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perdu  mon  mari  (i)  et  Taîné  de  mes  petîts-fils. 
Si  je  reprends  quelquefois  la  plume  après  une 
suite  d  émotions  et  de  préoccupations  si  doulou- 
reuses ,  ce  sera  comme  passe-temps ,  pour  essayer 
de  me  distraire.  La  tâche  que  j'avais  entreprise 
est  devenue  sans  objet,  sans  but  et  sans  intérêt 
pour  moi;  si  j'ai  le  courage  de  la  continuer,  ce 
sera  sans  suite  et  sans  méthode. 

(l)  Lonis  Marie-Charles-Arras-Adrien  Sire  et  Marquîsde  Crëquy, 
Saint-Pol,  HeymoDt,  Blanchefoii,  Ganaples  et  antres  lieux;  Prince 
de  Montlaur,  Souverain-Comte  d'Orlamunde  et  Libre-Seigneur  dQ 
Wesem  ;  Grand  d'Espagne  de  la  première  classe  en  substitution  des 
Ducs  de  Mirande,  premier  Baron,  premier  Pair  et  Grand- Forestier 
d'Artois,  co-Seigneur  de  Valenciennes  et  Châtelain  de  Bruges,  Co- 
lonel-général et  Inspecteur  général  des  armées  du  Roi,  Chevalier  de 
Tordre  insigne  de  la  Toison-d'Or,  Grand -Croix  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  Grand -Croix  de  Tordre  militaire  et  hospi- 
talier de  Saint- Jean  de  Jérusalem  de  Malle,  etc.;  il  est  mort  le  6  fé- 
vrier 1744.  n  avait  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  guerre,  et  notam- 
ment un  Eloge  historique  du  Maréchal  de  Catinat,  qui  fut  imprimé 
l'année  suivante  (1745)  à  Amsterdam,  d'après  une  version  fautive  et 
dérobée  par  le  sieur  Arnaud,  son  secrétaire.  Sa  veuve  a  fait  réim« 
primer  cet  excellent  ouvrage  en  1775.  M.  de  Créquy  n'a  jamais  été 
Tauteur  d'an  volume  ii^titulé  Principes  philosophiques,  imprimé  sous 
la  rubrique  de  Madrid  çt  publié  sous  le  nom  du  Marquis  de  Créquy^ 
.  en  1792,  et  ïè  même  livre  a  été  désavoué  également  par  M.  son  fils 
dans  les  gazettes  de  cette  année.  Une  antre  édition  de  ce  dernier  ou- 
vrage a  reparu  sons  la  même  rubrique  de  Madrid  en  1799.  On  avait 
eu  lieu  d'attribuer  Touvrage  et  son  faux  titre  à  un  M.  Delangle,  auteur 
d'un  Voyage  en  Espagne^  et  de  quelques  aigres  opuscules. 

\Note  deVduteur.  1799.) 
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On  a  vil  la  Princesse  de  Conty  (Louise  d'Or^ 
lëans)  présenter  la  femme  d'un  receveur  des  fi-« 
nances  à  Yersaîlles,  et  Ton  croyait  que  le  blâme 
et  la  surprise  n'iraient  jamais  par-delà.  M"^  Le 
Normand  d'Étiolés  a  fini  par  être  titrée  Duchesse 
de  Pompadour,  et  ce  qu'il  y  b  d  admirablement 
curieux  9  c'est  qu'elle  a  eu  le  bon  goût  et  la  re- 
tenue de  n'en  vouloir  jamais  porter  ni  le  titre  ni 
les  insignes  (1). 


On  peut  aller  voir  un  neveu  de  la  princesse  de 
Conty,  un  premier  prince  du  sang,  qui  joue  des 
parades  à  Bagnolet ,  de  pair  à  confrère  avec  les 
plus  misérables  espèces  du  monde ,  avec  le  co* 
médien  Granval  entre  autres.  C'est  dans  une  suite 
de  farces  grivoises,  ouvrées  par  le  sieur  Colley 
célèbre  amphîgouriste,  et  c'est  uniquement  à 
l'usage  de  la  maison  d'Orléans ,  car  le  lieutenant 
de  police  ne  souffrirait  pas  qu'on  étalât  pareilles 
ordures  sur  les  tréteaux  des  foires  Saint-Laurent 
ou  Saint-Germain. 

Cette  princesse  de  Conty  (née  d'Orléans) 

(1)  Elle  aTait  seulement  fait  changer  tes  armea  ipii  étaient  onglv 
naàremeni  parlantes  y  et  s'était  fait  octroyer  par  lettres  royaux  j  Lq| 
anciennes  armoiries  du  fief  de  Pompadoor,  qui  sont  trois  TouriOai 
d*or  en  champ  de  sinople.  {Note  de  V Auteur,) 
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avait  une  fille,  laquelle  était  la  femme  de  son 
oousiQ'germain ,  le  duc  d'Orléans  d'aujourd'hui. 
Celte  femme  est  morte,  et  l'on  a  trouvé  dans  sa 
cassette  un  recueil  de  satires  et  d'horribles  chan- 
flons  qu'elle  avait  composées.  Elles  ne  sauraient 
être  transcrites  par  la  plume  d'une  autre  femme , 
et  surtout  d'une  femme  chrétienne.  Je  n'en  pour- 
rais citer  que  ce  commencement  d'un  couplet 
qui  s'adressait  à  son  mari  : 

«  Monseigneur  d'Orléans, 
«  Vos  prétendus  en  fans 
«  Sont  l'objet  du  mépris 
«De  tout  Paris!» 

Monseigneur  d'Orléans  n'a  fait  qu'en  rire  et  tous 
les  habitués  du  Palais-Royal  ont  pris  copie  de  ce 
même  recueil  de  poésies,  que  la  princesse  avait 
intitulé  :  Mon  Testament. 


Le  directeur  de  la  librairie,  M.  deLamoignon- 
Malesherbes,  est  un  économiste  admirable!  Il 
autorise  Timpression  des  mauvais  livres,  aûn 
d'empêcher  leur  introduction  par  l'étranger,  ce 
qui  nous. exposerait  à  l'exportation  d'une  partie 
du  numéraire.  Il  a  permis  le  débit  d'un  ouvrage 
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OÙ  Ton  ose  dire  qu'ua  prisonnier  d^  laBastiilet 
un  intrigant  et  insolent  Italien ,  devait  être  unbA- 
tard  de  la  Reine  de  France ,  Anne  d'Autriche  (la 
plus  dévotement  régulière ,  la  plus  sagement  édi- 
fiante et  la  plus  digne  princesse  de  son  temps!). 
On  y  dit  aussi  que  le  roi  Louis  XIY,  frère  naturel 
de  ce  bâtard ,  lui  faisait  porter  un  masque  de  fer. 
Je  reviendrai  bientôt  sur  les  intrigues  et  la  paoi« 
tion  de  ce  comte  Mattioli  (i). 


M.  de  Guerchy,  notre  ambassadeur  à  Londres^ 
a  refusé  de  mesurer  son  épée  contre  celle  d'un 
Chevalier  de  Saint-Louis.  On  a  dit  à  cet  officier 
;^upérieur  de  dragons  qu'il  était  une  vieille  fille  ^ 
et  que  s'il  refusait  d'en  convenir  on  lui  retirerait 
la  pension  qu'il  avait  gagnée  par  vingt  ans  de  sei^ 
vice  en  qualité  de  Ministre  plénipotentiaire,  saiia 
compter  qu'on  l'emprisonnerait  à  la  Bastille.  Le 
Chevalier  d'Eon  vient  de  s'habiller  en  femme,  et 
ce  qu'il  en  résulte  d'avantageux  pour  l'Etat^  c'esï 


(i)  J'écriTaU  ceci  loog-tempt  avant  la  réYolution,  soos  riofloenoe 
de  mes  pfévisioai  sinistres  et  dans  une  juste  irritation  contre  les  er- 
reurs philosophiques  de  M.  de  Molesherbes. 

Je  reconnais  qu'il  a  noblement  réparé  ses  torts  de  suffisance  et  ton 
impmdence.  {^oudt  VAuiUur*  1797.) 
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-qtiè  le  Comte  et  le  Marquis  de  Guercby  n'auront 
pas  la  contrariété  de  se  battre  en  duel. 


A  propos  de  Marquis  et  de  combat  singulier, 
toîlà  qu'on  vient  d'ériger  une  terre  en  Marqui- 
sat pour  le  fils  d'un  anobli  ^  lequel  avait  signifié 
qu'il  ne  voulait  pas  se  battre  (après  avoir  été 
souffleté  ).  Ce  n'est  pas  là  ce  que  M.  de  Yiilette 
avait  souffert  et  commis  de  plus  déshonorant. 


Il  est  malbeureilsement  vrai  que  l*exercicé  de 
la. puissance  et  rexcès  de  la  prospéi*ité,  les  inau- 
Vàîa  exemples,  les  flatteries,  les  lâché'^  cbridesèeti- 
dànces  peuvent  dénaturer  les  plus  belles  amés  ë't 
peuvent  égarer  les  meilleurs  princes.  J'ai  vouïu 
mener  mon  £ls  à  là  revue  de  la  maison  du  Roi , 
plaine  des  Sablons.'  On  y  voyait  là  Maréchale  dé 
Btirepoîx  (cousine  de  la  Sainte- Vierge),  têle  S  tête 
,avèc  M"*  Bubarry,  dans  tin  large  cârroSsè  à  pan- 
neaux blasonnés ,  avec  lé  cri  des  anciens  Barry- 
more  :  Boutez-en-A^^ant.  J'ai  fait  tourner  bride 
ï  iflion'  équipage  et  je  suis  rentrée  cliez  ïnoi  si 
honteuse  et  si  consternée  que  j'en  ai  fait  fermer 
aa> porte  el  que  j'en  ai  larmoyé  d'humiliation. 


DE  LA   MAEQUISE   DE   GRÉQUY.  |t 

Le  Procureur  général  au  pariemeût  de  Pro- 
vence est  assurémbnl  un  magistrat  digne  de  cour 
fiance  et  digne* de'fbL  II  vient  d'écrire  fiid  Minis- 
tre de  la  maison  du  Roi  pour  loi  dénoncef  étldi 
certifier  ce  qui  suit  :  ' 

c  Un  gentilhomme  de  cette  pr(]rvince9  âppèK 
fM.  de  Sade,  aQait  étr,e  déci^élé  de ' prisé  de 
i  corps  pour  accusation  de  rapt  étl^ë  viôféld^é. 
cU  s*était  enfui  par  Nied;  ses>fef*illiéM  otlt  pM^ 
€  filé  de  son  absence  pour  fftii^e  étottleï^lTëfeiti  d^iib 
c  étang  qui  les  incommodait  et-qti^  dVÀît  défettdh 
«  de  pêcher.  On  vient  d'y  tfOÛ^ët^iJi*  Cô^tW  dVrti 
«jeune  homme  et  celui  dune  jeune  fille  qui  sont 
c  piqués  comme  des  perdrix ,  la  jeune  fille  aveô 
-cdu  iaird  et  le  jeube^homule  iveb^  ^ès' t^èiKltl^  de 
c  ces  petits  rubans  nommés  fityturê'.  Ils  étaient 
.^M^aché'arunsur  l'autre  avec  des  ncsnds  de  léft^ 

•  ruban  de  couleur  rose.  On  n'a  pu  reconn^tti^ 
I  cette  malheureuse  fille.  Le  garçoot  était  natif 

•  c  de  Monaco  et  n'avait  pas  plu^  de  dit^sept  au». 
•  On  informe. 

«Je  vous  supplierai,  Monseigneur  (ajoute  i^e 

.  if  magistrat  )  9  de  vouloir  bien  considérer  s'il  ne 

c:serait  pas  bon  de  prendre  les  ordres  du  Roi , 

.f  poiôr  faire  parler  à  M.  le  Bailly  dé  S6lar>  Amî- 

,À  bassadeur  de  Sardaigne  à'Paris ,  et  pour  édrîré 

«  à  M.  le  Marquis  de  GhativeKn ,  Ainbassadëui' 
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.«  de  France  à  Turin ,  à  l'effet  d'obtenir  Textra- 
.f  dition  dudit  gentilhomme.  Il  a  dans  ce  pays  la 
i^plus  vilaine  réputation  de  toute  manière.  Il  est 
'%né  de  bonne  condition,  mais  non  pas  de  qua- 
c  lîté.  Il  est  parent  de  MM.  d'Oppède ,  d'Alber- 
.mX9S  et  Galifet,  qui  ne  le  veulent  pas  voir  depuis 
.«des  années,  mais  qui  ne  lui  peuvent  dénier 
«  cette  qualité  de  leur  parent  et  de  gentilhomme 
«de  bonne  maison.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 
S  je  remplis  et  remplirai  le  devoir  de  mon  office 
^c  «ans  acceptiçn  de  la  naissance  et  sans  considé- 
.«ration  des  personnes,  i  ' 


Au]onrd%iui ,  tout  le  monde  a  pu  voir  M""*  Ber- 
tîer  de  Saqyigny ,  la  femme  de  l'Intendant  de 
Pai^is,  la  bru  du  Premier-Président  Berlîer  (qu'on 
avait  rois  à  la  tète  du  parlement  Maupeou)  ,  la« 
qiielle  Inte];idante  est  allée  prendre  la  demoiselle 
Clairon  dans  son  logis  scéhique  et  galant,  pour 
la  conduire ,  ainsi  qu'en  triomphe ,  en  la  prison 
du  Fpr-rÉvêqiie,  où  cette  fille  était  attendue, 
fpvLT  délit  d'ipsubordination.  C'était  dans  un  vis- 
à<>vis,  la  plus  belle  voiture  de  cette  femme  de 
Tphe ,  avec  sa  plus  grande  livrée  ;  la  comédienne 
à.la  place  d'honneur  et  M""  l'Intendante  sur  le 
devant  4p  cet  équipage. 


Dfi  LA  MAUQUisE  D£  GRiQUT.  A5 

En  quel  temps  vivons-nous^  grand  INètti  Où 
vont  aboutir  pareils  symptdmee  1  IXàbs  quetté 
désorganisation  sociale  et  judiciaire ,  dans  quel 
chaos  moral  et  politique  atlona-noM  tenaiberl 


Â  Toccasion  des  prodiges  de  notre  ftge,  si  je 
ne  vous  A  rien  dit  Mr  la  merveilleuse  invention 
des  aérostats ,  c'est  que  je  n'imagine  pas  à  quoi 
pourra  servir  cette  beHe  découverte  de  M.  Mont^ 
golfièr?  Jusqu'à  préteM  il  m'a  semblé  qu'elte 
n'était  guère  plus  importante- et  plus  utile  que 
sll  avait  imaginé  de  fabriquer  un  cerf-volant  ^t 
fut  de  taille  k  pouvoir  enlever^  et  soutenir  en  IVulr 
un  ou  deus  beihmes.  Je  ne  coiftprendrai  jamaia 
qu'il  j.  ait  un  avantage  à  pouvoir  alléir  bien  vile 
et  bien  loin^  quand  on  ne  va  |^  où  l'on  veut. 

i  .«•  .*  ■-.!'.  • 

Je  n'ai  rieii  ^dé  particulier  à  drrè  sur  M~  dé 
Potojpadour,  sinon' que  -je  n'ai  jamais  compris 
comment  on  pouvait  la  trotivfer  belle  où  jolie.  Ces 
messieurs  disaient*  qn'elte  avait  été  de  la  plus 
aimable  fraîcheur  et  d'tine  vivacité  ôbattnantè^^ 
mats  ^s'étàh;  vràîseiftblablement  à*  Troque  de  sa 
prertslète  jètmésse  et  de*  iâ  faveui*- cachée,  d^ofù 
vient  que  Jè'né  lé  saurâî»*t*mttigiïer;ïe  n'aurais 


\ 
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pu  IttrrciVtontrer  que  dans  Içs  salles  de  spectacle , 
ak  je  n'allais  pas,  et  dans  les  églises 5  où;,  ce  me 
Humble,  elle  nia  paraissait  guère.  Enfin,  quand 
je  ;rai  YM^j  po^r  la  preipîère  fois ,  c'était  dans  ]a 
galerie  de  Versailles ,  et  le  jour  de  sa  présenta- 
tion. 

..  C'était  une  petite  personnet.çhétife.  ayec  des 
yetusi  tirant  sur  lebleu;,-  n^j^is  des  plq$;  .4;ernes  ; 
fieft  chey^x  jajanes.  epv^fpn  de  la  couleur  d^  .sa 
^Wi  oe  qBûiiais^U :ipwif:gran4dei^^san%.p^^ 
4re  (?t;5a»gH>ug©),4ta?çt  Wfofu^e  éçijeU  pour  jp^l^' 
j^l  G|)8i|4^sfs  paupîèrfSf^tj»icnt  exîgugr^iapgqipL 
jijl^r^l'es  ;  elte^yaif  4^uxp^rqijes  rouges;  à  lapjfipe 
Hif  '^(a^f^il^^dn.  S|9,  tr^uMWi  des  jstouroils  ;  elle ,  avait 
4fis, d^f^tfii^mm^  ^n ^.ppî^t  f^yoii.ayeç  deS;  mpiy 
4»au«î,4'ivRjr«  et.des  ^s  d'yor  ^.^^noyenniwt  {V\V^ 

mains  écourtées  ,  ignobles  ,  et  ses  pieds  mal  at- 
tachés et  rabougri&,''pIutôt  que  mignons ,  étaient 
jfidio^eïaepLttou^njés  en  dbehoi^s,  à. la  (açomcho" 
^ifgrap Inique.  Enfin  cel;te  amante  adorée  du  ,p|us 
grand  monarque  ejt  du  pli^s  beau  prince  de  la 
^J^^rre  ava^  toujours  Tair  soufireteux,  la  mine  aÇQi- 
-otiy.ef|^Ue)P^ppps;la^g^issal3it..  ,, 
i^^ifi  est  à. remarquer  quç.  IVf^r  de  P.ompadi^ur 
ilirait  la  pbjT^ionomie  la  plus  ii;iqulèt0  et  la.  pi  us 
^t99Mblée.^out  au;^sji|^.li  (qyi'iell^  se  trouy^t  ea  regard 
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avec  ,.upct  feBime  de  -  bien ,  et  c'étak  4epu^  la 
Reine  Marie,  de  Pologne,  jusqu'à  sa  pomponière, 
M^**  Sublet^q^i»  lorsque  la  toilette  de  la'Reio^ 
était  finie,  ne  sortait. jamais  de  la  chapelle  de 
Versailles  que  pour  aller  prendre  ses  repas ,  on 
pour  aller  se  coucher  dans  là  gayde-robe  de  l|i 
Reiùe  ,  à  sept  jbeures  et  demie  du  soir,  Heureu<p 
sèment  qœ  la  Ileine  ne  fiisait  jamais  de  seconde 
toilette*  ,      • 

Kous  faisions  quelquefois  la  partie  de  plaisir 
d'aller  sarprendte  M^  Sublet  dans  son  établisse- 
ment fioûturne,  où  sa  couchette  était  tput  om*- 
brag4e  par  des  buis  desséchés ,  commâ  dans  lin 
bosqiiet  et  soîis  un  berceau  de  rameaus  biér 
nis.  ^C'était  certainement  bien  la  plus  faimiëèce 
et  la  pltiS:  étrange  personne  qui  ait  jaùaais  été 
chargée  ,d  attacher  des  pompons  Suit;  une  :téte 
couronnée*  •...'•  -».  

Le  Koi  Lduis  XY  9  qui  ne^emandait  pas  tpieui: 
que  de  faire  desr  enfantillag0s  ^  nous  dît  qnheaii 
soir:  >^  Allons  donc  eoUtempler  M"*'8ublet  -*^ 
Tous  la  tiFouverez ,  lui  dit  laReiae  vavee  un  buste 
de  Votre  Majesté  5  qu  elle  a  fait  portraire  en  sucre 
d'orge.  —  Voilb  qui  va  le  mieux  du  monde,  et 
nous  allons'le  manger,  ».  répondit-il;  jLa  Reine  me 
pousse  dans. tette  chambre,  et  je  m'éeri&;v*4- 
Sublet^  le  Eolm^eavoie  pour  foiis  desMind^iAi 
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"TOtiii  n'arec  pas  attrapé  un  coup  de  soleil  en  tous 
déshabillant  pour  vous  coucher?  —  Quelle  heure 
est-il  donc?  Est-ce  que  le  Roi  va  rester  cette  nuit 
auprès  de  la  Reine?  me  dit  cette  bonne  fille  en 
se  mettant  au  séant  avec  un'sursaut  de  jubilation. 
Xe  Roi ,  qui  était  derrière  moi ,  se  tenait  à  moi 
par  la  pointe  de  ma  manchette  (à  rengageante)  ^ 
et  je  répondis  à  M"*  Sublet,  avec  assee  d'embarras, 
qu'il  était  neuf  heures  sonnées ,  mais  que  je  n'a-- 
vais  rien  à  lui  répondre  au  surplus.  —  Imaginez, 

• 

rèprit-elle  en  faisant  le  signé  de  )a  croix,  imaginez 
qae  le  Roi  n^a  pas  couché  céans  depuis  plus  de 
«ix  semaines.  —  Mais'^  Sublet,  repris-je  en  M'em- 
pressant  de  Tinterroiâpre  ,  qu'est-ce  donc  que 
cette  petite  chapelle  sur  votre  commode?  ^ 
G -est  un  portrait  du  Roi,  dlt-ellè,  avec  toute 
sorte  de  petites  t^boses ,  et  puis  des  pompons  de 
la  Reine  entre  deux  flambeaux  garnis  de  leui^s 
bougies  y  co^mffie  vous  voyez ,  couleur  de  rose 
et  chaperonnées  à  la  sultane  en  soie  parfumée , 
qui  sont  dès  bougies  de  l'oratoire  et  du  prie-^Dieu 
de  ma  bonne  maîtresse...  J'y  mettais  l'année 
passée  des  bouquets  superbes,  mais,  par  ma  foi! 
je  suis  trop  en  colère  contre  lui!...  Voyez-vous 
qu'il  n'a  pas  une  seule  petite  fleur  dans  ces  deux 
fioles  à  médecine?  -^  C'est,  ma  foi!  vrai  ,répon- 
Jàm'ie.  «-1?-  Je  lui  avais  n^is  à  l'automne  passé  deux 


pommes  d'Api  tout  à  côté  de  son  petit  buste  » 
mais  je  les  lui  ai  retirées  ;  je  les  ai  fait  manger  à 
la  petite  Marchais,  à  cause  du  cordon  bleu  de  ce 
Marquis  Poisson  de  Marigny ,  qu'on  a  dit  qu'il 
était  trop  pçtit  pour  le  mettre  au  bleu... 

J'étais  sur  les  épines,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le 
penser*  —  Tous  Toyez  bien  cette  belle  orange  , 
n'est-ce  pas?  Une  orange  que  j'avais  prise  au  buf- 
fet du  Grand  Commun  pour  Is^.  mettre  devant 
lui  ?  Eh  bien!  dit-elle  encore  avec  une  expression 
de  ressentiment  passionné ,  je  finirai  par  la  man- 
ger, s'il  continue  ?  par  la  manger  à  son  nez  et  à  sa 
barbelé— -Je  te  la  mangerai  ton  orange,  poursui- 
vit-elleen  apostrophant  son  roi  de  sucre  d'orge  et 
serrant  les  dents  en  gesticulant  à  poings  fermés.  •• 
Elle  était  si  transportée  d'^aspération  que  je 
m'attendais  à  l'entendre  nommer  certain  masque 
femelle  ,  et  que  je  me  retournai  précipitamment 
du  côté  de  Leurs  Majestés  ,  qui  m'avaient  déjà 
devancée  dans  la  chambre  de  parade  où  je  trou« 
vai  1^  pauvre  Reine  avec  les  yeux  bien  rouges  et 
le  cœur  bien  oppressé. 

Le  Roi  nous  parut  singulièrement  triste,  mais 
sans, aucun  air  d'irritatipu.  — Je  vous  demande- 
rai la  permission  de  me  retirer  dans  mon  ora-> 
toire ,  atteo^lurque  je  voudrais  communier  demain 
matin ,  lui  dit  la  Reine   avec  une  douceur  inef- 
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f^le...  Le  Roi  lui  baisa  la  main ,  qu'il  appliqua 
sur  SQU  oœnr  efi-  la  regardant  d'un  œil  attendri; 
il  eut  soin  d'ajouter  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
Tenir  le  lendemain  couper  chez  elle;  et  puis  il 
se  rendît  auprès-  de  M"'  de  Pompadour,  qui 
logeait  au  château  depuis  deux  ou  trois  mbis 
déjà.  ^ 

—  Je  n'ordonne,  je  ne  conseille  à  personne ^ 
et  je  ne  yous^ demanderai  jamais  d'aller  chez  qui 
vous  savez ,  me  dit  la  Reine  ;  mais  si  vous  aviez, 
comme  je  n'en  doute  point  ^  l'intention  de  lui 
rendre  la  visite  qu'elle  est  allée  vous  faire  à  Paris 
(elle  qui  n'en  fait  jamais  à  Versailles!)  il  me  pa- 
raîtrait de  bon  goût  que  ce  fût  en  ce  moment-ci. 
Ne  le  pensez-vous  pas? 

J'allais  me  regimber ,  lorsqu'elle  ajouta  :  — 
C'e$t  un  attrait  d'esprit  et  de  pure  amitié;  voilà 
ce  que  nous  en  devons  penser  charitablement* 
en  bonnes  chrétiennes,  en  bonnes  Françaises; 
et  si  vous  allez  chez  M"**  de  Pompadour  à  cette 
heure ,  il  est  certain  que  cela  va  faire  plaisir  au 
Roi! 

Au  fait ,  elle  «était  venue  huit  jours  auparavant 
pour  se  faire  écrire  à  ma  porte  en.  qualité  de 
Grande  d'Espagne ,  à  titre  de  consœur ,  et  tout 
de  suite  après  la  réception  de  sôii  diplôme.  Il 
était  bien  difficile  que  je  ne  fus^se  pas  lui  rendre 
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sa  visite  ;  un  peu  plus  tard,  un  peu  plus  tôt ,  ce 
n'ëlatt  qu'une  affaire  de  quelques  jours  $  enfio^ 
f avouerai  que*  je  ne  fus  pas  insensible  à  celle 
petite  vanité  de  causer  quelque  satisfaction  à 
cet  aiinable  prince  que  feimais  tantî  la  Reine 
m'embrasse  >  et  je  me  fais  porter  dans  la  coué* 
des  Ministres.  On  m'annonce,  et  M"*  de  Pompai 
dour  arrive  au-devant  de  moi  jusqu'à  sa  première 
porte,  avec  un  air  de  surprisé  et  de  joie  qu'elle 
avait  grand'peine  à  comprimer.  Elle  me  voulut- 
absolument  faire  asseoir  au-dessus  d'elle^  au  plqif 
près  du  Roi ,  qui  faisait  sa  partie  d'bombre  aved^; 
l'Ambassadrice  d'Espagne  elle  Duc  de  Saint- Ai* 
gnan,  lesquels  sfitutoyaient  comme  deux  petits 
bourgeois  ,  en  signe  de  parité  de  leur  grandessç  ^. 
ainsi  qu'ils  auraient  fait  à  l'Escurial,  et  qucnqu'ile 
fussent  dans  le  cfaàtean  de  Versailles,  où  T^ti-*' 
quétte  a  toujours  été  de  ne  tutoyer  jamais  per- 
sonne e^  présence  de  Leurs  Majestés.  Gett^ 
Ambassadrice  d'Espagne  était  Dona  Marie-Béné- 
dicte Alvarez  de  Tolède ,  Duchesse  d'Huescar 
et  Connétable  héréditaire  de  Navari'e  (1). 

(4)  Je  crois  deroir  ajouter  cette  note  I  propos  da  Dac  de  Saint- 
Âignan  dont  ji  Tom  parle,  et  dont  void  les  noms  ayec  les  titi^s  hé^ 
léditaires  :  Paul-Hippolyte-Henri  deBeaayilIierS/ChàtelaindeBean- 
filliers,  Doôde  Saint- Aignan,  G>mte  de  Bosançois,  de  Montrésori 
de  Gbaàmoiit-iiir-Iioire  et  de  Pallnaa  >-  Vicomte  de  Yalosaes  et 


M"**  de  Pompadour  commença  par  me  rendre 
gràceê  au  sujet  de  l  honneur  que  je  lui  voulais  bien 
ûtire;  ce  furent  ses  propres  paroles,  où  je  n'avais 
fien  à  contredire ,  et  je  m'empressai  d'y  tourner 
coilKt  eo:  kil  parlant  d'antre  chose ,  et  notamment 
du  Bailly  de  Froulay,  qui  Tenait  d'arriver  comme 
ambassadeur  de  la  Religion  de  Malte  auprès  du 
Roi.  Lorsque  nous  eûmes  assez  parlé  d'un  scé- 

QfMidkBaîUi  de  Canx,  Baran  de  la  Ferté-Saiat-Âignan,  Rombligoy, 
IiQjQay»  Chemeiy,  Neufores  et  aatres  lieux  ;  Pair  de  France,  Grand 
4^pagBe  et  premier  Baron  de  Berrj  ;  Chevalier  des  ordres  du  ftoi , 
âbavemear  de  Bourgogne,  de  Bresse  et  de  Bugej  pourra  Majesté  ; 
Yyâk  des  quarante  de  rAcadénie  française,  Membre  honoraire  de 
odle  des  Inscriptions,  etc«,  etc.,  etc.  *  ^ 

n  est  inutile  de  tous  dire  que  cette  ancienne  famille  berrichonne 
Cftt  sans  aucun  rapport  d*origine,  alliance  ou  parentage  avec  les  Saint- 
Aignan  de  Normandie,  qui  ne  sont  que  des  gentilshommes  k  simple 
toùsure,  non  plus  qu'avec  une  famille  de  roturiers  bretons  qui  s'avi- 
sent d'arborer  le  même  nom  de  Saint-Aignan*  Ces  derniers  provien- 
nent d'un  architecte  nantais  nommé  Rousseau,  dont  le  fils  atné  vient 
de  parvenir  à  certains  privilèges  de  la  noblesse,  à  raison  d'une  petite 
charge  à  la  Chambre  des  comptes  de  Nantes.  La  Duchesse  de  Beau- 
Tilliers  m'a  dit  en  gémissant  que  ce  nom  qu'ils  viennent  de  prendre 
est  celui  d*une  petite  ferme,  et  que  le»  véritables  Saint-Aignan  ne 
savent  que  faire  à  cela.  ÇNote  de  V Auteur.) 

La  maison  de  Beauvilliers-Saint-Aignan  vient  de  s'éteindre ,  et 
nous  ijoutons,  pour  éviter  les  malentendus  qui  pourraient  en  résulter 
parmi  les  généalogistes,  que  M.  le  Comte  de  Saint-Aignan>  Pair  de 
France  à  la  nomination  du  Roi  Louis-Philippe,  est  le  petit-fils  légi- 
time et  principal  héritier  de  l'auditeur  des  comptes  et  de  Tardutecte 
en  q^çstion.  *  (iVbte  de  tEdiuur.) 
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lér^l  jI*autour  maltais ,  que  mon  paiitl<e  dmie 
avait  dû  présenter  pour  tribut  à  Sa  Majesté  »  éf^ 
dont  les  ongles  avaient  cruellement  dëcbirë  MMk^ 
poignet  et  son  avant-bras ,  nonobstant  scMt  gàtti' 
deboffleàla  fauconnière,  lapartiaditRoise  trouva- 
terminée ,  et ,  sur  la  demande  de  Sa  Majesté  ^ 
M'^.de  Pompadour  alla  se  mettre  à  sqfn  claveoin*' 
; —  Je  donnerais  je  ne  sais  pas  quoi  pour  avoir 
le  plaisir.de  Tentendre  vpus  tutoyer?  vint  me  dirr^ 

le  Marécbal  de  Richelieu-  .  .  .;    .  .  -   ■       Ih 

1.1 

—  £lle  j^'i^st  Grande  d'Espagne  que  delà  troi^î 
sième  classe,,  ainsi  vous  n'aurez  pas  ce  divertis-*^ 
sement-là  ;. allez  yous  promener,  lui  répondis-je.  - 
Ne  venez  pas  me  faire  perdre  contenance,  et 
lassez-moi  tranquille. 

Le  Maréchal  de  Richelieu  s'en  fut  à  l'autre  bout 
du  cabinet,  où  toute  la  compagnie  se  tenait i 
groupée  non  iqin  du  clavecin,  pour  être c à  «lai' 
suite,  et,  s'il  était  possible,  à  la  portée  de  Sa  Ma^ 
jesté.  Je  n'avais  pas  manqué  de  me  lever  pare».; 
que  le  Roi  n'était  pl^s^,  assis;  mais  je  restai  de 
pied  ferme  à  la  même  place ,  et  voilà  que  j'en- 
teadis  chanter  par  M*"*  de  Pompadour  :  . 


'  t'  • 


- . .  a  AK  !  quiB  ma  toix  me*  devient  jchère^  .  ^ 
«  Depuis  que  mon  berger  3e  plaît  à  l'ëcoutcr  1 

•  i  _•  .  ,  <  -        ï  >» 
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r.lQ^i  me  parut  avoir  une  intention  de  galante-* 
ifis^  teli/^itieiQt  directe  et  tellement  déplacée  de-* 
iHAA  Vtfèk)  <{^e  j'en  fus  troublée,  bpntecrse,  et 
€ftfj^yw»dtuitiSLWateréfrognéef  suivant  l'express 

,  '^)BLoi  sembla  prendre  gardé  à  mon  air  dé  sé^ 
chflm^fiMy  elbjei  ne  m*'en  étourdis  pas  le  moins  dn 
i]|ftn4eKiA,  peine  Af*^  de  Pompadour  eUt-elle 
aiihev^f  ses  applications  gatentes  et  son  ariette 
d'Irpbise ,  que  je  m'avançai  pour  faire  à  Sa  Ma- 
je6t^.  mes^réviérenews^à  i^eculons,  comme  si  c'é- 
talt.d'ui^cabinetidu  Roi  que  j'allasse  sortir  :  je  nre 
ret^raiisans  direiune  seule  parole  ;  enfin ,  je  me' 
liîssdi' reconduire  par  cette  pastourelle  jusqu'à  la 
deuxième  porte,  et  superbement,  sans  difficulté 
ni  contestation.  C'était  la  première  et  c'est  la  der- 
nièrejfois  que  je  sois  allée  cbez  M**  de  Pompa- 
dffur  ;  rmais  ee  ffit<une  entrevue  <juî ,  grâce  à'  Tm** * 
dkdrétioaidB  Maréchal  de  Ricbelieu  5  ne  laissa^' 
pas i de  fournir  matière  aux  observations  de  Ik^ 
cotir  «t  aux  ^conversations  de  la  ville. 

On  a  «su  depuis  que  c'était  le  Roi  qui  avaîf  prié"- 
M"**  de  Pompadouf'  de  nous  répéter  le  morceau 
de  musique  en  question ,  qui  passait  pour  i^on  air 
de  triomphe  ;  on  ajoutait  que  c'était  à  dessein  de 
la  faire  valoir,  en  préoccupation  d'elle,  en  distrac- 
tion des  autres,  et  sans  penser  à  ce  que  les  paroles 


,* 
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lie  Q^ite  afriette  auraient  à  présenter  de  malséant^ 
par  allusion. 

Si  je  m'en  trouvai  blessée ,  c*était  surtout  à 
raison  de  cet  oubli  des  convenances,  inoui  chez 
M"**  de  Pompadour;  car  en  apparence  elle  ne 
s'en  départait  jamais.  On  est  obligé  de  convenir 
qu'elle  a  toujours  été  d'une  tenue  parfaite  et  d'une 
réserve  exquise.  Le  bon  goût,  l'ettérieur  de  mo- 
destie respectueuse  et  les  airs  délicats  étaient  sa 
distinction  naturelle  et  véritable.  G'esten  cela  que 
devait  consister  son  principal  attrait. 

M"**  de  Pompadour  avait  fait  acheter  je  ne  si^ 
quel  terraia  qui  m'appartenait  et  qui  touchait  an 
jlirdîji  4^  fion  hôtel,  ajourd'hui  l'Ëlysée-Bouib- 
hon.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  sav<Hr 
au  juste  quelle  était  la  situation  légale  et  nobi«- 
liaîré  de  cette  favorite,  et  voici  comment  elle  est 
qualifiée  dans  ledit  contrat  :  «  Très  Haute  et  Pui^ 
€  Mtnte]  Dame ,  Madame  Jeanne-Antoinette  Pois^ 
tiSon,  Puchesse  à  brevet  j  Grande  d'Espagne  ^  eH 
€  Dame  du  Palais  de  la  Reine,  Marquise  de  Pcm* 
apadour  en  Limousin  j  Comtesse  de  Minars  0h 
€  Biaisais ,  Baronne  de  Bret  ^  Première  Baronne 
c  démette  province  en  ladite  qualité.  Dame  Chûtes 
s  laine^  Patronne  et  Haute  justicikre  de  Malvoisin^ 
«  diSaint-^Cyr-la-^Roche,  de  laRivièreSaint-Ehê 
s  et  mstres  lisux  au  comté  de  Limoges ,  Dame  de 
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•  Malorges  en  Thimerais ,  Saint-Ouen-'iur^Seine 

c  et  autres  lieux^  Épouse  séparée  quant  aux  biens 

c  de  Noble  Seigneur  Messire  Charles-Guillaume 

.  t  LeNormandy  Seigneur  d' Étioles  et  de  la  baronnie 

IL  de  Tournehenij  Conseiller  du  Roi,   Chevalier 

■  f  d'honneur  au  Présidial  de  Blois  sur  preuves  de 

'  c  noblesse ,  ancien  Receveur  général  des  finances 

tde  S.  M.,  etc.  » 

r.  Pour  ne  pas  avoir  l'air  de  jouter  en  titulaire 
:avec  la  femme  de  M.  Le  Normand  d'Etiolés,  j'a- 
vais ordonné  qu'on  eût  soin  de  ne  marquer  dans 
ce  contrat  aucune  autre  de  mes  qualifications  que 
celle  de  Marquise  Douairière  de«Créquy.  M"*  de 
-Pompadour  en  fut  plus  mortifiée  que  je  ne  le 
•6aurais  dire.  J'avais  cru  n'agir  qu'avec  dignité, 
j'ignorais  que  ce  fût  un  procédé  de  la  plus  cruelle 
insolence  y  et  quand  on  m'en  fit  révélation  j'en 
fusr  chagrine  à  l'excès. 

.->■  «Après  avoir  esquissé  le  portrait  de  M""  de  Pom- 
p^dour  (en  buste  et  de  profil  s'entend),  il  mie 
reste  à  vous  parler  de  son  estimable  et  bien  ai- 
noiable  frère,  Abel  Poisson,  Marquis  de  Van- 
4ji^i:e^,et  4^  Marigny,  Ordonnateur  général  des 
bâtitdens  de  la  couronne  et  Secrétaire-Officier  de 
l'prdre  du  Saint-Esprit.  Il  avait  été  le  plus  beau 
}e.une  bpmme  du  monde;  il  était  devenu  l'ama- 
l;eur  le  plqs  studieux,  le  juge  le  plus  éclairé ,  le 
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protecteur  le  plus  gén  éreux  des  arts  libéraux. 
Une  éléyatiou  subite  et  la  splendeur  d'une  opu^ 
lence  effrénée  n  avaient  pu  dénaturer  la  recti^ 
tude  de  son  jugement,  la  candeur  de  sa  belle 
ame  et  la  simplicité  de  son  excellent  cœurv  II 
avait  traversé  la  vie/ et  la  faveur  avec  une  sorte 
d'embarras  si  fier!  avec  un  front  si  calme  et  si 
triste!  avec  un  sourire  de  dédain  mêlé  de  pitié 
pour  les  adulations  dont  il'  entendait  accabler  sa 
sœur.  Long-temps  après  la  mort  de  celle-ci,  je 
l'ai  vu  rougir  (à  soixante  ans) ,  rougir  de  honte  1 
je  l'ai  vu  tressaillir  et  pâlir  quand  il  entendait 
parler  des  Ducs  d'Eslrées  et  de  l'origine  de  lei^r 
fortune.  Je  disais  toujours  qu'il  me  rappelait  [Is 
source  Aréthuse ,  et  que  s'il  avait  été  naïade  ou 
fontaine  il  aurait  pu  traverser  les  mers  de  Si- 
cile sans  participer  à  leur  amertume  et  san3 
altérer  la  pureté  de  ses  eaux.  L'expérience  ne 
refroidit  que  les  âmes  tièdes,  le  malheur  ne  sau- 
rait dessécher  que  les  cœurs  secs,  et  j'ai  toujourf 
remarqué  que  la  prospérité  n'endurcissait  que  Ie$ 
cœurs  durs. 

Ce  n'était  pourtant  pas  que  M.  de  Marîgny  fût 
parfait  ;  il  était  mélancolique,  ombrageux  et  ter- 
riblement susceptible.  Il  était  d'une  sécheresse 
admirablement  persistante  avec  les  personnes  de 
grande  qualité.  Nous  avions  eu  4e  la  peine  à  l'ap- 


privoîser,  Totre  grand-père  et  moi  ;  mai»  il  afyaît 
fini  par  avoir  poar  nous  les  sentîmens  d'un  fils , 
et  c'était  pleine  justice,  attendu  que  nous  Taî- 
lliions  parfaitement. 

Protecteur  du   célèbre   Soufflot,  c'est  à  lux 
qu'on  doit  attribuer  les  principaux  embellisse- 
inens  de  cette  capitale,  les  plans  de  la  nouvelle 
Église  Sainte-Geneviève  et  des  barrières  de  Paris  : 
constructions  variées,  originales  et  pittoresques 
(épithète  qu'il  avait  rapportée  d'Italie).  La  plo^ 
p&tt  de  ces  charmans  édifices  ont  été  fidèlement 
exécutés  d'après  les  dessins  de  M.  de  Marigny.  II 
avait  conçu   la  première   pensée    de   la   place 
Louis  XV  avec  le  nivellement  des  Châmps-Ély- 
âéeS  ;  il  a  fait  opérer  la  plantation  des  boulevards 
et  jusqu'à  l'ouverture  de  ces  guichets  du  Car- 
fbtxsel  qui  portent  son  nom.  (Bienfait  modeste  et 
bienfait  immense!)  C'est  principalement  à  lui 
qptt'îl  faut  rapporter  la  fondation  de  l'École  Mîlî- 
tAire,  et  je  n'entends  pas  ici  qu'il  faille  restreindre 
Ift  gratitude  que  doit  lui  porter  la  noblesse  de 
France  à  la  simple  édification  matérielle  de  ce 
Sttonutnent  l 

Après  avoir  hésité  long^temps  pour  se  marier, 
iprrès  arvoîr  refusé  de$  filles  à  xxiii  quartiers  et 
éfes  millionnaires ,  il  a  fini  par  épouser  une  de- 
iMiseUé  FiUetU  >  admirablement  belle  el  sœur  de 
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M*'  de  Flabaut.  Voici  le  premier  couplet  dVntf 
romance  qu'il  avûit  faite  à  loccasion  de  âes  aiûoûrtf 
avec  la  Marquise  d'Ossun  (Loaise  Hocc[\1a^t  de 
Mon  tfermeil),  pendant  qu'elle  était  Ambassadrice 
en  Espagne  : 

a  Un  fonds  de  tristetâe 

a  Pénètre  mon  cœur*  * 

ce  Ma  délicatesse 

«  Cause  mon  malheur. 

«  l'ai  sujet  de  craindre 

c  £tdem*affliger; 

«  Assez  pour  me  plaindre, 

«  Trop  peu  pour  changer.  a> 

—  jfé  VOUS  demanderai  la  permission  d'y  faire 
une  tarf aiite  et  je  dirai ,  s'il  vous  pjaît ,  (  c'est  le 
Maréchal  de  Aichelieu  qui  parle)  : 

«  J*àî  sujet  de  craindre 
dEtdem'aflliger;  f 

«  Trop  peu  pour  me  plaindre, 
(c  Assez  pour  changer.  » 
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Le  malheureux  séminariste 

avait  déclaré  que  c'était  une  grande  femme  à  la 
taille  plate ,  la  bouche  plate  et  les  pieds  plats ,  à 
laquelle  il  manquait  une  dent  canme^  dont  la  fi- 
gure était  rongée  de  couperose,  et  dont  le  bas  du 
visage  était  parfaitement  carré.  C'était  la  seule  es- 
pèce de  régularité  qu'il  y  eût  dans  toute  cette  per- 
sonne. M.  l'Archevêque  en  fit  l'objet  d'une  plainte 
formelle  et  d'une  requête  au  Ministre  de  la  maison 
du  Roi,  lequel  (M.  de  Maurepas)  donna  connais- 
sance de  cette  requête  à  M.  le  Duc  d'Orléans , 
par  ordre  de  S.  M.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  en  dit 
à  sa  femme  ;  mais  le  joli  séminariste  en  resta  pour 
sa  déclaration  d'enlèvement  et  de  réclusion  for- 
cée. Je  me  tais  du  reste.  Il  n'est  pas  vrai ,  par 
exemple,  qu'elle  ait  fait  empoisonner  M"*  Lecou- 
vreur ,  qui  devait  être  morte  à  lepoque  de  son 
enfance»  et,  dans  tous  les  cas,  long-temps  avant 
qu'elle  eût  épousé  son  cousin  d'Orléans.  On  aura 
confondu  M""  Lecouvreur  avec  une  demoiselle 
Ledru,  dont  voici  l'histoire.  Elle  avait  débuté 
dans  la  tragédie  de  Phèdre;  on  savait  qu'elle 
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était  passionnément  éprise  et  cruellement  jalouse 
du  Comte  de  Melfort  ;  et  tout  le  monde  a  su 
qu'elle  avait  eu  Tair  d'appliquer  insolemment  du 
regard  et  du  geste,  à  M""*  la  Duchesse  d'Orléans^ 
ces  quatre  vers  de  son  rôle  : 

« Je  sais  mes  perfidies^ 

«  Mnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
«  Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
a  Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais  !  » 

Elle  était  morte  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  On  l'enterra  sans  cérémonie  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  au-dessous  des  Invalides ,  au  point 
du  jour  ;  et  par  hasard  il  se  trouva  que  M"**  la 
Duchesse  d'Orléans,  qui  passait  de  l'autre  côté  de 
la  rivière .  avait  eu  la  curiosité  de  faire  arrêter 
son  carrosse  afin  de  regarder  cette  misérable  in- 
humation  

Son  mari  l'avait  fait  peindre  en  Minerve ,  et 
le  portrait  de  cette  déesse  de  la  sagesse ,  dont  la 
mère  était  d'Orléans  et  dont  le'  fils  a  si  bien  ré- 
sumé toutes  les  perfections  héréditaires  et  les 
illustrations  de  la  famille  (1);  l'effigie  de  cette 

(1)  Il  a  fini  par  voler  la  mort  du  Roi,  ce  qui  n'a  surpris  personne, 
elles  jotf  maux  disent  aujourd'hui  qu'il  est  monté,  decadî  dernier,  dix 
floréal,  à  la  tribune  de  sa  société  des  Jacobins,  pour  y  déclarer  qu'il 
était  le  fiU  d'au  çocbei:  d^  sa  mère.         JI(ote  (/«  l'Juteur.  i  70^^  ' 
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Duchesse  d*Orléans,  dîsaîs-je ,  était  certainemeilt 
très  bien  placée  dans  celte  belle  collection  des 
portraits  enluminés  de  la  régence  et  des  arabes- 
ques de  Bagnolet  (en  grisaille).  On  n'a  rien  vu 
de  pareil  à  ces  dessins-là,  sinon  dans  les  estam- 
pes du  poème  de  Longus,  qui  ont  été  dessinées 
et  gravées  par  le  Régent. 

Indépendamment  de  son  intempérance  eu  faits 
et  gestes ,  elle  était  d'une  intempérance  de  langue 
à  n'y  pas  tenir  ,  et  c'était  à  qui  se  revancherait  de 
son  arrogance  offensive.  A  l'époque  où  l'on  soup- 
çonnait M"'  de  Coislin  d'avoir  imité  la  Duchesse 
de  Châteauroulx ,  sa  cousine,  en  acceptant  quel- 
ques bienfaits  du  Roi,  cette  belle  Comtesse  était 
séparée  de  son  mari  qui  ne  lui  donnait  pas  grand' 
chose ,  et  ceci  n'empêchait  pas  qu'elle  ne  fît  bâtir 
un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  place  Louis  XV, 
et  qu'elle  ne  fût  en  possession  d'un  magnifique 
attelage  à  six  chevaux  blancs.  La  Duchesse  d'Or- 
léans s'avisa  de  lui  demander  en  plein  salon  du 
Raincy  :  «  Qui  vous  a  donné  de  si  beaux  che- 
vaux? —  Madame,  lui  répliqua  la  Comtesse  en 
la  regardant  fixement ,  ce  n'est  pas  M.  de  Mel- 
fort ,  ce  n'est  pas  M.  de  Polignac ,  ce  n'est  pas 
le  petit  M.  de  Yarennes  et  ce  n'çst  pas  non  plus 
le  comédien  Grand-Pré.  J'ai  stg  ans  passés,  Ma- 
dame ,  ^ajouta-tj-elle ,  avec  soa  dr  de  hauteui^ 
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amère  et  son  diable  de  sourire  à  ressorts;  je  pour* 
rais  être  la  mère  de  ce  petit  de  Yarennes.  •  •  « 
La  Duchesse  d'Orléans,  qui  aurait  été  la  mère 
de  M*^  de  Goislin,  et  par  cooséquent  la  grand* 
mère  du  petit  jeune  homme ,  en  perdit  toute 
contenance  de  femme  galante  et  toute  mesure  de 
princesse.  Elle  enrageait  de  colère  ;  elle  en  perdit 
la  tramontane  et  je  ne  sais  plus  ce  qu'elle  se  mita 
débiter  sur  la  vénalité  de  certaines  amours.  Oh  l 
pour  le  coup ,  la  fustigation  devint  sanglante ,  et 
cette  fille  des  résolus  Maîlly  Hogne  quy  Vonre  (i)  l 
se  prit  à  fixer  Tinjurieuse  princesse  et  la  trans- 
percer, pour  ainsi  dire ,  avec  ses  regards  et  son 
nez  d'aigle ,  en  lui  disant  hardiment  :  «  Je  n'ai 
pas  encore  éprouvé  qu'on  eût  besoin  d'argent 
pour  trouver  des  amoureux  ;  mais  ce  que  je  sais 
très  bien,  c'est  qu'il  y  a  quinze- ans  (lorsque  je 
suis  entrée  dans  le  monde) ,  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  le  Chevalier  de  Villeneuve  avait  reçu 
des  boutons  de  diamant,  des  chaînes  de  montre 
en  perles,  et,  qui  pis  est,  une  pension  sur  les  do- 

(i)  Cri  de  guerre  des  Sires  deMaillydontles  armes  sontdes  Maillets. 

Pour  les  Grëqiiy»  Maîlly,  d'Ailly, 
Tels  noms,  telles  armes  et  tel  cry, 
D'où  yient  qu'on  dict  qu'armes  |>arlantes 
Oa  sont  bien  bonnes»  ou  bien  meschantei. 
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maines  et  forêts  de  la  duché  d'Estampes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  Duchesse  d'Estampes ,  ainsi  que 
chacun  sait.» 

Yoilà  ce  qu'étaient  devenus  la  courtoisie  fran- 
çaise et  le  bon  goût  parisien  depuis  le  bel  air  de 
la  régence;  voilà  quelles  étaient  les  politesses 
qu'on  allait  recevoir  et  qu'on  rendait  au  Palais- 
Royal!  tant  il  est  vrai  que  les  mauvaises  mœurs 
engendrent  les  mauvaises  paroles,  et  que  la  mau- 
vaise conduite  amène  toujours  les  mauvais  pro- 
pos. 

M.  le  duc  d'Orléans  s'entremit  obligeamment 
pour  excuser  sa  respectable  épouse  auprès  de 
M™' de  Coîslin  ,  qui  ne  s'est  jamais  rencontrée 
volontairement  avec  personne  de  cette  famille , 
et  ceci  n'est  que  le  prologue  d'une  autre  scène 
où  nous  l'entendrons  déclamer  plus  éloquem- 
ment  : 

« 

<t  A  PoUgnac,  mon  sot  amant, 

(c  Je  lègue  par  ce  testament 

«  Ses  deux  portraits  en  miniature       ^. 

«  Pour  qu'il  contemple  sa  figure,  etc. 

Le  Polîgnac  dont  cette  même  princesse  a  si 
bien  parlé  dans  ses  œuvres  posthumes  était  le 
mari  de  sa  Dame  d'honneur.  Elle  avait  eu  bien 
de  la  peine  à  triompher  de  sa  froideur  persévé- 
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rante^  et  la  preuve  qu'il  en  était  aimé  Yéritable- 
ment ,  c'est  qu'elle  avait  eu  la  délicatesse  de  lui 
sacrifier  MM.  de  Ségur  et  de  la  Ghétardie ,  M.... 
(je  ne  sais  plus  commeot) ,  qui  était  le  neyeu 
d'un  suisse  du  Louvre,  et  M.  Bougon ,  qui  avait 
été  clerc  de  procureur;  elle  en  avait  fait  son  in- 
tendant de  La  Fère-en-Tardenoîs 

Une  page  et  demie  raturée 

•    ...  le  petit  de  Yarennes 

était  mort  de  la  poitrine ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans , 
et  le  courtaut  de  boutique  avait  disparu  sans  que 
sa  pauvre  mère  en  ait  jamais  su  nulle  autre  chose. 
On  disait  qu'il  avait  été  forcé  de  s'embarquer  pour 
les  îles ,  et  c'était  la  version  la  plus  charitable. 

M.  de  Polignac  était  donc  le  mari  de  cette 
malheureuse  Dame  d'honneur  que  la  princesse 
abhorrait  à  l'égal  de  la  passion  qu'elle  avait  eue 
pour  lui  quand  il  était  jeune ,  et  l'on  ne  saurait 
imaginer  toutes  les  méchancetés  dont  elle  s'avisait 
contre  elle.  C'étaient  quelquefois  des  noirceuts 
abominables,  c'étaient  souvent  des  tripotages  de 
commère,  et  c'étaient  pour  le  moins  des  espiègle^ 
ries  d'écolier.  En  fait  de  malices,  elle  en  pouvait 
jouer  sans  relâche  et  sur  toutes  les  cordes  de 
son  clavier ,  en  majeur ,  en  mineur ,  et  sur  tqutes 
les  notes  de  la  gamme. 

«Yraiment,  disait-elle  un  jour  à  l'Abbé  de 


^  SOUYENllUS 

fierpiis ,  il  est  bien  cruel  que  je  ne  connaisse  per- 

fon^e  qui  puisse  me  donner  un  bon  conseil; 

Yoici  venir  le  temps  des  étrennes  ;  il  est  impos-' 

;^1^  qp'on  me  laisse  oublier  la  Marquise  de  Po- 
Jignac,  et  je  youdrais  tant  lui  donner  quelque 
.içhose  qui  Iqi  fit  bien  de  la  peine  ! 

—  Mais ,  répondit  lautre ,  il  me  temb)^ qwfi 

Madame  donnait:  un  très  beau  cheval  de  carrosse 
;à)^  s^rqui&e  »  elle  se  croirait  obligée  d'en  acBeter 
.un  pAi*^ily  et  comme  elle  est  avare,  çile  en  aurait 

im  dépit  mortel  ! 

«r*^  Ypus  n'êtes  qu'un  imbécile  avec  tout  yotrç 
•^pri^!  l^ûssee-moi  donc  tranquille  av^p  votre  imsir 

giqs^UPA  d'un  cadeau  de  j5o  loqis^  répliqua  lu 
^f iiauce^e  ;  elle  vendrait  mon  choyai  d'étrennes  et 
•dirait  qu'ii  est  crevé.  » 

.  3oil  Altes^ç  Sérénis^'ipe  se  mit  à  courir  les 
^0¥iliq9/9s  9tvec  M*  de  B^rnis,  et  Dieu  s^it  tous  les 
.propos  'qpi  js'^e^siaivirt^jit?  On  découvrit  n^  vîeui; 
JttStrç  ^n  ppircel^ne  de  Saxe ,  lequel  était  si  volu- 
'inineiijç  da^s  toutes  ses  dimension^,  qu'il  en  au* 
4rait  piM^u  démesuré  po^r  le  ^and  salon  de  Marly. 
tLa  Duchesse  d'Orléans  l'achète ,  po  le  déo^oi^^ei 
fjfosuita  elle  en  fait  placer  tous  les  ^orc^auxdans 
4iik  petU  sfdon  que  s^  Dame  d'honneur  occupait 

au  Palais-Royal  (à  l'entresol),  ILabouIe  e^.to^•T 

éhaît  le  pa^q^et ,  sçft  brw^he;?  empêd^ij^at  d'ipu- 
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Trir  les  portes  et  les  fenêtres  ;  enfin  les  agréa- 
bles figures  de  Colombiœ  et  d'Arlequin  ^  d'Isa- 
belle et  du  beau  Léandre  (qui  n'avaient  pas  mpioç 
de  quatre  pieds  de  taille) ,  avaient  été  rangées  tout 
aptour  du  salon  dont  il  avait  fallu  retirer  les  nieu- 
bleSf  et  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  était  de  cir- 
culer à  grand'peine  autour  de  ces  charmaos  ob- 
jets d'ornement.  C'est  une  mystification  que  Tai- 
Qiable  Princesse  a  &it  durer  jusqu'à  sa  mort»  et 
toujours  sans  que  M*"*  de  Polignac  ait  osé  lui 
manquer  de  respect^  enenvoyant  le  diable  de  lustre 
dans  un  de  ses  château^  ou  dans  un  grepier  df 
son  hôtel  à  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  eji 
tout  ceci  ^  c'est  que  la  Dame  d'honneur  était  non 
moins  opiniâtre  que  la  Princesse  ^  et  qu'elle  vou^ 
l^dt  arracher  les  yeux  à  toutes  les  personnes  qui 
lui  cooseiUeraient  de  s'en  aller  dans  son  beau  s^*- 
Ion  de  la  rue  B.oyale ,  après  avoir  donné  sa  démis- 
lion.  C'était  sûrement  par  égard  aux  supplicar 
tiQa$  de  M.  le  Duc  d'Orléans  qj;ii. tenait  beaucoup 
à  cos^rver  le  nom  de  Polignac  aux  premières  lif 
gnesdeson.ilmanach.  La  plupart  de  ses  of^cjiei^ 
étaieBi  de  la  naissance  la  plus  m.^diocre. 

Une  autre  fois  M"®  la  Duchesse  d'Orléans  s'a- 
musaU;  à  faire  appliquer  délicatement  un  petit 
bonnet  de  gaze  orné  de  fleurettes  et  de  rubaniS 
couleur  de  rose,  sur  la  perruque  poudrée  d'un 
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vieux  Baron  d'Estélan  qui  était  qq  anciefi  aide-* 
de-camp  du  Prince  de  Conly  son  père,  et  qui  ve- 
nait s'endormir  chez  elle  après  dîner  5  avec  une 
régularité  méthodique.  On  le  réveillait  brusque- 
ment  à  l'heure  du  spectacle;  on  avait  donné  le 
mot  d'ordre  aux  antichambres  ainsi  que  dans  les 
couloirs  du  théâtre  (où  Ton  arrivait  de  plain-pied 
parce  qu'il  attenait  au  palais  d'Orléans),  et  cet 
honorable  o£Q,cier  général  allait  s'exposer  dans  la 
^ande  loge  du  service  d'honneur^  à  la  dérision 
ptiblique,  avec  son  cordon  rouge  et  la  bala-- 
frë.  qu'il  avait  rapportée  de  la  bataille  de  Lau- 
feld(i). 

Il  avait  eu  jadis  uti  jeune  frère  dont  je  n'oublie- 
rai jamais  la  mort  édifiante  et  la  fin  généreuse. 
Il  était  jésuite  et  missionnaire  ;  le  bâtiment  qui 
le  portait  à  la  Chine  venait  de  s'échouer  et  s'en- 
Ir'ouvrîrsur  un  écueil  à  fleur  d'eau,  en  vue  de 
nie  de  Poulo-Pinang.  C'était  par  un  temps  qui 
n'avait  rien  d'orageux  et  sur  une  mer  qui  n'avait 
lien  d'intempestif;  mais  c'était  par  la  méchan- 
ceté'd'un  pilote  Malais  qui  l'avait  fait  entrer  à 
pleines  voiles  au  milieu  de  cet  archipel  de  récifs, 

(1)  M"*"  deGenlisa  raconté  différemment  la  même  anecdote  dans 
ses  Souvenin  deFélicie,  mais  cette  anecdote  n*était  pas  de  son  temps, 
et  la  version  de  M"**  de  Gréquj  nous  parait  la  plus  certaine. 

{T^ote  de  VEdîièur.) 
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et  le  traître  avait  commencé  par  s'esquirer  dans 
le  canot  de  ce  navire. 

Cependant  le  bâtiment  s'enfonçait  d'un  pied 
par  minute;  il  y  avait  quarante-deux  personnes  * 
à  sauver,  et  la  chaloupe  ne  pouvait  en  contenir 
plus  de  trente-quatre  (à  moins  de  couler  bas)  ;. 
enfin  l'on  n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
confectionner  des  radeaux,  et  le  capitaine  or- 
donna le  tirage  au  sort  pour  le  sauvetage  de  trente* 
trois  hommes.         *     ^ 

Ce  capitaine  était  un  honorable  M.  Mugon  de 
Bôisgarin  dé  famille  malouine.  Il  ne  fallût  pas 
songer  à  le  faire  descendre  dans  la  chaloupe,  et 
son  équipage  ne  put  jamais  l'obtenir  de  lui. — Le 
poste  d'un  capitaine  est  son  bâtiment  jusqu'à  la 
fin  !  Je  suis  Votre  capitaine  et  je  suis  le  plus  vieux  , 
disait-il;  p^artez,  mes  enfans,  dépêchez-vous  et 
tâchez'de  sauver  le  Père  d'Estélan  ! 

Le  jeune  missionnaire  avait  été  favorisé  par  le 
sort,  mais  il  déclara  quil  imiterait  le  capitaine  et 
qu'il  ne  quitterait  pas  le  théâtre  du  naufrage. 

—  Embarquez-le  malgré  qu'il  en  ait!  s'écriait 
le  m^rîh;  embarquez-le,  parce  qu'il  est  Vicaire 
Apostolique,  et  n'oubliez  pas  qu'il  est  chargé 
d'un  bref  du  Pape  pouf  M^'  l'Evêque  de  Synîte  !.:. 
—  DoAnez-moi  bien  vite  votre  absolution  ,  mon 
Révérend  Père. L..  • —  Allons  donc,.mesgars,  à 
m.  5 
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la  chaloupe  !  à  la  chaloupe  l  Ohéissez^-moi  pour  la 
dernière  fois! 

*^vOii  JM  put  rien  gagner  sur  la  ferme  résolution 
du  mistionnaire ,  et  la  chaloupe  était  à  peine  à 
(|uarante  brassea  du  bord  que  le  bâtiment  s'en^ 
^ontit  aous  les  flots  et  disparut  dans  un  toôrhil-* 
Ion  formidable. 

La  plupart  des  naufragés  reparurent  h,  la  sur- 
face du  gbufre  au  bout  de  quelques  minutes,  el 
les  sauvetages  distinguaient  le  Père  d'Estélan-qui 
nageait  iiifati^nfalement  d'un  homme  à  l'autre  ^  en 
les  soutenant  dans  ses  bras  pour  les  exhorter,  }es 
écouter  et  les  bénir.  Il  absolvait  ensuite ,  et  dé- 
posait chacun  de  ses  pénitens  sur  la  vague  qui  al- 
lait l'ensevelir  au  lieu  de  linceut,  et  puis  il  re^ 
commençait  à  nager,  dans  une  autre  direction, 
pour  on  autre  malheureux ,  arec  une  énergie  sïh 
blime  et  jusqu'à  la  fin  d'un  apostolats!  laborieux 
et  si  méritoire  en  vérité  !  On  en  conviendra,  fût- 
on  protestant  de  Genève  ou  Janséniste  d'U* 
trecht. 

C'était  visiblement  la  providence  de  Dieu  qui 
l'avait  soutenu  dans  Texercice  de  son  ministère  j 
ayant,  non^seulement  ui^ied  ni  les  deux  pied^, 
mais  tout  soh  corps  dans  r^bîme ,  avec  la  certi- 
tude et  Teffroyable  vîsioii  d'une  mort  affreuse , 
infaillible,  inévitable  pour  luil  I<es  témoins  de 
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eette  admirable  SGè&e  éTangëliqne  ont  déclaré 
^'il  avait  dispar<u  le  neuvième  el  le  dernier.  ïni 
sa  tons  ces  détails  par  mon  vénérable  ami  le  Due 
de  Pentbièvre ,  à  qui  les  registres  et  les  bureaux 
de  sa  Grande-Amirauté  de  France  en  avaient 
donaé  l'information; 


JiOuîsrPbijippe  d'Orléans  (1)  avait  asiie^  de  re^-^^ 
semblançe  nvec  M^  le  Régent,  son  grand-père ,< 
mais  celui-ci  n'avait  qu'un  faux  air  de  son  ^eul 
Henri  lY.  L'action  de  marcher  y  de  savourer  et 
d'avaler,  a  toujours  été  la  grande  affaire,  et  tran- 
chons le  mot,  la  seule  affaire  de  sa  vie.  C'était  son 
unique  et  véritable  passion.  Il  y  troyvait  ses  piir. 
uitioas,  1^^  récompenses  et  ses  quatre  Jim  d^\ 
l'ho^nme.  On  démêlait  aisément  que  la  chasse  et* 
les  galanteries  n'étaient  pour  lui  qu'un  acte  pré<« 
par^toire  et  tout  à-falt  du  second  ordre;  c'était; 
un  moyen  (mais  ^^  bon  moyen  !)  pqur  aiguiser 
ou  pour  entretenir  son  appétit.  Â  tout  considér»^ 
rer,  c'était  un  asses  bon  prince  et  voici  le  résumé 
deson  histoire. 

,  pans  son  enfance,  il  avait  dit,  à  propos  de  rôtie# . 
à  la  moelle  :  —  J'en  veux  beaucoup  !  J'en  vaux 
trop  ! 

(1)  l^èii  dé  £omi-PhBîppe  Egalité. 
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Dans  sa  jeunesse  (et  dans  son  lit  conjugal)  il 
avait  pleuré  toute  une  nuit  parce  que  ses  méde- 
cins l'avaient  empêché  de  souper  à  sa  fantaisie. 
,,  Dans  la  maturité  de  son  âge ,  il  fricassait  des 
huitres  avec  M"^  Mimi  Duparc  et  des  ognons. 

Enfin,  dans  sa  vieillesse,  M"'  de  Montesson  lui 
disait  tendrement  :  —  Qii*avez-vous  donc.  Mon- 
seigneur, est-ce  que  vous  n'avez  plus  faim?  — 
0n  n'a  jamais  faim  au  bout  d'une  demi-heure 
et  l'on  mange  tout  comme,  4ui  répondait  son 
Altesse  Séréiiissime.  Il  y  a  déjà  beau  temps  que 
je  n'ai  plus  faim ,  maïs  voici  que  je  ne  peux  plus 
manger  ef c'est  ennuyeux! 

Ce  gros  Duc  d'Orléans,  qui  prétendait  chasser 
de  race,  avait  un  visage  assez  régulier,  réfléchi,^ . 
bouffi,  bonasse  et  benêt.  Il  avait  eu  quelquefois 
des  tentations  frondeuses  avec  des  prétentions 
politiques  et  des  velléités  d'opposition  contre  le 
gouvernement  du  Roi,  qui  ne  s'inquiétait  guère 
du  Palais-Royal,  attendu  que  le  Dtic  d'Orléans 
désavouait  toujours  ses  conseillers  et  ne  man- 
quait jamais  d'arriver  au-devant  delà  réprimande 
avec  une  soumission  parfaite.  Tout  cela  commen- 
çait en  îiéz  de  bouledogue  et  finissait  en  queue 
de  rat» 

On  s'est  amusé  long-temps  d'un  certain  mé- 
moire secntj  en  forme  de  lettre. ai:^  Roi,  qu^'il 
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avait  fait  rédiger  par  je  ne  sais  quel  encyclopé- 
diste, et  que  ses  gens  du  conseil  d'Orléans  avaient 
reçu  Tordre  de  montrer,  sans  déplacer^  à  tous 
ceux  et  celles  qui  en  voudraient  bien  prendre*  la 
peine  d'en  aller  faire  lecture   au  Palais-Royal. 
C'était  à  l'occasion  du  déficit ,  et  je  me  souviens 
qu'on  y  faisait  parler  à  M^""  le  Duc  d'Orléans  de 
cette  famille  royale  à  qui  la  nation  Française  a  dé* 
cerné  la  couronne  en  vertu  de  son  vœu  d'élection. 
Cet  habile  homme  et  son  teinturier  publiciste 
ignoraient  apparemment  que  la  nation  française 
ne  s'était  formée ,  réunie ,  constituée  que  sous  la 
sauvegarde  et  le  patronage  de  la  famille  Royale 
de  France;  et  les  gens  du  Roi  furent  tellement 
choqués  de  cette  impertinence,  autorisée  par  la 
signature  et  l'aveu  d'un  premier  prince  du  sang, 
que  M.    d'Ormesson  rjépéta  miHe  et  mille  fois 
dans  tous  ses  réquisitoires  et  durant  plus  de  six 
mois,  que  le  Roi  Très-Chréiien  ne  tenait  sa  cou- 
ronne que  de  la  grâce  de  Dieu.  Ceci  n'apprenait 
certainement  rien  à  personne,  à  moins  que  ce 
ne  fût  à  ce  pauvre  prince,  étrange  héritier  de 
Robert-lé-Fort  et  de  saint  Louis.  On  disait  avec 
raison    qu'il   était   bien  autrement   divertissant 
et  bouffon  dans  les  parades'  de  sa  niaiserie  poli- 
tique que  dans.  lea  parades  licencieuses  de  soa 
théâtre! 


Après  sa  rupture  avec  uûe  grosse  comédienoe 
appelée  M""  Marquise,  en  mémoire  et  dérision 
de  son  premier  amant  (i) ,  M.  le  Duo  d'Orléans 
s'éprit  d'un  tendre  amour  pour  ta  marquise  de 
Montesson  (autre  comédienne),  et  celle-ci  trouva 
moyen  de  lui  persuader  qu  elle  était  la  vertu 
même.  C'était  une  femme  à  grands  talens  qui 
faisait  des  héroïdes  et  des  comittragédies  sous  la 
dictée  de  son  secrétaire ,  et  qui  jouait  de  la  iiarpe 
admirablement!  A  la  vérité,  M"*  de  Montesson- 
s'établissait  toujours ,  pour  instrumenter  de  sa 
harpe ,  entre  M.  Nollot,  son  martre  de  harpe ,  et 
M.  Daoïran ,  premier  élève  de  M.  Nollot ,  qui 
jouaient  de  toutes  leurs- forces.  £lle*  se  tirait 
d'affaire  au  moyen  de  la  pantomime,  avec  des 
airs  de  physionomie  chromatiofue  et  des  negards 
de  sainte  Cécile  amoureuse.  Elle  ne  voulait  jamais 
jouer  toute  seule.  Avec  un  si  beau  talent^  c'était 
grand  dommage!  et  comme  c'était  par  excès  de 
tknidité ,  M.  le  Duc  d'Orléans  n'en  revenait  pas. 

Ce  prince  avait  fait  étaler  dans  un  salon  du 
château  de  Sainte- Assise  une  collectioQde  minia- 


<*l)  navait  doDiié  Jaietgaetirie  de  la  paroisse  de  Yillemomlile  è 
œtte  fille  dont  il  ata^t  eu  toute  line-ooaTée  d'enfaoB  qu'il  a  reconnis 
tant  bien  que  mal,  et  qui  n'en  portent  pas  moins  Jes  armes  d'Orléan^,!^ 
Gfl^î  prouve  aàsez  comment  tout  est  bien  réglé  dans  cette  maison-lft* 

(Note  de  rjfUgar»)  Jj^ 
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tures  et  ,d^  charmant  <{essins  qui  provenaient  du 
*  pinceau  délicat,  habile  et  gracieux  de  M"^  de 
Montesson,  laquelle  n'avait  pas  voulu  descendre 
de  son  appartement  ce  jour*là,  toujours  par  mo* 
destie*  M"' de  Puysieulx  (i),  dont  elle  était  ab^ 
horrée,  se  mit  à  dire  à  M.  le  Duc  d'Orléans  :  — * 
Voye2  donc  ce  beau  dessin  d'an  bouquet  allégo** 
rique?  Il  se  trouve  signé  dans  ce  coin-ci  par 
M.  Yanspandon,  le  peintre  de  fleurs.  Est*ce  que 
c'est  une  malice  qu'on  aurait  voulu  faire  à  cette 
bonne  Marquise? 

M.  le  Duc  d'Orléans  aurait  voulu  se  cabrer, 
mais  pourne  savoir  comment  s'y  prendre,  il  aima 
mieux  tourner  bride;  il  s'en  alla  souper  auprès 
du  lit  de  M™'  de  Montesson  ,  et  de  son  râtelier, 
ajoutait  sa  nièce  dé  Genlis  qui  ne  pouvait  la  sup-i 
porter  et  qui  nous  en  faisait  toujours  mille  plain- 
tes. (Elle  avait  inventé  le  mot  Tanidtrê^  à  son 
occasion. .) 

—  Le  monde  est  trop  injuste  et  par  trop  mé* 
chant!  disait  toujours  cette  bonne  Marquise  à  son 
bon  prince^  Je  veux  m'en  aller  d'ici  !  je  veux  ab- 

(l)  Charlotte  Le  Tellierde  LouToU-R^nac-Souvré-CottrlaDTaaXy 
fciBihe  de  Loaîs- Philogène  Brùslard  de  Silierj,  Marquis  de  Paysiealti 
sbiatre  dea  affairea  étrangères,  etc.  Morte  en  1779. 

i^e  n'ai  jamais  çpi^nu  personne  qui  «ùl  autant  d'esprit  déraisoanablet 

[ffote  de  V Auteur,) 
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soluoient  quitter  le  monde  et  me  réfugier  dans 
un  couvent  pour  y  prendre  le  voile.  —  0  mon 
Seigneur!  ômon  prince  aimable  et  chéri!  laissez- 
moi  donc  m'éloîgner  de  votre  cour,  où  les  en- 
vieux me  poursuivent  et  la  calomnie  me  persér 

« 

cute ,  à  raison  de  la  confiance  dont  vous  m'ho- 
norez et  de  ma  respectueuse  aOection  pour  vous! 

—  Vous  voulez  donc  me  faire  mourir  de  cha- 
grin? lui  répopdait  son  prince  aimable  et  chéri 
le  plus  sérieusement  du  monde  et  le  plus  triste- 
ment. 

—  Ne  consentirez-vous  jamais  à  ce  que  je  me 
retiré  dans  un  cloître,  reprenait-elle  en  redou- 
blant ses  grimaces,  et  par  exemple^  à  l'abbaye  de 
Chelles,  où  nous  aurions  la  consolation  de  nous 
revoir  de  temps  en  temps,  à  la  grille  du  parloir? 

—  Je  ne  veux  point,  répliquait^il  avec  un  la- 
conisme charmant. 

—  Mais  pourquoi  donc  pas.  Monseigneur? 
(Voix  flùtée ,  bouche  en  cœur ,  œillade  assassine 
et  la  petite  maia  gauche  en  pigeon«-vole.  C'est 
toujours  la  main  gauche  qui  est  la  plus  petite.  ) 

—  Pourquoi?  pourquoi? C'est  parée  que 

vous  êtes  aimable!  —  On  a  beau  faire  et  beau 
dire,  je  vous  trouve  aimable,  moi!  —  Vous  savez 
bien  le  vieux  Ségur,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  il  me 
disait  l'autre  jour  que  je  ferais  bieade  vous  épou- 
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ser;  çt  corbleu!  si  l'on  is'avise  de  vous  tourmeQ"* 
ter,  je  èaîs  bien  ce  qM  je  ferai!.... 

— '  Mesdames  et  mes  chers  Messieurs ,  se  prit- 
il  à  dire  le  lendemain  matin ,  quand  il  rejoignit 
son  monde  avec  un  air  piqué  de  la  veille  et  satis- 
fait de  la  journée  ;  Mesdames  et  mes  chers  Mes-- 
sieurs  9  dît-il  à  trois  ou  quatre  reprises  avec  son 
embarras  et  son  hésitation  naturelle;  Mesdames 
et  mes  chers  Messieurs ,  je  vous  dirai  que  ce 
bouquet  d'une  rose  avec  un  lys  et  deux  pensées 
réunies  par  un  nœud  de  faiseurs  en  lacs  d'amour  ^ 
c'est  un  dessin  de  M""^  de  Montesson  quelle  a  copié 
d'après^  tin  dessin  du  sieur  Vanspandon  qui  est  son 
maître  de  dessin^  et  qu'elle  l'a  copié  si  exactement 
bien  quelle  a  copié  jusquà  la  signature  de  Vans^ 
pandon ,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  voulu  qu'on  pût  . 
dire  que  le  dessin  n'était  pas  de  lui  et  quil  était 
d'elle  qui  f  avait  copié  d'après  celui  de  F'anspan^ 
don:. 

C'est  une  explication  qui  pafut  d'autant  plus 
satisfaisante  à  ces  Dames  et  ces  Messieurs  qu'elle 
se  prolongea  durant  trois  quarts-d'heure  avec  la 
même  vigueur  de  dialectique  et  la  même  élé- 
gance d'élocution.  Mon  fils  s'était  trouvé  par  ha^ 
sard  à  Sainte-Assise,  où  je  l'avais  envoyé  deman- 
der la  permission  de  faire  paft^  et  c'était  de  la 
mort  de  mon  oncle  d'Esclots  9.  autant  qu'il  m'en 
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souYteat  Quand  il  ea  faisait  des  dialogues  en 
parodie  avec  Ségur  le  cadf  t ,  qui  jouait  le  per- 
soauage  de  la  femme  artificieuse ,  et  Joseph  de 
Monaco  qui  faisait  le  Cassandre  en  habit  d'écar- 
late,  c'était  la  perfection  du  burlesque ,  et  c'était 
^  se  pâmer  ! 

Imaginez  que  cette  M*""*  de  Mootessoa  se  fai- 
sait écrire  des  déclarations  d'amour  et  des  billets 
passionnés  qu'elle  attachait  à  quatre  épingles  sur 
la  tapisserie  de  sa  chambre  9  afin  de  manifester  le 
peu  de  cas  qu'elle  en  faisait.  C'était  encore  pour 
que  ces  témoignages  de  mépris  refroidissent  les 
adorateurs  de  ses  charmes  et  la  délivrassent  de 
leurs  persécutions ,  et  c'était  aussi  pour  essayer 
de  faire  reconnaître  à  ceux  qui  venaient  la  visiter 
^  les  écritures  de  ces  soupirans  téméraires  et  ces 
insolens!  afin  que  M.  le  duc  d'Orléans  pût  les 
faire  châtier  comme  ils  le  méritaient. 

Elle  avait  fait  mouler  son  visage  avec  du  plâtre^ 
ensuite  elle  avait»  fait  couler  sa  figura  en  cire, 
avec  les  yeux  fermés ,  et  voici  pourquoi.  •••;•• 

•  •  • Mais  pour  habiller  cette  autre 

grande  image  qui -se  démontait  et  se  remontait 
par  morceaux,  on  ajustait  sur  elle  une  jolie  robe 
de  chambre  j  on  la  coiffait  à  ta  baigneuse,  et  pui» 
oa  la  posait  et  disposait  sur  ua  lil  de  ri^pos^  aveo 
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ks  plus  beaux  bras  aus ,  la  plus  belle  poitrine , 
découverte,  et  de^  jambes !...•  Il  parait  que.c'é- 
tait  la  perfection  des  belles  jambes  ! 

M.  le  Duc  d'Orléans  (qui  avait  le  goût  dies 
belles  choses)  arrivait,  comme  de  coutume,  à 
trois  heures  aprè^  midi  ;  mais  la  Marquise  avait 
encore  eu  ce  jour-là  son  attaque  de  nerfs ,  elle 
était  plongée  dans  un  sommeil  léthargique,  et  sa 
{M'emière  femme  de  chambre  ^ccourak  pour  bar^ 
rer  la  porte  en  ayant  soin  de  laisser  entrevoir 
cette  adorable  Qgure  de  cire ,  où  rien  ne  ressem*- 
blait  efi^tftivement  à  M"''' de  Mon  tesson,  si  ce  n'é- 
tait  les  traits  4'un  visage  assez  commun.  Ce  gros 
Duc  d'Orléans  n'aurait  eu  garde  de  passer  outre 
etn'osait  soufQer  ;  il  était  naturellement  lourd  et 
timide,  et  tandis  que  M"'''  de  Montesson,  mao^. 
aequin  vivant,  se  tenait  cachée  dans  un  airière* 
cabinet ,  son  futur  époux  s'en  retournait  en  son 
Palais-Royal,  embrasé  d  un  feu  dévorant  et  som* 
bre. 

Il  avait  fallu  bien  des  manceuvjres  et  d!autres 
artifices  encore,  avant  d'aplanir  toutes  les  diffi*^ 
cultes  qui  se  trouvèrent  au  mariage  d  un  prince 
du  sang  royal  avec  cette  bourgeoise  astucieuse  (  i }  • 

(l)  Votre  père  disait  qaen^ayant  pu  réussir  à  faire  de  M*»«  de  Mon- 
tflÉioa  ane  Duchesse  d'Orléans,  il  avait  pris  le  parti  de  se  faire  M.  dé 

i  ^oêe  de  CUutÊur^  - 
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Elle  avait  nom  M"*  Berâud-Delahaye ,  et  son 
père  avait  été  négociant  à  Saint-Malo,  mais  non  pas 
des  premiers  de  la  ville ,  où  les  anciennes  famil- 
les de  la  haute  bourgeoisie  datent  de  très  loin. 
Je  me  souviendrai  toujours  de  cette  Maréchale 
de  Broglie  (née  Loquel-de-Granville  et  vieille 
Malouine  ),  à  qui  son  mari  disait  des  sottises ,  en 
prétendant  que  son  alliance  avec  elle  avait^^rm^ 
la  porte  de  tous  les  grands  chapitres  à  leurs  en  fans. 

—  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  cela  pour  être 
refusés  dans  les  grands  chapitres,  lui  répondit- 
elle.  Je  n*ai  jamais  fermé  d'autre  porte  i  nos  én- 
fans'que  celle  de  Thôpital;  ma  famille  est  plus 
ancienne  que  la  vôtre,  et  tout  le  monde  conve- 
nait qu'elle  avait  raison.  Je  me  rappelle  aussi  que 
cette  M°*'  de  Broglie  était  fort  ennuyée  des  rabâ- 
cheries  d'un  vieux  Diesbach ,  Envoyé  des  treize 
cantons,  qui  cherchait  à  se  moquer  d'elle,  eh  lui 
demandant  (pour  la  centième  fois)  s'il  était  vrai 
que  le  port  de  Saint'-Malo  fût  gardé  par  des  chiens? 

—  Mais,  répliqua-t-elle  en  bâillant^  avec  son 
accent  traînard  de  Saint-Malo,  — pourquoi  done 
pas?  le  Rouais  lé  bien  par  dés  Suisses! 


•   #••«.•••    Ce  qui  ne  retapèphâ 
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pa3  d'aller  solliciter  le  Comte  d'Argenson  pour 
en  obtenir  le  gouvernement  des  Inralides  ou  cehii 
de  la  Bastille ,  attendu  qu'ils  étaient  vacans  tous 
les  deux. 

-r- Monsieur ,  lui  répondit  ce  ministre  de  la 
guerre  5  ayez  la  bonté  de  me  demander  toute  au- 
tre chose.  Si  vous  obteniez  les  InTaiides,  on  pour- 
rait dire  que  c'est  ma  femme  qui  vous  y  envoie  ^ 
et  si  vous  aHiez  à  la  Bastille ,  on  supposerait  que 
c'est  moi  qui  vous  y  fais  mettre..  Il  paraît  que  vous 
avez  de  la  prédilection  pour  le  gouvernement  des 
cbâteaux-forts?  S;  vous  voulez  bien  vous  ct)n- 
tenter  de  celui  des  îles  Sainte-Marguerite  qui  sont 
à  deux  cents  lieues  de  Çaris,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  proposer  au  Boi  ;  mais  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous.  . 

Le  Chevalier  de  Tymbrune  étaitresté  confondu 
de  ce  que  les.  ministres  du  Boi  se  trouvaient  si 
bien  informés  d'une  aventure  aussi  mystérieuse; 
mais  il  est  à  savoir  que  M.  d'Argenison,  Ministre 
de  la  guerre,  avait  aussi  le  ministère  du  dépar- 
tçmeat  dé  ÎParis,  ce  qui  mettait  la  police  du 
Royaume  à  sa  disposition.  Le  Chevalier  s'en  alla 
trouver  M"'  de  Pompadour  dont  il  attisa  l'ini- 
mitié contre  M.  d'Argenson ,  du  mieux  possible, 
et  qu'il  excita  principalement  sur  le  mépris  qu'on 
avait  fait  de  èa  recommandation  dans  les  bure^if^  ^ 
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de  )i|  guerre;  La  fatorife  se  piqua  d'honneur  et 
s'ciBipressâ  d'en  écrire  an  mot  séance  tenante  ef 
tout  direetement  à  S.  M.  qui  tenait  précisé*» 
ment  son  conseil  de  la  guerre.  Le  Roi  lui  répcfir-* 
dit  einq  minutes  après,  avec  son  crayon  et  sur  le 
papier  du  même  biHet,  dont  il  yvait  retourné 
l'adresse  et  qu'il  avait  refermé  par  uiie  épingle 
tordu^e.    • 

«  l^eê,  2  ÇQUv^  sont  donnés.  Jl ya^  heures. Lui 
%  l'^  cho§e  présentée  à  ma  signature.  Pourquoi 
«  n'aviez  v*  rendit  à  d' Argenson.  Voilà  comm^ 

Le  petit  Nîcolet ,  sapajou  de  M"*  de  Pompa- 
dour;  avait  dérobé  ce  billet  et  Favait  jeté  par  là 
fenêtre,  à  l'imitation  de  ce  qu'il  voyait  faire  à  la 
petîteAlexandrlne^quise  tenait  toujours  à  la  même 
croisée  qiié  le  singe ,  et  qui  ri^avaît  aucune  autre 
sorte  de  divertissement  (fnforlunée  créature  T) 
que  cèlïe  de  faire  voler  et  de  regarder  voler  des 
moroeaux  de  papier  blanc.  M""  de  Pompadour 
avait  eu  soin  de  prescrire  et  d'ordonner  une  foî^ 
pour  toutes  qu'on  eût  à  tenir  à  portée  de  sa  fille 
une  rame  de  papier  coupé  carrément  et  propre- 
ment disposé  dans  une  belle  corbeille.  Le  pavé 
deé  cours  de  Versailles  en  était  couvert  ;  mais 
quand  elle  a  fiiai  par  ne  prendre  aucun  plaisir  à 


cette  récréation  qui  se  trouyait  organisée  ne  inm 
rletfJtt  et  comme  une  sorte  d'obligation  pour  elle , 
Mademoiselle  Alezandrine  le  Normand  d^Etioles 
en  est  morte  d'ennui  ^  de  langueur  et  d'hjpocoA^ 
drie,  la'paoTre  enfant! 

Pour  en  finir  avec  ce  billet  ijue  le  petit  Nicolet 
araît  jeté  dans  la  cour  dé  la  chapelle ,  il  atait  été 
ramassé  par  un  cent-suisse,  et  je  ne  sais  plus  com» 
ment  il  arriva  jusqu'à  M""' d'Estrées ,  qui  n'en 
garda  pais  le  secret ,  assurément  t 

La  disgrate  de  M.  d'Ârgenson  ne  tarda  guère 
à  s^effectuer.  Il  eut  soin  de  faire  enfermer  sa 
femme  à  l'abbaye  du  Longval,  en  vertu  d'une 
lettre  de  cachet  qu'il  avait  eu  la  précaution  de 
faire  Signer  par  S.  M.  pôle-mêle  avec  des  lettres 
de  service.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  son  minis- 
tère. Il  avait  refusé  d'apposer  sa  signature  à  un 
brevet'  de  survivance  et  de  retenue  pour  le  gon- 
vernement  de  la  Bastille,  au  profit  de  M.  de 
Tymbrune ,  et  c'est  plus  de  vingt  ans  après  que 
celui-ci  '  finit  par  obtenir  la  survivance  du  gour 
vernement  des  Invalides  ,  et  pins  tard  le  gouver^ 
nement  de  l'Ecole  militaire,  grâce  à  la  recomman- 
dation pressante  et  la  sollicitation  continuelle  de 
M.  le  Duc  d'Orléans. 

Toici  les  quatre  degrés  généalogiques  et  la 
filière  en  ascendance  indirecte  de  cette  belle 
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pa38ioo  protection  grotesque  !)  dont  M.  le  Duo 
d'Orléans  se  trouvait  anipié  pour  le  Chevalief'de 
Tymbrnne,  ancien  favori  de  1^""  de  Pompadour 
et  d'Argenson.. 

M.  le  Duc  d'Orléans  avait  pour  intime  et  r.es- 
pectable  amie  M"''  la  Marquise  de  Montesson. 

M"*"  la  Marquise  avait  un  jeune  protégé  qui 
s'appelait  M.  le  Vicomte  de  ValencCfTymbrune, 
et:  qui  était  un  brun  de  belle  apparence. 

M.  le  Vicomte  avait  pour  oncle  et  pour  cura- 
teur lé  susdit  Chevalier  de  Tymbrune  »  dont  il 
écoutait  les  bons  préceptes, et  dont  il  devait  re- 
cueillir la  succession* 

Eût-«-on  la  meilleure  yolonté  du  monde  ^  il 
était  impossible  de  .ne  pas  remarquer .  que  les 
fournitures  de  Thôtel  royal  dessin  valides  n!avaient 
jamais  été  si  dispendieuses  que  depuis  la  nou)i* 
nation  de  ce  protégé  de  M™*  de^Montesson,  et 
comme  il  se  trouvait  aussi  que  la  pitance  des  vé- 
térans n'avait  jamais  été  si  chétive  et  si  résidue, 
le  Ministre  de  la  guerre  en  alla  porter  des  plaintes 
ou  faire  des  reproches  au  Palais-Royal. 

Le  Duc  d'Orléans  lui  répondit  :  —  C'est  une 
chpse  incompréhensible ,  et  toute  à  fait  incmt" 
pré/iensible ,  eu  égard  à  la  contradiction  sur  les. 
deux  choses  qu'on  dit;  car  .enfin  je  ne  suis  pas  plus 
bête  qu'un  autre  f  et  je  trouve  que  cest  incompré-^ 
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hensible;  vous  n'en  disconviendrez  certainement 
pas? 

—  II  est  vraiment  d'une  Géronterîe  sans  pa- 
reille !  avait  dit  Louis  XY.  Faites  donc  savoir  à 
son  protégé  des  Invalides  que,  si  j'entends  crier  la 
poule^  c'est  le  Gouverneur  que  j'enverrai  plumer  ! 

—  Sa  cage  est  toute  prête  à  la  Bastille ,  avait 
répondu  M.  de  Bellisle. 

'. —  Oh!  non,  point  d  esclandre  encore,  eo  mé- 
nagement et  délicatesse  pour  la  parenté  ,  reprit 
le  Monarque;  contentons-nous,  pour  cette  fois- 
ci,  de  lui  donner  sur  les  doigts,  mais  vertement  ! 
Je  défends  qu'il  ose  venir  u  Versailles  et  qu'il  se 
tienne  sur  mon  chemin  nulle  autre  part. 

Jja  meilleure  histoire  de  Sainte- Assise  est  celle 
de  M,  le  Duc  d'Orléans  qui  arrive  inopinément 
delà  chasse  et  qui  survient  brusquement  dans 
un  cabinet  où  son  épousée  se  trouvait  tête  à 
tôle  avec  M.  de  Valence,  et  comment  donc  faire? 

—  Â  genoux!  dit-elle  au  Vicomte  ^  —  à  ge- 
noux! —  Ne  me  répondez  rien —  Non, 

Monsieur  !  poursuit-elle  en  élevant  la  voix  ,  avec 
une  expression  de  Reine  outragée  !  —  Quittes 
cette  posture  et  ne  vous  avisez  plus  de  venir  me 
surprendre  dans  mon  boudoir Vous  n'i- 
gnorez pas,  les  augustes  nœuds  et  le  lien  sacré 
qui  m'unissent  à  Monseigneur  !  C'est  à  Monsei- 

iii.  4 
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gneur  et  c'est  à  lui  seul ,  Monsieur,  que  tous  au- 
riez dû  parler  de  vos  imaginations  relativement  à 
Pulchérie 

—  Gomment  troûvei-vôu^,  dit-elle  à  Isbh  d'Or- 
léans qu'elle  fait  semblant  d'apercevoir  et  qui 
était  resté  bouche  béante  à  la  porte  du  cabinet , 

—  comment  trouvez-vous  Monsieur  die  Valence 
qui  est  amoureux  de  ma  nièce  ?  qui  veut  épouser 
ma  nièce,  et  qui  s'en  vient  me  faire  une  scène 
de  roman  pour  obtenir  la  main  de  cette  petite  ? 

—  Levez-vous  donc,  Monsieur!  levez -vous  et 
ne  vous  montrez  pas  dans  une  attitude  aussi  ri- 
dicule. ••"...  en  présence  de  Monseigneur! 

—  Mais  y  mon  bon  DieUf  vous  altez  vdiis  faire 
du  mal  avec  la  colère  et  les  transports  où  votts  tous 
mettez,  lui  répondit  le  bon  vieux  prince  avec 
d'autant  plus  de  soulagement  et  de  satisfaction 
qu'il  avait  d'abord  été  plus  tourmenté  de  sa  vision 
cornue.  —  C'est  un  projet  dont  il  faudra  vôui 
occuper,  ma  chère  rtiadame  ;  je  ne  sais  que  tes  ma-^ 
riàges  d'inclination  pour  être  heureux!  et  èi  léè 
Genlis  allaientvous  dire  que  j^alence  n'est  pas  as^ez 
riche,Jene  demanderai  pas  mieux  que  de  faire  qud^ 
que  chose  pour  lai.  Je  n'approuve  pas  qu'il  soit  venu 
vous  faire  une  cttgtitûdè;  mais  l'amour  est  capable 
de  faire  faire  bien  dés  sottises.  Pardonnez-tui  ddhc; 
ne  me  refusez  pas  de  lui  pàtitotmer  ) 
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Mademoiselle  de  Genlis  étail  fille  de  boi|iie> 
maison ,  riche  héritière  et  la  plas  agréable  perw 
soime  du  monde.  On  n'aurait  jamais  cm  qu'elle 
pût  être  mariée  si  médiocrement  !  Sa  sœur  avait 
épousé  le  fils  aîné  du  Marquis  de  la  Woestine,  Un 
des  plus  grands  seigneurs  de  Flandre  ;  enfin  son 
père  et  sa  mère  en  étaient  plongés  dans  la  con» 
steroation;  mais  celait  M**"*  de  Montesson  qui 
tenait  les  ressorts  de  la  manœuvre  ;  on  a  vu  com- 
ment et  pourquoi  le  mariage  de  sa  nièce  avec 
U.  de  Valence  avait  été  déterminé  (i). 

Ma  bonne  amie  du  Grest  m'a  raconté  comme 
quoi  sa  petite  fille  (nouvelle  mariée)  s'était  pré- 
sentée pour  faire  une  visite  à  M"'*  de  Montesson,' 
et  comment  un  valet  de  chambre ,  qui  ne  la  con- 
naissait point ,  lui  répondit  en  ces  termes  :  —  Je 
ne  saurais  vous  annoncer.  Mademoiselle  ;  on 
n'entre  jamais  chez  Madame  quand  elle  est  avee 
U.  le  Vicomte. 

—Vous  direz  à  ma  tante  que  je  suis  fâchée  de 

(i)  Cynis-Marie-Alexandre  de  Tymhrune  Timbrone,  Yicpmte  de 
Valence,  lieutenant  général,  etc.  Bonaparte  Tavait  admis  parmi  les 
Sénateurs  à  la  sollicitation  de  W^^  de  Montesson,  qai  s'était  fait  porter 
moorante  an  château  de  Saint-CIoud,  et  qai  rendit  l'ame  immédiate- 
ment après  cette  TÎsite.  ^oromé  Pair  de  France  à  la  Restauration, 
M.  de  Yalence  obtint  la  même  fayeur  de  Napoléon  pendant  les  GenV 
lours,  perdit  ce  titre  à  la  rentrée  deiios  Princes  et  le  recouvra  en  i  81 9| 
umée  de  M  mort.  {Ufat/e  ék  VEdùeur.) 
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ne  pas  Tavoir  vue ,  et  d'autant  plus  fâchée  9  que 
M.  Je  Vicomte  est  mon  mari  !.-.  • 
•     Cette  aimable  jeune  femme  aura  bien  du  mé* 
rite  à  se  conduire  honorablen^ent. 

Comme  cette  cour  du  Palais-Royal  et  comme 
cette  familiarité  de  la  maison  d'Orléans  étaient 
pourtant  composées  d'étranges  personnes  !  D'a- 
bord ,  on  y  trouvait  toujours  des  Clermont-Gal- 
lerande,  et  c'était,  depuis  cinq  à  six  générations, 
une  succession  de  personnages  à  renfermer  dans 
les  Petites-Maisons.  On  y  trouvait  uù  Brancas  qu'il 
aurait  fallu  mettre  à  Bicêtre;  on  y  voyait,  qui 
vous  diraî^je  en  préférence  ?  un  M.  d'Osmond , 
gentilhomme  normand,  qui  se  disait  issu  des 
Rois  d'Âpulie  ,  le  pauvre  diable!  et  qui  détruisait 
ou  détraquait  toute  espèce  de  chose  à  laquelle 
îl  pouvait  toucher  (1).  On  l'appelait  d'OsTiOnd 
Brise-tout,  et  Ton  a  recueilli  ses  méfaits  dans  tous 
les  ana  de  son  temps.  Ne  supposez  pas  qu'il  eût 
jamais  de  regret  ou  d'inquiétude  au  sujet  des  dé- 
gâts qu'il  avait  commis;  il  s'en  prenait  toujours  à 
d'autres,  et  c'était  la  perfection  du  malencon- 
treux. Je  crois  bien  qu'il  était  pourvu  de  quelque 

(i)  Barnabe  Gabriel  Osmond,  co-seigneur  du  Mënil-Rogcr  et  ca- 
pitaine au  régiment  Royal-Ciavate.  J'ai  ouï  dire  en  Normandie  que 
•a  famille  était  assez  ancienne  et  qu'elle  avait  eu  quelques  bonnes  al- 
liances an  temp«  passé.  {Noie  de  V4uteur.) 
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office  de  la  chambre  ou  des  écuries  d'Orléans; 
mais  toujours  est-il  qu'on  ne  le  voyait  qu'au 
Palais-Royal ,  ennuyeux  théâtre  de  ses  malesœu- 
vres.  Il  entre  un  jour  d'étrennes  dans  le  salon  de 
M.  le  Duc  de  Chartres,  par  exemple.  Il  avait  com- 
mencé par  culbuter  un  guéridon  chargé  de  por- 
celaines en  vert-céladon  craquelé  ;  il  avait  déjà 
marché  sur  là  queue  d'un  gros  chat  et  sur  les 
petits  piedsde  M.  le  Duc  de  Valois  qui  criai  t  comme 
un  brûlé  ;  le  voilà  parvenu  jusqu'à  la  cheminée, 
le  voilà  qui  trouve  et  saisit  une  bonbonnière  en 
cristal  irrisé  de  la  vieille  roche  ^  et  le  voilà  qui  la 
remet  à  sa  place  en  l'appliquant  sur  la  tablette  de 
porphyre,  à  tour  de  bras!!!  C'était  deux  cent 
cinquante  louis  bien  employés ,  généreux  prince  ! 
voilà  deux  mille  écus  en  petits  morceaux;  serrez- 
les. dans  votre  cassette. 

Madame  de  Lamballe  avait  laissé  tomber  un  de 
ses  gants.  }A.  d'Qsmond  s'empresse  à  le  relever, 
et  de  sa  grosse  tête  il  va  rudement  choquer  celle 
de  la  jeune  princesse  à  laquelle  il  fait  une  éppu- 
vantable  b0s3e.au  front.  Un  si  furieux  coup  de 
bélier  contre  un  si  léger  et  si  joli  treillis  de  roses 
et  de  jasmin!...  Yingt  ans  plus  tôt,  M.  de  Ber« 
ois  en  aurait  fait  un  triolet  enchanteur;  mais 
les  madrigaux  en  guirlande  et  bouquets-montés 
a^aii^|],t  déj^  pM^é  de  mode  j  et  tout  ce  qu'il  en 
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circula  de  mieux  exprimé  ^  c'était  que  madame 
de  Lamballe  avait  été  démolie  par  le  Chevalier 
d'Ôsmond.  Ceci  fut  remarqué  comme  étant  d'une 
originalité  naïve  et  d'une  familiarité  hardie  ;  mais 
je  me  souviens  aussi  que  l'auteur  du  roman  d'Es- 
telle eut  le  courage  de  s'élever  contre  cette  exprès* 
sion  métaphorique ,  en  disant  qu'elle  était  aussi 
dépourvue  de  délicatesse  et  de  galanterie  que 
d'agrément.  Dût-on  m'accuser  d'orgueil  littéraire 
et  de  prétentions  ambitieuses,  j'oserai  dire  ici 
que  mon  opinion  sur  ce  nouvel  emploi  dû  yeiiye 
démoRr  était  pleinement  conforme  à  celle  du  Che- 
valier de  Florîan  (i). 

Ce  malencontreux  du  Palais-Royal  allait  tou- 
' jours  et  partout ,  rôdant  et  fift^ant  II  entre  une 
■fois  dans  la  chapelle  de  ce  palais,  où  l'on  venait 
de  poser  des  boiseries  ;  il  avise  tm  petit  ccBur  de 
ûœud  dans  une  planche  neuve,  et  le  voilà  qui 
a'ingénié  pour  le  déplacer  et  le  remplacer  avec 
le  bout  de  son  doigt,  de  manière  à  ce  que  ie  nœud 
iui  cède ,  et  que  tout  son  doigt  s'efnfonce  en  res- 
4jant  fortement.ssûsi  danslepanneaii.  On  fut  obligé 
;d'apipeler  des  menuisiers  pour  instrumenter 


(l)  Ecuy^rde  la  Priaçesse  4e  Lamballe,  aiiteor^Naiiia  Ponipi>- 
lios,  et  PuD  des  quarante  c^e  T Académie  françaisQ.  — Sespastomlesne 
baissera  rien  à  désirer^  avait  dit  "Mp^  de  Gréquy;  un.  loup  n^estja' 
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tour  da  doigt  captif;  opération  délicate  et  qui 
dura  toute  la  soirée;  i)  écumait  de  rage,  et  toute 
cette  bonne  compagnie  n'avait  pas  manqué  d'aller 
siéger  4stns  la  chapelle ,  agn  de  s'en  divertir.  On 
levait  proposé  d'y  faire  apporte):  une  table  de 
))in^i;  mais  Ja  Marquise  de  Mpntesson  ne  s'y 
prouvait  pas  assez  bien  assise ,  et  ^.  le  Duc  d'Or- 
^ans  répondit  que  ce  n'iétait  pas  la  peine. 

£t  puis  une  autre  fois  dans  la  cl^ambre  à  coi^- 
cher  dfi  M"'  de  Rochambeau...  — D'Osmond! 
c'est  à  n'y  pas  tenir  !  vous  m'avez  cassé  deux  v^ses 
de  Sèves  5  et  voici  que  vous  défoncez  ma  guitare 
j|vec  un  coup  de  votrç  coude... 

-:— Âb!  a^  !  pourquoi  donc  qu'elle  étaitpendijie 
là,  cette  guimbarde? 

-7-  (jjpijmb^rde  vous-même  !  apprenez  que  <î'é- 
taitune  mai^doline  admirable. . .  jSétas^  mon  Dieu  ! 
comme  elle  a  rendu  lamentablement  son. dernier 
^upiri...  Rendez-moi  dp^c  le  service  et  faiteç- 
loi^oi  l'amiAié  de  vous  en  aller  chez  vou^,  ^il'Os- 
mond  ;  je  veu^  passer  dans  m,on  cabinet  dfi  toi-* 
jlet^t^.et  je^e  veu^pa^  que  vovus  restiez  Ijout  s^ujUci. 

—  Soyez  donc  bonne  personne  et  laissez-moi 
me  chauffer  tranquillement.  Il  avait  promis  qu'il 
AetQucherait  qu'aux  pincettes^et  voiUkqu'au  bout 
de  ci&q  minutes  elle  entend  pousser  des  cris  d'an- 
jgoisse  h,  sppi  faïneiqi;  jperroqi\et  gris< 


!••. 
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■  *  ...      « 

—  Mais  vilain  brise-toUt,  vilain  être  malfaisant! 
dit-elle  à  travers  la  porte,  qu'est-ce  que  vous 
faites  à  cette  pauvre  bêle? 

— ^G'est  que  je  viens,  répondit-il  en  étouffant 
de  rire ,  c'est  que  je  viens  de  lui  brûler  la  queue, 
mais  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  de  ma  faute! 

—  Pardi  !  vous  me  la  donnez  belle  avec  des 
oiseaux  dont  on  vient  brûler  la  queue  sans  qu'il 
y  ait  de  sa  faute!  et  comment  va-t-bn  brûler 
la  queue  d'un  perroquet,  s'il  vous  plaît?  —  Ma 
foi  !  madame,  cela  n'est  pourtant  pas  difficile  à 
comprendre  ;  j'avais  pris  une  bougie  pour  aller  le 
regarder,  et  le  voilà  qui  s'est  mis  à  se  tourner  et 
se  retourner  comme  un  imbécile  !  Vous  pensez 
bien  que  je  n'en  suis  pas  responsable.. • 

«  Passant  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  se-* 
sévère ,  »  je  vous  dirai  quelque  chose  de  M"*  la 
Comtesse  de  Blot  de  Chauvigny,  Dame  pour  ac- 
compagner la  Duchesse  de  Chartres,  laquelle 
(M""  de  Blqt)  faisait  l'admiration,  le  charme  et  la 
principale  illustration  du  Palais-Royal  (i). 

On  n'était  pas  d'un  goût  plus  naturellement 


(l)EIIeétaitIafîIledeM.d'EnDer]r,toutsiiiipleinent;  mais  il  ëtaitcon- 
tenu,  poar  rhonnear  da  Palaii-Royal^  que  son  père  était  un  ofBoter 
général  de  grand  mérite  et  que  s6u  frère  était  bon  gentilhomme.  M.  de 
Richelieu  disait  que  leur  mère  était  la  nièce  de  la  Sultane  Validé.  Je 
ne  me  souTiens  plus  comment  il  arrangeait  cela,    {tfote  de  tJuteut,) 
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exquis!  On  n'arait  pas  on  tact  aussi  raffiné ,  nne 
ingénuité  plus  attrayante ,  et  des  sentimentalités 
plus  prodigieusement  délicates  I 

t  En  outre  qu'on  la  prendrait  pour  uiw  dés 
f  trois  Grâces ,  écrivait  M.  le  Duc  d'Orléans  à  la 
t  vieille  d'Anville,  c'est  qu'elle  est  comme  un 

•  })uits  de  science  et  comme  un  oracle  de  savoir! 

•  Elle  a  une  taille ,  qu'on  la  prendrait  à  dix  doigts 
tet  qu'on  la  pourrait  casser  sur  son  genou.  C'est 
f  seulement  dommage  que  ce  soit  comme  une  ma« 
f  uière  de  pur  esprit  et  de  corps  glorieux.  Ça  fait 
c  honte  aux  autres,  i  . 

Cette  adorable  petite  maîtresse  était  donc  ce 
qu'on  appelait  alors  une  mijaurée ^  carrépithèté 
de  minaudière  ne  date  pas  de  si  loin. 

M"*  la  G*"  aurait  eu  honte  de  manger  de  la 
soupe,  et  quant  à  boire  un  verre  d'eau  rougie, 
voilà  ce  qu  elle  n'aurait  certainement  pas  fait  (en 
compagnie,  bien  entendu!)  —  Boire  du  vin 
comme  une  créatare  vulgaire?  efdu  vin  rouge 
encore?...  ah!  Dieu  d'amour,  quelle  humilia- 
tion !  —  Une  femme  qui  mange  de  la  poularde  ou 
des  œufs,  frais  ?.. .  —  allons  donc,  ma  chère  ;  on 
mangé  un  quartier  d'orange,  une  dariole,  une 
demir^iôuzaine  de  fraises  ;  ensuite'  on  boit  un  peu 
de  lait,  c'est-à-dire,  du  lait  qu'on  a  fait  coupcfr 
afvec  dé  reaû  de  cirtte  jolie  fontaine  dé  Ville- 
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d'Âmy^  et  4a  )ait  de  brebis,  s'enteod?  du)ait,4e 
brebis,  de  ce  même  lait  qui  sert  pour  alimenter 
les  agneaux,  ces  ch^rpiaiis  agneaux  !  •—  Comm^sx^t 
Pf|D(*oa  se  résoudre  à  boire  du  lait  de  vache  !  du 
la^t^  figures-vpus  dpuc?^'  du  lait  ave^q  i|pqu0]i  gn 
liourrit  les  veaux?  d^  êtres  !...  ^t  puis,  le  mQjefi 
de  composer  aye/Q  cet  (étrange  et  terrible  nom  4^ 
yacbie  I  Facke  /..  •  —  Allez  donc  tous  établir  dfLjxs 
4JLpe  espèce  de  relatjioA  volontaire,  uae  sorte  d'io- 
limité  nutritive  avec  uoe  y ache,,  une  grosse  bè|;e  à 
içoo^aes  !  tandis  que  vous  devriez  vous  alimenter 
comme  les  nymphes  de  la  fable  qui  marchaient 
sur JLe^ épis saas les  courber  !. . • — Ah  l.chè^  amie, 
je  ne  saurais  entendreparler  de  ces  afireuxanimam 
qui  ruminent  et  qui  beuglent  !...  car  j,e  suis  sûre 
qu'ellesbeuglent,le^yaehes?  Ëtce  sont^àmesycux, 
Ijesphis  abjectes  et  les  plus  odieuses  ci^atures  4tt 
iOioifede  ! — Je  disais  l'autre  jour  à  M.  de  Buflba.: 
^  Puisqu'il  faut  du  lait  daijis  la  nature ,  pourqupi 
joi  les  colombes  ne  aous  en  fournissexit-elles  p^^p» 
gp  jQ'étaôt parler  comme  un  ange  I  lui  ditla  Ma- 

^é^bde  de  Luxembourg.  —  Osexais^je  vous  ,4^- 
juandex  ce  qjae  M.  de  BufTon  vous  a, répandu? 

—  ïl  a  pcis^  je  ne  sais  pourquoi  ^  la  .choisie  ep 
j^aisant^iiej;  il  f^!^  ^pnseiUé  de  ^e  boire  qu^  dn 
J^t  d'amandes. 

"ip\^iql^,,^i»f»  \m  .çmbwxà*  4e  jiroy agp ,  4m^ 
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leê  cas  d'exercice  extraordinaire  ou  dans  les  ocea* 
sions  de  famine  à  m  prévue.  M"**  de  Blot  se  reift- 
chait  un  peu  de  sa  diétëtiqae  éthérée,  et  M"* .de 
Blot  avait  le  conr^Lffe  de  frendre  4ur  elle  au  |ilililt 
de  sucer  on  aileron  dé  pigeonneau  qu'on  lui  faisait 
ëtuver  dans  un  cœur  de  laitue.  C'était  la  seule 
viande  dont  elle  put  s'acoommoder{^iicoiii;fa^ie 
se  trouve  toujours  sous-entendu),  la  chair  de 
poulet  lui  paraissant  trop  grossièrement  substan- 
tielle, trop  camfmcief  et  celle  de  tous  les  petUê- 
pieds  d'une  saveur  trop  forte  et  d'un  haut-f  eût 

trop  nutêctUin.  —  On  ne  veut  jamais  se  laisser 

• 

pénétrer  d*une  idée ,  et  d'une  idée  très  simple , 
pourtant;  c'est  qu'une  femme  estunerose^  Ciom*- 
paraison  charmante  et  nouvelle  qui  finiasait  toui- 
jourspar  aboutir  en  traits  acérés  contre  ke  cboux 
farcis,  les  boudins  noirs,  et  Surtout  contre  les 
asperges.  On  ne  savait  ce  que  les  asperges 
avaient  pu  faire  à  M"*de  Blot;  appapemment  que 
soa  mari  Tes  aiotait  beaucoup  ? 

-^  Youlezrvous  manger  de  ces  oreilles  de  «ùfif 
en  menu-droits ,  Goni4iease  ? . 

-—  Madame  aurait  pu  supposer  <ju}e  je  ne  snip 
poist  tin  chasseur ,  un  piqueux  de  vëneMe.^ 

*-^  Duebesse  deC^haitrea,  faites-^hii  ilotiç  tiaan*- 
ger  du  sanglier  aux  qùatre-épîces  !  .  '«  • 

--»  JUtts^  Monseî^afturi  prûne»rfèuaiéifDames 


de  Madame  ponr  des  braconniers  et  des  sabo^ 

tiers  ! 

— Allons,  m^me  de  Biot,  soyons  bonnes  gens, 
Iwfb'en  Tais vpos envoyer,  par  extraordinaire,  un 
petit  verre  de  ce  bon  vin  de  Chypre ,  à  qui  j'es- 
père que  vous  allez  faire  grâce  en  l'honneur  de 
la  déesse  Vénus?  Il  est  de  la  Gomn^anderie,  le 
meilleur  crû  de  Tile  ! 

<—  Monseigneur  !...  me  prenez-vous  donc  poiir 
une  Bacchante,  une  Erigone?  Est*ce  quej'ai l'air 
d'une  panthère  ?...  -—  Alors  il  ne  reste  plus  qu'à 
m'ajuster  avec  des  guirlandes  de  lierre;  ainsi '^ 
«qu'on  apporte  des  crotales ,  avec  le  thyrse  et  lea 
tambourins  des  Méaades!  —  Où  sont  les  touffe/s 
de  pampre etiacoupe  ciselée  du  fils  de  Sémélé  ?• .. 

— f  Tiens,<:'est  tout-à-fait  comme  dans  ce  grand 
tableaiu  de  ma  salle  à  manger ,  à  Paris. 

-r-  Car  enfin.  Monseigneur,  esl-cc-  que  les 
femmes  dont  la  substance  aérienne...  —  Ah  !  les 
femmes!...  Comment  des  femnies  (de  bonne 
compagnie)  peuvent-elles  se  résoudre  à  manger 
des  choses  ignobles?  Les  femmes  de  bonne  com>- 
pagnie  sont  comme .  les  abeilles  et  les  papillons 
qui  jie  vivent  c^^ du  suc  des  fleurs,  des  baisera 
du  Zéphyré  et  des  pleura  dé  l'aurore  aux  doigts 
de  rose.  -      ^ 

.oîhM'IFwis  ^tes/mœ  kavaii^  et  une  ^^hide. 
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m'âme  de  Blot  !  une  Tërilable  sylphide  de  Mar- 
moolei»  à  la  quinteuenee  de  roses.  -^  Allons,  va 
pour  une  sylphide  !  à  votre  santé  »  m'ftme  de  Blcrt» 

-^  Madame  9  me  disait-elle  un  jour  à  l'hôtel  de 
Toulouse  r  je  x^rois  que  M.  le  duc  de  Penthièvre 
a  rhonneur  d'aller  tous  les  jours  à  l'hôtel  de  Gré^ 
quy?  Je  lui  répondis  que  je  la  suppliais  d'enre-; 
gistrer  ma  protestation  contre  son  protocole ,  et 
qn 'attendu  la  qualité  de  ce  prince  français  tout 
l'honneur  était  de  mon  côté. 

Ne  pensez-vous  pas ,  poursuivit-elle  en  minau-* 
dant  et  câlinant,  ne  trouvez-vous  pas  que  les 
Princesses  ont  tort  de  donner  pour  étrennes  aux 
personnes  de  leurs  maisons  des  porcelaines? 
C'est  futile  et  cela  n'a  rien  de  distingué  !  Savez- 
Tous  ce  que  vous  pourriez  faire  et  (permettez* 
moi  de  voiis  dire)  3avez-vous  ce  que  je  ferais  à 
votre  place? 

—  Açia  place,  dites-vous?  Je  n'en  ai  pas  la 
moindre  idée. 

—  J'en  parlerais  à  M.  le  Duc  de  Penthièvre 
afin  qu'il  en  parlât  à  Jif"''  sa  fille,  et  je  lui  dirais 
que  la  Princesse  devrait  nous  donner  àes  tasses 
d'or  pour  nos  étrennes.  On  dirait  qu'elle  nous  a 
donné  des  tasses  d'or...  Ce  serait  distingué,  ce 
serait  de  bon  goût,  des  tasses  d'or!  je  vous  assure 
que  ce  serait  de  bon  goût  I 


«^11»  de  Penthièrre  va  venir  me  cherchw 
pour  Met  souper  ^  lai  r^pondift^je  ;  aUeudex  et 
vMi  allei  Toir  comme  je  vais  m 'acquitter  éet^ 
tre  èommission*  -*—  Voilà ,  dis-je  à  S.  A«  S.  avec 
une  forte  démangeaison  d'en  rire,  voila  M*^ là 
Comtesse  de  Blot  qui  ne  s'embarrasse  guère  dès 
porcelaines,  et  qui  désirerait  que  M'^'la  Duchesae 
de  Chartres  donnât  des  tassê$  d'or  à  toutes  ses 
dames,  attendu  que  ce  serait  de  ban  goûi  l  N'est- 
ce  pas,  Monseigneur,  que  ce  serait  de  boa 
goût? 

— ^  Mais  sans  aucun  doute,  et  ce  serait  aussi 
dW  bon  prix! 

Il  désapprouva  pourtant  mon  exécution ,  cet 
excellent,  cet  admirablement  bon  prince!  et 
pour  atténuer  l'effet  de  cette  malice,  il  envoya 
pour  étrennes  à  M^  de  Blot  un  jc^i  nécessaire  de 
table,  en  or,  avec  les  armes  de  Bourbon-Pen« 
tbièvre ,  en  baut  relief,  et  air  les  six  pièces  ri- 
chement ciselées. 

ToM  ce  que  je  pus  obtenir  de  lui,  c'est  quV)n 
expédierait  cette  (galanterie  daoQS  «ne  attrape  de 
carton, <le  celles  qui  ressemblent  à  des  rognons 
de  veau. 

C^*e  Comtesse  avait  un  pelit  bichon  (eUe 
n'aurait  jamais  vouhi  dire  un  chien  [toyez  ton 
horreur  des  vaches).  -4^  ;£t  fsacreUeui  «disait  4e 
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Comte  âè  Gdjrltifl  qtii  isacnredisait  tonjonn  (t)  ^ 
eH«  a  raiftea  M"*  dis  Blot  I  à  la  cour  de  Gtotii  «Ml 
te»  kfiSdmtnàit  de  coups  (léB  ohietis)  ;  oii  les  %êfi^ 
mate  di  peu  <}iie  leiij^  nbm  seul  était  une  {njuret 
f«{  Vu  daftiis  la  chronique  de  Verdun  qu'en  5^7 
èvl  uetieu  du  ftoi ,  homme  Goutraud ,  se  battit 
(fôMx^  TeTèque  de  Metz  qui  l'avait  appelé  ekiêm 
Toujours  est-il  que  celui  d(e  M*^  de  Blot  était 
Wï  petit  animal  comme  ou  n'en  reTurra  jamais 
pour  la  délicatesse  du  sentiment  et  de  l'intelli- 
gence ^  et  surtout  parce  qu'il  ne  virait  que  de 
phlùgiftifue  j  à  ce  qtie  disait  sa  maîtresse  :  autre- 
ment dirait-on  de  Vair  du  temps.  Le  plus  bel 
éloge  que  M"'''  de  BÎot  pût  faire  d'un  être  animé , 
dans  t&m  les  genres  et  de  toutes  les  espèces^ 
c'était  dé  dire  qu'il  ne  mangeait  guère  bu  quil 
tte  mangeait  point.  Il  y  paraissait  ji  son  état  de 
maigreur  personnelle*  —  Elle  a  toujotnrs  été  Im* 
payable,  disait  le  Maréchal  de  Richelieu 5  mafs 
elle  devient  cnv£5ï!&/^9  et  toujours  est-il  aussi  qu'elle 
en  est  morte  d'ét$sie  à  l'âge  ée  28  ans.  Jamais  1m 
rigueurs  de  la  Trappe  et  les  austérités  du  Garmel 
n^auraient  eu  la  sévérité  d'astreindre  une  pauvre 
recluse  à  toutes  ces  privations  imposées  par  une 


(I)  -G-tfitiiii  ant^paimopuiàCre  et  brtftqpK. 
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faitfse  élégance  et  par  uae  coquetterie  ai  mat 
entendu;e  ;.  car  »  en  vérité ,  tout  le  monde  se  mo- 
quait d^elle ,  et  principalenient  les  jeunes  gens  s 
ce  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'expliquer  5  ni  conce- 
voir en  aucune  façon.  — Elle  qui  mangeait  comme 
une  mauviette^  qui.croyait  s'embellir  d'un  si  beau 
sacrifice  y  et  qui  s'immolait  au  culte  de  la  mode 
ainsi  qu'une  blanche  colombe! 

II.  a  pris  l'habitude  9  il  a  besoin  qu'on  s'oc- 
cupe de  lui;  personne  ne  lui  dit  plus  rien  d'ai- 
mable aussitôt  que  je  suis  sortie  ,  et  je  suis  sûre 
qu'il  en  est  bien  malheureux?  Yoilà  ce  que  disait 
M"*  de  Blot  à  M^^  Minau de  la  Mistringue,  sa  fille 
de  compagnie  (i). 

—  Il  faudrait  lui  parler  souvent  et  non  pas  à 
bâtons  rompus  comme  vous  faites ,  ma  chère  de- 
moiselle! Yous  devriez  lui  conter  ou  Ipi  décla- 
mer quelque  chose...  mais  quelque  chose  d'un 
peu  long  9  de  soutenu  5  de  suivi ,  comme  un  trait 
d'histoire,  un  conte  moral ,  unepièfe  de  théâtre, 
par  exemple.  —  Voulez-vous  lui  lire  cette  nou- 

(t)  Elle  était  sœur  d'un  pauvre  poète  à  qui  ]VIM .  de  Rivarol  et  Champ- 
tenetz  n'ont  pas  manqué  de  consacrer  un  article  de  leur  Petit  Aima'* 
nwch  des  grandi  hommes.  Elle  était  si  belle  parleuse  et  si  étrangement 
puriste  qu'elle  disait  un  jour  devant  ma  nièce  de  JVIatignon  :  —  Si 
J'avais  Tbonneur  d'être  ^^  de  Goyon  et  qu'on  voulût  me  donner  pour 
tnari  M.  le  Comte  de  Vieuxmaisons,  ce  qu'elle  vient  d'agréer,  je  ne 
l'acoeptMiSi  ÊÊÊUtémtJiÈî  pat.  Jecfwnît  épooier  im  lelëcione!, 


!••• 
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Telle  tragédie:  qui  s'appelle  les  Guèbres  ou  ta  To^ 
Urance?...  Mais  non,  lisez-lui  la  Coquette  earri* 
gée...  ou  plutôt  le  Philosophe  sans  le  savoir}  je 
l'aime  encore  mieux  que  là  Coquette  corrigée  ! 
—  Allons ,  voilà  qui  sera  le  mieux  du  monde  9  et 
c'est  bien  convenu ,  vous  allez  lui  lire  le  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  et  mettez-y  de  l'expression  ^ 
pour  le  distraire!...  —  Oui,  cher  être!  et  pour 
le  consoler  pendant  l'absence  de  petite  maîtresse, 
mam'selle  de  la  Mistringue  aura  la  bonté  de  lui 
lire  une  pièce  en  cinq  actes,  une  bonne  comé- 
die !  uneu  comédie  deu  bon  goût! 

Il  est  à  considérer  délicatement  que  M""  de 
Blot  n'adressait  ja^mais  la  parole  à  son  chien  qu'à 
la  troisième  personne,  attendu  que  le  T;^uv(7)^^r  lui 
paraissait  trop  disparate  avec  une  intimité  parfaite, 
et  que  le  tutoyer  \m  semblait  de  trop  mauvais  . 
goût,  m%me  avec  un  bichon...  Son  mari,  fort 
amoureux  d'elle  ,  avait  entrepris  d'en  obtenir,  ne 
fût-ce  que  pour  une  soirée,  la  faveur  du  tu-toi-- 
tien-ton ,  et  ce  fut  dans  un  accès  d'irritation  contre 
cette  tentative  injurieuse  et  cette  exigence  abu- 
sive qu'elle  y  répondit  :  -^  Eh  iien,  va-t-en  1 

Je  ne  sais  comment  on  a  pu  rapporter  cette 

espèce  de  bon  mot  comme  étant  provenu  de 

M°"  Amélie  de  BoufiSers  qui  n'aurait  jamais  eu 

l'esprit  de  le  produire.  Mais  pour  l'avoir  dit  et 

in.  5 
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répété  comme  étant  d'elle^  c'est  autre  chose ^  et 
chacun  sait  que  la  Comtesse  douairière  de  BouC^ 
fiers  a  toujours  soin  d'aiguiser  des  pointes  d'es^ 
J[>rit  et  de  les  prêter  à  ladite  Amélie  qui  ne  s'en 
fait  jamais  faute  ou  scrupule. 

—  Maman ,  racontez  donc  à  ces  messieurs  ce 
que  je  vous  disais  ce'  matin  (  r  ) .  ' 

Ce  qui  me  reste  à  tous  raconter  au  sujet  du 
bichon  n'est  pas  le  plus  favorable  de  son  histoire. 
Il  y  avait  à  la  chapelle  du  Palais-Royal  un  grand 
et  gros  sacristain  franc-^comtois,  que  personne  né 
voyait  et  ne  recevait,  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  comme  de  rigueur  coutumière ? 
Cet  homme,  assez  empêtré  de  son  Naturel ,  arrive 
un  matin  du  premieï'  janvier  chez^  Madame  la 
Comtesse  de  Blot,  à  son  tour  de  rôle,  et  s'assied 
sur  un  pliant  qu'elle  avait  eu  l'amlabilité  de  lui 
montrer  de  la  main  sans  lui  parler.  Il  croit  sentir 
un  faible  mouvement  de  résistance  et  quelques 

(l)*Marie  du  Gampet  de  Saojon,  Gomtesise  doaairière  de  BoulQeiy 
et  Dame  de  la  Princesse  douairière  de  Gonty.  Elle  est  morte  en  1^99. 
Gette  Gomtesse  de  Boufflers  était  la  pédanterie  même,  et  comme  elle 
était  un  objet  d'adoration  pour  M.  le  Prince  de  Gontj,  qui  était  derena 
Grand-Prieur  de  France  depuis  son  Teuvage,  et  qui  logeait  au  Grand- 
Prieuré  de  France,  ancien  palais  des  Templieri,  nous  l'appelions  l'/cfeA} 
du  Temple.  On  a  dit,  à  sa  mort,  que  lorsque  laiielle-mère  a^ait  rendu 
Tame,  la  belle»fille  en  avait  perdu  l'esprit. 
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Yellëités  d'opposition...  Il  introduit  une  de  ses 
mains  entre  son  siège  et  sa  personne  et  reconnaît 
qu'il  est  assis  snr  un  ëpagneul.  La  queue  dépas- 
sait, et  TÂbbé  commença  prudemment  par  la 
tordre  et  laTenfoncer  sous  lui.  Il  avait  pris  son 
parti  résolument;  il  se  soulève  et  se  laisse  retom- 
ber  isur  le  bichon  supplicié  de  tout  son  poids,  et 
de  maiiière  à  lui  donner  le  coup  de  grâce  !  En- 
suite, iltoussaille,  il  étend  ses  basques  et  ses 
larges  mains,  il  tortille,  il  manœuvre  en  bon 
franc-comtois  qu'il  était ,  et  finalement  il  intro- 
duit le  petit  bichon  dans  sa  poche  et  s'en  va  le 
jeter  au  coin  d'une  borné. 

M**'  de  Blot  n'a  jamais  su  ce  qu'était  devenu 
son  cbien.  Les  uns  lui  disaient  qu'il  était  dévenu 
Sylphe ,  et  les  autres  qu'il  avait  été,  comme  HylàS, 
enlevé  parles  Nymphes.  II  y  avait  une  autre  ver- 
sion dont  mon  fils  était  l'auteur  et  qui  n'était  pas 
la  plus  mal  accueillie  par  M^^'de  Blot,  quoique  ce 
fut  lapins  déraisonnable.  Mon  fils  disait  donc  que 
c'était  M.  le  Duc  de  Duras  qui  avait  eu  l'indignité 
de  faire  enlever  Bichon,  pour  en  faire  hommage 
à  S.  AI.  le  Roi  de  Danemarck,  auquel  il  avait 
ehargeet  mission  de  faire  les  honneurs  de  la  ca- 
pitale ,  et  de  faire  admirer  les  merveilles  de  la 
France.  JI"*'  de  Blot  n'était  pas  éloignée  d'adop- 
ter  cette  wpppsition-là. 
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Oû  aurait  biea  voulu  qu'elle  écrivit  à  S.  Mé 
Danoise  afin  de  réclamer  ou  tout  au  moins  pour 
recommander  son  favorito  rapito  ,  mais  M*^  la 
Duchesse  de  Chartres  ëlait  intervenue  pour  em- 
pêcher cette  folie.   Nos  jeunes  gens  avaient  eu 

0 

Timprudence  d'écrire  à  M.  de  Duras  au  nom  de 
M"'  de  Blot...  Ayez  donc  l'obligeance  de  m'arrê- 
ter  ella  charité  d'interrompre  cett«  belle  histoire 
de  chien  !  je  commence  à  rabâcher^  à  ce  qu'il 
me  semble  y  et  je  m'en  indigne  ! 


M.  de  Voltaire  aimait  beaucoup  à  débiter  des 
histoires  curieuses^  et  sur  toute  chose  il  aimait 
à  paraître  exactement  informé  de  .certains  faits 
historiques  et  de  certains  secrets  d'Etat  doiU  la 
révélation  lui  serait  parvenue  de  quelque  grand 
personnage  avec  lequel  il  aurait  eu  des  relations 
de  confiance  et  d'amitié.  —  Le  Président  de  Mai-* 

sons  disait —  Le  Président  de  Maisons  m'a 

dit — Je  tiens  du  Président  de  Maisons. . .  (  i  ) 

(i)  Jean-René  de  Longaeil,  Chevalier,  Chàlclaîn  deLongucîî,  Mar- 
quis de  MaisQns-sur-Seinc  çt  de  Poissj,  Président  à  Mortier  aa  Parle- 
ment de  Paris,  et  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences.  J'ai 
TU  dans  me?  papiers  de  famille  qu'il  avait  dû  épouser  successivement 
Mue  du  Bonexic  de  Guichen  etM^'*'  du  Bouexic  dePiuleulx,  ses  cou- 
aines,  et  proches  parentes  de  ma  mère.  II  est  assez  bizarre  quç  seà 
deax  jeueet  accordées  fussent  morte»  de  la  petite  térole,  et  que  lear 
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Yoltaîre  a  vécu  pendant  plus  de  trente  ans  surie 
Président  de  Maisons^  qfai  avait  étéla  première  et  la 
plus  belle  relation  de  sa  jeunesse.  Quand  M*"'  du 
Cbâtelets'en  trouvait  ennuyée  ,  mais  surtoutlors- 
que  Voltaire  entreprenait  de  s'appuyer  sur  Taulo- 
rite  du  Président  pour  contrarier  M"' du  Châtelet 
dans  la  discussion ,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ar- 
river souvent: — Voilà ,  disait-elle  ,  un  bel  objet! 
C'est  une  fameuse  garantie  que  celle  de  ce  petit 
de  Maisons  qui  n'a  jamais  su  dire  et  faire  autres 
choses  que  des  niaiseries  et  des  boulettes  de  mie 
de  pain  !  On  s'émerveillera  de  vousl'en  tendre  citer 
à  tout  propos!  il  était  gauche  comme  un  prète- 
normand;  nous  ne  voulionsseulement  pas  prendre 
la  peine  de^ooller  les  découpures  qu'il  faisait  pour 
tious!  sescoùsines  de  Lamoignon  s^en  moquaient 
à  la  journée;  il  avait  plus  de  quinze  ans  qu'il  pis- 
sait encore  au  lit  ;  il  était  gourmand  comme  une 
dinde.  Je  sais  bien  qu'on  a  dit  qu'il  était  mort  de 
la  petite  vérole  ;  mais  c'est  aussi  d'une  indiges-^ 

tion  de  gaufres.» —  De  gaufres,  Madame !••• 

Oserait-on  vous  supplier  de  prendre  garde  à  ce 
que  vous  dites?  Et  comment  pouvez-vous  insulter 

fiancé  fût  prédestiné  pour  être  poarflttiyi  par  cette  maladie*  dont  son 
père  était  mort  en  1719,  dont  sa  soeur  était  morte  en  1727^  et  dont 
il  est  mort  en  173S|  âgé  d'env iron  SM  ans. 

'     (Woie  de  VAmsur.) 
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à  ma  douleur  éternelle ,  en  parlant  ainsi  d'un 
admirable  jeune  homme  ?  Un  savant  illustre,  un 
ami  que  j 'adorais  ! 

La  docte  Emilie  persistait  dans  ses  détails  de 
dénigrement  puéril  avec  une  abondance  intaris- 
sable. Voltaire  avait  l'air  de  s'opiniâtrer  dans  son 
adoration.  Voltaire  en  finissait  par  acheter  la 
paix  au  moyen  de  quelque  madrigal  algébrique , 
et  c'étaient  des  scènes  à  payer  les  places  au  quin- 
tuple de  la  meilleure  comédie  française  (i). 

Toujours  est-il  que  ces  disputes  avec  M™'  du 
Ghâtelet  n'ont  pas  été  sans  quelque  profit  pour 
Voltaire.  Ce  qu'il  estimait  le  plus  en  elle  était 
son  état  de  grande  Dame  et  son  usage  du  grand 
monde  ;  enfin ,  c'est  elle  qui  lui  a  fait  perdre  cette 
haibitude  de  citer  son  Président  de  Maisons  per 
fas  et  nefas. 

Dans  les  notes  de  la  première  édition  de  son 
poème  de  la  Henriade  ,  Voltaire  avait  avancé  que 
le  Roi  Charles  IX  avait  tiré  des  coups  de  cara- 
bine sur  les  huguenots  qui  s'enfuyaient  du  quar- 

(l)  «  Saus  doute  vous  serez  célèbre 
«  Par  ces  grands  calculs  de  l'algèbre 
<c  Où  Totce  esprit  est  absorbé  I 
«  J'oserais  m*y  livrer  moi-môffley 
«c  Mais  hélas  I  A  +  ;9/f«  Q —<  in^nrtf  B, 
<c  N'est  pas  =  ^lAje  vous  aime  ! 

{VoUaire  à  M^  du  Châukt.  i  748») 
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tier  du  Louvre  »  à  Theure  de  la  Saint -Barthélémy^ 
et  la  preuve  qu'il  en  donnait  c'est  que  le  Maré^* 
chai  de  Tessé  aurait  connu  le  gentilhomme  qui 
avait  chargé  cette  carabine  du  Roi  Charles  à  plu« 
sieurs  reprises ,  et  lequel  gentilhomme  ordinaire 
de  Charles  IX  en  aurait  fait  confidence  à  ce  Ma- 
réchal au  bout  de  90  ans. 

Il  faut  vous  dire  que  Voltaire  ne  s'était  jamais 
trouvé  une  seule  fois  dans  sa  vie  avec  mon  oncle 
de  Tessé,  c^qu'il  ne  savait  autre  chose  de  lui  que 
ce.  qu'il  pouvait  en  attraper  en  me  questionnant, 
et,  s'il  faut  tout  dire,  en  m'impatientant  quelque- 
fois par  ses  questions.  Je  dois  déclarer  que  le 
Maréchal  de  Tessé  n'a  jamais  rien  dit  de  sembla- 
ble à  teiÀ  devant  aucune  personne  de  sa  famille, 
et  j'en  parlai  si  haut  et  si  clair  que  Voltaire  en 
a  supprimé  cette  fausse  indication  dans  toutes  les 
éditions  suivantes  (i).  2 

(1)  LaCoiMreDtioD,  le  Directoire  et  le  goaTemement  des  coosnb 
n'ont  ¥0i4a  tenir  aucun  compte  à  Voltaire  de  cette  correction  dans  les 
notes  de  son  poème  et  de  son  amende  honorable,  en  désaveu  tacite* 
On  Toit  encore. en  cette  présente  année  1801  Tinscription  suivante 
an-^essous  d'une  croisée  de  la  galerie  du  Louvre  au  rez-de-cbaussée. 
(Les  caractères  en  ont  au  moins  deux  pieds  de  hauteur.) 

«  C'EST  DE  CETTE  FENÊTRE  QUE  L'INFAME  CHARLES  IX 
«D'EXÉCRABLE  MÉMOIRE  A  TIRÉ  SUR  LE  PEUPLE  AVEC 
«  UNE  CARABINE.  »  Comme  cette  partie  du  Lo^vie  n'a  été  eont-- 
troite^Bp  IPKi^^7]è|;ne  d'Henri  IV^  il  est  difficile  que^cette  fenêtre 


y 
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En  s'appuyant  avec  un  air  de  sécurité  sur  les 
mémoires  imprimés  d^^  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  et  sur  le  journal  manuscrit  du  Marq^uis  de 
Dangeau ,  Voltaire  avait  publié  la  chose  du  monde 
la  plus  cudeusement  inexplicable  ;  c'est  à  savoir 
que  Louis  XIY  aurait  pris  le  deuil  à  la  mort  de 
Cromwell. 

Quand  on  va  chercher  la  preuve  de  cette  as- 
sertion dans  les  mémoires  de  la  Princesse,  on 
trouve  qu'elle  y  dit  précisément  le  contraire,  et 
quand  dn  a  vu  paraître  le  mémorial  de  M.  de 
Dangeau ,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'en  disait  rien  du 
tout. 

y 

La  première  fois  que  j'aie  entendu  parler  du 
Masque  de  fer  y  c'était  par  Fontenelle  qui  venait 
d'en  entendre  parler  à  Voltaire  ,  lequel  avait 
ajouté  qu'il  en  avait  ouï  parler  au  Duc  de  Riche- 
lieu ,  qui  (disait  Voltaire)  avait  appris  la  chose 
par  le  Duc  de  Noailles  son  beau-père,  lequel 
Duc  de  Noailles  était  censé  la  tenir  de  son  oncle 
le  Maréchal  de  Roquelaure,  et  de  son  beau-père 
M.  Boyer  de  Viilemoisson ,  ancien  intendant  de 
Provence.  —  Voilà  qui  est  singulièrement  bien 
arrangé  9  nous  dit  le  Maréchal  de  Richelieu  ;  il 

ait  existé  da  temps  de  Charles  IX  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  à  faire 
des  chicanes  aox  inscriptions  pariétaires  de  la  république. 
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est  très  vrai  que  j'ai  oiiï  parler  de  cet  homme  au 
masque  de  fer,  mais  c'est  uniquement  par  Vol- 
taire et  nullement  par  le  Duc  de  Noailles.  Je  vous 
donne  ma  parole  que  celui-ci  n'a  jamais  parlé  du 
vieux  Boyer ,  son  beau-père ,  à  ame  qui  vive  !••. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  nous  eus- 
sions à  nous  moquer  des  contes  bleus  de  M.  de 
Voltaire,  et  quand  il  fut  décidé  que  M.  de  Riche- 
lieu ne  voulait  pas  autoriser  cette  belle  imagina- 
tion du  masque  de  fer publier  quelque 

temps  après  la  même  anecdote  sous  une  autre 
rubriqUç  et  sans  nom  d'auteur,  pour  cette  fois-ci. 

«La  belle  histoire  de  Mère-l'Oye,  disait  la 
Duchesse  de  Luynes  au  Maréchal  de  Noailles  ;  et 
voyez  donc  comment  feu  M.  de  Louvois  aurait 
passé  huit  jours  à  postillonner  de  Versailles  à  I  île 
Sainte  -  Marguerite  sans  qu'on  se  fût  aperçu  de 
rien?  S'il  avait  seulement  découché  pendant  trois 
nuits  f  on  en  aurait  parié  pendant  six  mois. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  mira- 
culeusement détaillé,  répondait  le  Maréchal , 
c'est  M.  de  Louvois ,  qui:  parle  au  prisonnier  cAa- 
peaU  bas,  ce  qui  ne  saurait  avoir  été  révélé  que 
par  ce  ministre  ou  par  ce  masque  de  fer.  ^—  Com- 
ment trouvez- vous  aussi  la  bonne  histoire  de  cette 
assiette  d'argent?  •  »  .  . 

—  Oh!  pour  ceci  >  interron^pitM.  de  Brancasi 


qui  nous  arrivait  de  la  geôle  Sainte  -  Marguerite 
après  quatorze  mois  de  prison ,  c'est  une  ânerie 
comme  on  n'en  dit  jamais,  car  les  chambres  de 
cette  prison  se  trouvent  séparées  du  bord  de  la 
mer  par  un  fossé  de  rempart  et  par  une  muraille 
de  clôture.  •  •  . 

—  Il  est  tout  simple  que  la  chose  paraisse  in- 
e:li[plicable ,  puisque-c'est  un  secret  de  TÉtat,  nous 
dit  solennellement  la  Dubhesse  d'Ânvilie. 

—  Fameux  secret,  murmura  le  Duc  de  la  Vril- 
lière  (  qui  avait  été  long-temps  Ministre  de  la 
maison  du  Roi,  chargé  des  lettres  de  cachet  et 
des  prisons  d'État).  —  Oh!  sans  doute  ,  un  pro- 
fond secret ,  ajouta  M.  de  Moras ,  ancien  ministre 
de  la  marine ,  et  qui  sera  parfaitement  bien  gardée 
car  n  n'y  a  rien.  » 

Cette  conversation  avait  lieu  chez  moi,  devant 
M*  le. Duc  de  Penthièvre ,  et  ce  prince  était  plei- 
nement convaincu  que  Voltaire  avait  composé 
cette  mystérieuse  histoire  à  dessein  de  passer 
pour  un  écrivain  des  mieux  informés. 

Gomme  je  me  suis  promis  d'être  juste  et  de 
vous  dire  le  pour  et  le  contre ,  je  dois  ajouter  ici 
que  Topinion  du  Comte  dé  Maurepas  n'était  pas 
tout-à«fait  aussi  défavorable  à  Voltaire  que  celle 
de  M,  le  Duc  de  Penthièvre ,  et  tout  ce  que  lui 
re[M:och4it  M«  de  Mmurepas ,  c'était  d'avoir  fabr i-* 


que  uoe  sorte  de  poème  hëroi-tragique  an  moyea 
dun  chapitre  de  Guzinan  d'Alfarache.  Je  doit 
ajouter  aussi  que  le  Baron  de  jBreteuii  est  abso- 
lument du  même  avis  que  M.  de  Maurepas ,  son 
prédécesseur  au  ministère  de  la  maison  du  Roi^ 
et  voici  la  pointe  d'aiguille  sur  laquelle  Voltaire 
aurait  voulu  faire  teqir .  sa  construction  roma- 
nesque* 
.  Charles  de  Gonjsague ,  Duc  de  Mantoue  et  de 
Montferrat,  avait  pour  femme  une  Archiduchesse 
d'Autriche,  ennemie  passionnée  de  la  France» 
et  pour  secrétaire  intimé  ou  conGdent  principal 
un  Piémpntais  qui  §e  faisait  appeler  le  Comte  Mat* 
tioli.  Cet  ami  du  prince  avait  un  génie  d'intrigue 
infatigable,  et  l'impunité  dont  il  jouissait  avait 
tellement  enflé  ses  voiles  et  corrompu  ses  voies 
qu'il  osa  faire  arrêter  et  dévaliser  un  courrier 
chargé  des  dépèches  du  Roi  Très-Chrétien  pour 
le  Duc  de  Créquy,  son  Ambassadeur  à  Rome.  Le 
Pape  Alexandre  ^tail  en  danger  de  mort  ;  il  était 
ques,tion  de  procéder  k  la  réunion  d'un  conclave; 
la  France  avait  ses  créatures  à  protéger,  ses  anta- 
gonistcis  à  déjouer  et  ses  instructions  à  faire  par- 
venir à  M.  de  Créquy;  jugez  de  la  colère  de 
Louis  XIV? 

Ce  Mattioli  commença  par  déchiffrer  les  dé*^ 
pèches  qu'il  avait  volées;  ensuitq.U  fit  un  calcul 
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de  yénalité  bien  naturel  avec  son  caractère  et 
dans  sa  position,  c^ui  n'avait  certainement  rien  de 
fixe  et  d'assuré ,  puisqu'elle  ne  tenait  qu'à  sa  fa- 
veut"  auprès  du  Duc  de  Mantoue  ,  le  plus  ïyran- 
nique  et  le  plus  capricieux ,  le  plus  avare  et  le 
plus  pernicieux  des  principicules  italiens.  Le 
Comte  Mattioli  se  rendit  en  grand  mystère  au- 
près du  Chevalier  Turgot,  chargé  des  affaires  de 
France  à  Modène,  auquel  Chevalier  Turgot  il 
avait  donné  rendez-vous  sur  la  Frontière  de  l'Etat 
ducal,  afin  d'y  préluder  à  sa  négociation  (inan- 
eière.  Ciçlui-cî  donna  conseil  à  Mattioli  d'aban- 
donner à  tout  jamais  la  cour  de  Mantoue  et  d'al- 
ler déposer  la  même  dépèche  [arrêtée  par  ordre 
du  Duc^  assurait  le  Piémontaîs)  entre  les  mains 
de  l'intendant  de  Grenoble ,  M,  de  Làmoignon  , 
lequel  aurait  soin  d'en  récompenser  magnîGque- 
ment  lie  porteur,  aussitôt  qu'il  en  aurait  reçu 
l'autorisation  du  Roi  son  maître.  La  fortune  de 
Mattioli  se  trouverait  assurée ,  brillante  et  soliae- 
lïient  établie  sur  une  grosse  somme  d'argent 
q«'îl  était  venu  demander  à  M.  Turgot,  en  rému- 
nération du  service  qu'il  se  proposait  de  rendre 
à  S.  M.  T.  C.  Il  ne  fallait  pas  oublier  d'emporter, 
avec  les  originaux  français,  toutes  les  versions 
déchiffrées  qu'il  en  avait  pu  faire.  Enfin ,  je  ne 
Aaie  tout  ce  que  le  Chevalier  Turgot  put  dire  à 
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ce  Mattioli;  mais  toujours  est  «il  que  celui-ci  s'e* 
chappa  de  Mantoue  sans  crier  gare ,  et  qu'il  allait 
se  plauter  au  piquet  du  côté  de  Montmélian  »  sur 
la  frontière  de  France  et  de  Savoie.  C'était  ea 
dehors  de  nos  poteaux  fleurdelisés,  bien  entendu; 
mais  ceci  n'empIchaP^s  l'intendant  du  Daupbiné 
de  l'y  faire  saisir  par  des  cavaliers  de  marécbaufr- 
sée  9  quant-et-quant  les  dépÇcbes  de  Versailles  et 
les  copies  déchiffrées  qu'il  en  voulait  délivrer 
moyénaaQt  rançon.  M.  de  Lamoignon  l'avait  fait 
patientek*  jusqu'après  le  retoqr  de  son  courrier^ 
On  avait  su^  par  une  information  directe  de' 
M.  Turgot,  que  c'était  lui  surtout,  Mattioli,  qui 
devait  être  considéré  comme  auteur  et  principal 
agent  de  cette  insolente  entreprise ,  et  vous  pou«« 
vez  bien  imaginer  qu'un  acte  d'insolence  était 
un  crime  irrémissible  aux  yeux  du  Roi. 

Au  demeurant,  quelle  confiance  avoir  et  quelle 
sécurité  trouver  dans  le  salaire  et  l'acquisition 
d'un  teLpersonnage  ? 

i^ui  le  retiendrait  ou  pourrait  l'empêcher  d'al-* 
1er  trafiquer  toute  autre  part  avec  cette  portion 
du  secret  des  affaires  de  France. dont  il  se  trou* 
valt  dépositaire ,  et  dont  il  devait  rester  eq  pofH 
session  jusqu'à  sa  mort?  •  •  •  • 

M.  de  Maurepas  ajoutait  que  plusieurs  membres 
du  ssu;ré-coUé^<e  el  le  preeûermimstre  d'une  cour 


étrangère  auraient  {>a  se  trouver  compromis  par 
la  réfëlailioû  de  notre  correspondance.  H.  Col- 
bert  avait  été  d'avis  de  faire  brancher  Mattiôli , 
mais  Mw  de  Pompone  opina  ponr  la  douceur  en- 
vers le  coupable  et  pour  les  bbofs  procédés  à 
regard  du  Duc  de  Savoie  ,^u'en  sa  qualité  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  il  avait  quelqtie 
Maison  de  vouloir  ménager.  La  violation  patente 
et  avouée  du  territoire  de  ce  prince  n'aurait  pa*s 
intoqué  de  produire  une  irritation  fort  împoliti- 
que ,  et  d'autant  plus  que  la  politfque  du  cabinet 
de  Vei^saitles  était  pour  ce  moment-là  dans  un 
ôaleul  de  modération. 

M.  dé  Lamoigùon  fit  conduire  notre  homme  à 
la  prisorn  de  Sainte-Marguerite ,  localité  d'autant 
mieux  appropriée  qu'elle  n'est  pas  trop  éloignée 
de  Grenoble ,  et  qu'elle  est  assez  distante  de  là 
frontière  de  Savoie  potir  avoir  dépisté  lès  auto- 
rités de 'Chatnbéry',  qui  n'osèrent  rien  dire  à  causé 
de  l'incertitude  et  du  manque' de  précîrfon  qui  se 
trouva  dans  les  rapports  de  îetirs  agens  sur  la 
frontière.  •  / 

Il  est  possible  et  même  il  est  vraisemblable 
que^  pendant  le  trajet  de  la  frontière  â  sa  prison, 
on  avait  fait  masquer  le  Comte  Mattiôli  qui  pou- 
vait être  reconnu  par  quelquès'-uns  dé  ses  com- 
patriotes^, lesquels  Piémont ais  et  Satoyards  é& 


DS  ta.  MAHQUI9  0B  GRiQUT.  ffti 

trouvent  toujours  en  bon  nombre  dans  nos  dettk 
provinces  ultra  Rhadanwn^  C'était  dans  ce  temp^ 
Vkf  du  reste^  une  chose  de  coutume  à  l'égard  des 
prisonniers  d'Étal  qui  voyageaient  à  cheval,  & 
raison  de  certaines  difficultés  locales.  Un  de  mes 
oncles  avait  renco^itré  M#  Fouquet  masqué  d'un 
loup  noir  ^t  monté  sur  une  mule,  au  milieli  des 
Gévennes,  et  ce  fut  seulement  à  soù  retour  à  Paris 
que  mon  oncle  apprit  quel  était  ce  prisonnier 
d'£tat  avec  lequel  il  s'était  croisé  dans  la  grande 
rue  d'une  petite  ville  appelée  Pradelles  ou  Pradel, 
frigide  et  montagnarde  cité  s'il  en  fût  jamais  ;  car 
mon  oncle  disait  que  les  pommiers  n'y  pouvaient 
fleurir  et  que  le  blé  n'y  mûrissait  pas.  Ce  fieu 
dépendait  d'une  Commanderie  dont  le  Comman- 
deur de  Tessé,  mon  oncle  ^  était  bénéficier  eiî 
Auvergne;  il  ne  savait  pas  comment  il  farllait 
écrire  le  nom  de  cette  ville  dont  il  était  Seigneur^ 
et  voici  qui  n'a  guère  de  rapport  avec  lés  ceuvréi 
de  Yoltaire. 

Ma  tante  de  Breteuil  était  un  jour  en  litière 
a? ec  un  petit  garçon  qui  était  son  filleul  et  qtdl 
avait  peur  de  tout,  d'où  venait  que  sa  marraine 
le  conduisait  en  Picardie ,  chez  lez  jésuites,  avec 
autant  de  précaution  qu'elle  aurait  fait  d'une 
femme  en  couches.  Ce  petit  bonhomme  avisât 
partionUèremeiit  £rayear  des  masques,  et  mi 
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tante  avait  eu  l'eitrème  honte  de  ne  pas  mettre 
aon  loup  par  compassion  pour  cette  manie.  Elfe 
aimait  beaucoup  ce  pauvre  enfant  qui  était  in^- 
firme  et  chétif  et  dont  personne  ne  prenait  grand 
soin.  Ma  tante  était  suivie  par  une  autre  litière 
avec  deux  de  ses  femmes  et  par  une  couple  de 
laquais  à  cheval. 

Sa  litière  est  dépassée  par  un  grand  carrosse  à 
huit  glaces  et  train  doré  qui  élâit  rempli  de  belles 
dames  et  de  petites  demoiselles  masquées ,.  les 
daines  en  velours  noir  et  les  enfans  en  taffetas 
gris-de-fer,  c'était  Tusage*  Voilà  que  le  carrosse 
js'arrète^  et  que  le  petit  comp'agnon  de  ma  tante 
se  met  à  trembler  de  tous  ses  membres  ;  mais  en 

9 

voyant  que  les  dames  saluent. sa  marraine  avec 
une  civilité  parfaite,  et  que  les  enfans  masqués 
lui  font  (à  luji  trembleur)  des  salutations:  et  ded 
prévenances  (je  crois  même  qu'ils  lui  firent  por^ 
tei:  des  confitures  sèches  )  potre  petit  garçoù 
finit  par  se  rassurer,  mais  médiocrement  $  c'était 
du  côté  de  Roye,  et  toute  qelte  famille  picarde, 
si  soigneuse  et  si  bien  prémunie  contre  le  hâle 
et  les  ^ches;de  rousseur,  était  celle  du  Marquis 
de  Soyecoprt. 

Deux  ou  trois  heures  après,  encore  uiîe  mà^ 
carade  sur  le  grand.^  chemin,  et  c'était  pour  eetter 
Cois-çi  des  comédiennes  ^e  campagne  avjee  des 
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masques  de  velours  pelë  quî  s'approchèrent  de 
ma  tante  pour  lui  demander  sa  protection  contre 
le  subdélégué  de  Péronne  quî  les  avait  fait  chasser 
de  la  ville.  M"*  de  Breteuîl  avait  beau  leur  dire 
que  son  mari  n'était  plus  intendant  de  Picardie  et 
qu'elle  ne  saurait  intervenir  dans  leur  aiTaire^ 
ces  belles  demoiselles  ne  discontinuaient  pas 
leurs  supplications  gémissantes,  et  le  directeur  de 
la  troupe  se  mit  à  genoux  pour  se  lamenter  plus 
convenablement.  Le  petit  garçon  n'en  éprouva 
pas  beaucoup  de  frayeur. 

Pendant  la  jobrnée  suivante,  on  trouve  arrêtée 
sur  la  grande  route  une  chaise  de  poste  entourée 
par  des  cavaliers  de  maréchaussée,  et  dans  la- 
quelle il  y  avait  un  homme  masqué... — Madame 
de  Breteuil!  Madame  de  Breteuil!  s'écrie  le  pri- 
sonnier, n'aurez-vous  pas  la  charité  de  faire  dire 
à  ma  femme  que  je  viens  d'être  arrêté  chez  son 
père  et  qu'on  m'emmène  au  château  de  Ham? 
Vous  me  rendriez  grand  service  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  consolation- 
là. —  N'y  trouvez-vous  nul  inconvénient?  dit  ma 
tante  en  s'adressant  au  chef  de  l'escorte,  et  vou- 
driez-vous  me  dire  le  nom  de  monsieur?  Le  Bri- 
gadier répondit  que  la  chose  était  impossible, 
mais  qu'il  ne  voulait  ni  pouvait  empêcher  le 
prisonnier  de  dire  son  nom  sur  le  grand  chemin, 
lu.  6 
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pendant  qu'on  y  raccommodait  sa  voiture  ;  qu'il 
avait  reçu  Tordre  de  le  faire  masquer,  mais  noo 
pas  de  le  bâillon;ier  ;  enfin  ce  prisonnier  d'Etat^ 
qui  portait  un  masque,  était  le  fameux  Comte  de 
Roucy  (La  Rochefoucauld),  et  ce  filleul  de  ma 
tante  (qui  avait  si  grand  peur  des  masques),  est 
devenu,  de vinez  quoi  ?. . .  — Le  mari  de  ma  cou- 
sine Emilie,  dont  la  mère  et  la  grand  mère  étaient 
deux  tètes  folles,  et  dont  le  Baron  de  Breteuil 
était  subrogé-luteur  (i). 

Quand  M.  du  Châtelet  est  devenu  gendre  de 
sa  marraine ,  apparemment  qu'il  ne  craignait  plus 
les  loups  couleur  de  fer  et  n'avait  plus  peur  des 
masques  noirs?  il  parait  que  son  voyage  en  Pi- 
cardie l'avait  aguerri. 

Pour  en  finir  avec  le  prisonnier  Majttioli  qui 
mourut  à  la  Bastille  en  1703  et  dont  l'acte  de  sé- 
pulture est  porté  sur  les  registres  de  l'église  de 
Saipt-Paul,  à  la  date  du  20  novembre,  voici  plu- 
sieurs  négations  qui  proviennent  du  Comte  ^e 
Ajlaurepas ,  et  Içrsque  vous  aurez  lu  le  Siècle  (U 

(1)  Marie-Gabrielle  du  Chàtelet;  Marquise  de  Sîrey-en-Vosges,  hé- 
ritière de  sa  brancbe  et  femme  de  son  cousin^  Florent  da  GhÂtelet, 
Marquis  de  Trichasteau,  ;^le  était  fille  d^onç  Comtesse  de  l^^vp^ 
Saint-Remy,  qui  lui  disait  toujours  à  propos  de  son  fils  :  —  Monçh<|r 
petit  cœur,  je  vous  çooseille  de  ne  jamais  ni  caresser,  ni  tous  affeo- 
tionner,  ni  vous  soucier  de  cet' enfant-là,  parce  qu'il  ne  saurait  TiVré; 
Il  est  mort  à  «9  ans.  {fiou  de  VAtueur») 
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f/Hiis  XIV 9  VQUS  verrez  que  chacune  de  ces  né- 
gations s'applique  sur  une  affirmation  de  Voltaire, 

Il  n'est  pas  vrai  que  ce  prisonnier  ait  porté  ja- 
mais un  masque  de  fer,  et  c'était  tout  au  plus 
couleur  4e  fer  qu'il  aurait  fallu  dire. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été  conduit  première- 
ment au  château  de  Pignerol  ^  dont  M.  de  Saint-r 
Mars  était  gouverneur,  et  que  ce  fût  en  1662, 
car  cet  officier  n'avait  été  pourvu  du, gouverne- 
ment de  cette  forteresse  qu'en  1664  9  ainsi  que 
M.  de  Maurepas  l'a  vérifié  dans  les  archives  de 
son  département. 

Il  n'est  pas  vrai  que  M.  de  Louvois  se  soit  ja- 
mais éloigné  de  Versailles  assez  long-temps  pour 
pouvoir  aller  jusqu'à  l'île  Sainte-Marguerite,  et 
ce  ministre  de  Louis  XIV  n'était  pas  en  position 
de  s'absenter  ni  de  voyager  incognito. 

Voltaire  avait  commencé  par  dire  que  son 
homme  au  masque  de  fer  avait  éprit  je  ne  sai$ 
quoisiir  une  chemise  très  fine  qu'il  avait  jetée  par 
la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  qu'un  pêcheuravait 
trouvée  flottante  sur  la  mer.  On  lui  fit  observer 
quelea  chambres  des  prisonniers  n'ouvraient  pas 
sur  la  grève  et  que  cette  chemise  très  fine  aurait 
dû  tomber  dans  la  cour  intérieure  du  fort,  at- 
tendu que  la  muraille  d'enceinte  a  quarante  pieds 
de  hauteur  et  qu'elle  est  à  quarante  pas  de  la 
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Tour-Magne.  C'est  pour  éviter  celle  difficulté 
que  M.  de  Voltaire  a  métamorphosé  la  chemise 
en  assielle  d'argenl. 

Le  Baron  de  Breleuil,  aujourd'hui  ministre, 
ajouleà  tout  ceci:  i^quelePèrePapon,  dans  son 
histoire  d'un  voyage  à  l'île  Sainte-Marguerite ,  a 
fait  une  rapsodie  misérable,  et  que  lui,  M.  deBre- 
teuil,  a  fait  punir  un  vieux  sous-officier  des  com- 
pagnies gardes-côtes  qui  s'était  diverti  de  la  cré- 
dulité de  ce  pauvre  historien  ;  2"*  qu'il  existe  aux 
archives  de  la  Bastille  une  lettre  de  M.  de  Bar- 
bezieux.    Ministre   de   Louîs  XIV,    adressée    à 
M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  celte  forteresse, 
et  datée  du  ig  décembre  1697 ,  dans  laquelle  on 
voit  ce  qui  suit  :  «  Sans  vous  relâcher  à  l'égard 
€  de  votre  ancien  prisonnier  et  sans  vous  expliquer 
c  avec  qui  que  ce  soit  sur  les  choses  dont  il  s'était 
€  rendu  coupable,  vous  lui  pourrez  accorder  autant 
c  qu'il  se  pourra  faire  en  accord  avec  le.  service  du 
^Roi,  etc.,  »    ce  qui  prouve  indubitablement 
qu'on  avait  quelque  chose  à  reprocher  à  V ancien 
prisonnier  de  M.  de  Saint-Mars ,  et  ce  qui  fait 
tomber  une  autre  supposition  de  Voltaire ,  à  pro- 
pos d'une  réponse  que  le  Roi  Louis  XV  aurait 
faîte  à  un  de  ses  valets  de  chambre.   Voyez  un 
peu  la  convenance  et  l'utilité  d'une  distinction 
pareille  en  faveur  du  sieur  Laborde?...  Les  per- 
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sonnes  les  plus  considérables  et  les  mieux  infor- 
mées de  mon  temps  ont  toujours  pensé  que 
celte  fameuse  histoire  était  saos  autre  fondement 
que  la  capture  et  la  captivité  du  Piémontais  Mat-> 
tioji.  Toys  les  détails  ajoutés^  par  Voltaire  sont 
visiblement  et  risiblement  fabuleux.  Je  crois  vous 
pouvoir  assurer  que  voilà  toute  la  vérité  sur  le 
Masque  de  fer. 


En  l'année  1749  9  on  avait  parlé  d'une  étrange 
aventure,  qui  venait  d'arriver  en  Bourgogne  au 
fils  du  subdélégué  de  Tonnerre ,  qui  s'appelait 
M.  d'Eon  de'Beaumont.  ( M"'  dé  Louvois  les  con- 
naissait, parce  que  leur  petite  seigneurie  de  Beau-- 
mont  relevait  de  son  château  d'Ancy-le-Franc.  ) 
Ce  jeune  homme  était  accusé  tout  à  la  fois  de 
violence  et  de  séduction  par  la  famille  d'une 
jeune  personne  qui  se  serait  trouvée  dans  la  si- 
tuation la  plus  embarrassante  pour  une  demoi- 
selle et  la  plus 'déplorable  pour  une  religieuse  ^ 
car  elle  était  Ghanoinesse  d'Alix  et  dignitaire  de 
son  chapitre.  On  prétei^dait  qu'elle  était  morte 
en  couches  et  son  nom  ne  fait  rien  à  1  affaire. 

Comme  le  chapitre  d'Alix  est  de  fondation 
royale  et  qu'il  a  des  prétentions  au  droit  de  com' 
mittmfju ,  o^  avait  entrepris  de  faire  décliner  à 
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cette  ïnaisonlaguridiction  du  parlement  dé  Bour- 
gogne et  de  faire  évoquer  la  cause  au  grand-con- 
seil; maïs  rÉvêqùe  d'Autuh  (M.  de  Màrboèuf) 
avait  commencé  par  attirer  rînstrucJtîon  prélimi* 
ùaire  à  son  pfficialité  diocésaine  pour  cause  de  sa- 
crilège ;  le  chapitre  d'Alîk  ne  ùi^iïquâ  Jjaâ  d'en  ap- 
peler successivement  à  TôlÉcialîté  métropdlitsiiho 
de  Lyon,  qui  confirma  la  sentence  éjiîscopàie 
d'Autun,  et  de  là  à  l'officialité  primatiale  des 
Gaules 5  séante  à  Lyon,  qui  consacra  la  sentence 
àès  premiers  juges  ;  sentence  de  blâme  contre  le 
qiiapitre,  renvoi  du  sièûr  d'Eon  pardevant  les 
iïîbunaux  séculiers,  appel  Comme  d'abus,  pro- 
cès au  grand-conseil ,  et  finalement  ordre  du  Roi 
f>our  étoufier  toute  celte  afiaît'e  et  pour  anéantir 
ç  dossier  de  là  procédure. 

Les  pièces  du  procès  n'établissaient  aueuiie 
suspicion  dé  violence  et  non  plus  dé  grossesse. 

Plusieurs  conseillers  d  état,  et  M.  Talon  notam- 
ment, ne  doutaient  pas  que  cette  poursuite  con- 
tre le  sieur  d'Eon  n'eût  été  dirigée  par  le  père 
de  la  défunte  et  par  un  excès  d'inimitié  contre  ce 
jeune  homme.  On  n'avait  plus  rien  à  prononcer 
sur  là  séduction  dont  il  ne  restait  aucun  pro- 
duit ;  la  décision  de  S.  M.  prdprio  tnotu  n'avait 
rien  çté  contrâîre  à  l'esprit  de  justice  ;  mais  Tîn- 
termissiôiii  de  là  puissance  royale  dans  une  éaÛKè 
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aussi  minime  était  surprenante.  Le  Roi  n'en  aU"* 
rait  pas  fait  davantage  et  mieux  s'il  avait  été  ques- 
tiond'ùn  Prince  oit  d'an  Pair!  chacun  se  decnan<« 
dait  ce  que  cela  voulait  dire ,  et  toutes  ces  boa- 
nes  tètes  carrées  du  iconséll  d'Ën-haut  réQéchis- 
âlaient  continuellement  sur  cet  incident  judiciaire. 
La  Marquise  de  Louvois  ne  put  s'en  taire  avec 
ses  amis  (i).  Elle  avait  sollicité  une  audience  du 
Roi  podr  le  Trésorier-général  de  l'ordre  de  Clair- 
vaux  9  qui  était  lé  beau-frère  du  Subdélégué  de 
Tonùérté  et  qui  avait  élevé  le  jeune  d'Êon  dan^ 
sôû  couVent.  Cfe  bon  moine  était  porteur  d'une 
déclaration  souscrite  par  le  Révérend  Père  Abbé- 

(1)  Félicité-Marguerite  de  Sailly,  troisième  femme  de  François- 
Louis  Le  Tellier  de  Louvois -Rél>éùao-Souvré-GourtaiivaaXy  Marquii 
de  Louvois,  Gouverneur  de  Navarre  et  Gheval^r  .des  ordres  du  R^i. 
C'était  une  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  mon  temps.  Elle  était 
Fanieur  d'un  diarfaiant  opuscule  intitulé  :  Fbyage  autour  de  monparc^ 
mais  elle  n'a  jaimàis  voulu  le  laisser  imprimer,  et  c*est  uniquement  & 
cette  condition  cpi'elle  ^  a  fait  legs  à  la  Marquise  de  Saint-Chamamr, 
sa  belje-fille.  Antoine  Hamilton  n'avait  pas  plus  de  délicatesse,  de 
^Itee  naturelle  et  de  finesse  d'esprit,  et  l'anglais  Sterne  est  bien  loin 
de  là  pour  Toriginalité.  M'^*  de  Loatoîi  ne  voulait  écrire,  à  ce  qu'elle 
disait.»  que  pour  six  personnea^  c'est  à  savoir,  M™"*  de  Saint-Chamans, 
de  Luxembourg  et  de  Gréquy,  M.  de  Graon,  un  M.  Duhaumey  (que 
^rfeonne  ne  connaissait  et  qui  partait  comme  un  trait  dès  qu'on  arri- 
vait chex  elle),  enân  pour  M.  le  curé  de  Saint- Jean,  qui  était  son  con- 
fesseur et  qui  lui  faisait  toujours  brùlèr  ce  qu'elle  avait  écrit.  H 
lio^  avouer  que  la  cbarité  «'avait  qu'à  a'^pa  applaudir.  « 

{ffQt^d6VÀMeur,) 
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général  et  par  le  frater  de  l'abbaye ,  lesquels  af- 
firmaient par  SaintJ3ernard  et  Saint-Benoit  que^ 
pendant  une  mîtladie  du  Défendeur ,  on  avait  eu 
Toccasion  d'observer  qu'il  était...  ou  plutôt  qu'H 
n'était  pas  dans  le  cas  de  justifier  la  principale 
accusation  dont  M.  de  Garondelet  voulait  le 
rendre  passible.  Tant  disaient  ces  révérends  Pè- 
res et  tant  fit  M"'  de  Louvois  que  Louis  XV  agit 
d'autorité  pour  empêcher  aucune  autre  pour- 
suite^ et  l'on  apprit,  deux  mois  après,  que  le 
jeune  d'Eon  s'était  présenté  pour  toucher  au  tré^ 
sor  royal  une  gratification  de  quatre  mille  francs, 
dont  le  mandat  se  trouvait  écrit  tout  en  entier 
de  la  propre  main  du  Roi.  A  de  longs  intervalles 
et  de  fois  à  autre  on  entendît  parler  de  M.  d'Eon 
qui  avait  tué  son  capitaine  en  combat  singulier^ 
du  Chevalier  d'Eon  qui  avait  reçu  la  croix  de 
Saint-Louis  pour  un  fait  plus  honorable,  du  Che- 
valier d'Eon,  ministre  résident  à  Saint-Péters- 
bourg ,  et  finalement  du  Chevalier  d'Eon ,  chargé 
des  affaires  du  Roi  en  Angleterre  et  diplomate 
assez  intelligent,  ce  disait-on. 

M.  le  duc  de  Choiseul  ou  M"'  la  Duchesse  de 
Gramont,  je  ne  sais  si  c'était  le  frère  ou  la  sœur, 
mais  c'était  nécessairement  l'un  ou  l'autre,  s'a- 
visa de  faire  envoyer  M.  de  Guerchy  comme  Am- 
bassadeur de  France  à  Londres,  et  ce  fut.  un 
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choix  yigoureusexpeqt  désapprouvé)  à  raiâou  4^ 
ravarice  du  peraounage  et  priacipalement  à  oause 
de  son  défaut  de  jugement  (i).  Il  ne  manqua 
pas  de  justifier  Ja  mauvaise  opinion  qu'on  avait 
de  son. caractère  et  de  son  intelligence.  A  cou-« 
Tert  dç  son  franc  droit ,  il  avait  fait  débarquer  à 
Douvres  pour  soixante  mille  francs  de  gros  Vins 
rouges  et  pour  environ  dix  mille  écus  d  eau-de« 
vie.  On  prétendit  que  les  pressoirs  et  les  chau** 
dières  de  Chanteloup  n'avaient  pas  manqué  de 
fournir  matière  à  cette  expédition  mercantile; 
mais  j'ai  toujours  pensé  que  M.  de  Choiseul 
n'aurait  pas  voulu  descendre  aussi  bas  ni  patau-« 
ger  dans. un  bourbier  si  fangeux.  Parmi  tout  ce 
qu'on  est  eu  droit.de  reprocher  à  sa  mémoire,  je 
De  comprendrai  jamais  la  misérable  vénalité  d'un 
pareil  trafic. 

En  prenant  possession  de  Thotel  de  notre  am- 
bassade à  Londres,  M.  de  Guerchy  avait  çom-< 
mencé  par  retrancher  au  Chevalier  d'Eon  la  nour* 
riture,  le  combustible  et  l'éclairage,  et  comme 
celui-ci  n'était  pas  autrement  endurant,  il  en  fit 
des  moqueries  qui  déplurent  beaucoup  à  M.  TAm- 

(1}  Claade  Reîgnier  de  Guerchy,  Comte  de  Nangis,  lieateoanl^ 
général  et  gouverneur  de  Hnaingue.  Il  avait  eu  Tbonneur  d'épouser 
M^  d'Harooort^  et  je  crois  qu'il  est  mort  en  1779. 
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hàsàHâétif.  I/èipRôiitioti  l|rii  ^'ettsàmt  etrtré 
éétévAihàfkèiÉttëpi&ré  de^nfQetà  et  (râriiàe 
Mti«  <!Ni  GhetaKé^  ati  Dtic!  de  CRoi^etil;  pëttr  le 
^iér  de  itoxxfiAé  bien  àècci^ter  sa  démissicni^  at- 
tendu )^a'il  avait  éti  le  inkihéilr  dé  raâifqttW  dé 
pitàéïïëè  tt  dé  téiff^i  à  Vê^^td  dé  lll;  lé  CoàiEâ 
de  Gnéi^ëby,  et  ^u'il  allait  $ë  ieàît  eà  dehors  dëii 
afiïrh^èls  (k  ràmbassadê  et  dès  relations  diplôiiiâ(<^ 
tiques  à  !à  clisp(]réittàn  dé  sdii  Excelleûce*  Le  Ghé- 
fâlîér  d'Eën  fré  s'en  tînt  paé  là.  Il  écrivit  et  publia 
é<yntré  M.  de  Gtierch^  deiit  mémoires  à  consul- 
ter atèc  je  ne  sais  combien  de  pampblets  dont  il 
iHondâ  la  France  et  rËuropé;  On  n'a  jamais  Vtt 
d'impassibilité  stoiqiië  et  d'opiniâtreté  compara* 
h\e  à  celle  dé  ce  M.  de  Gûierchy  ! 

(jëpèwdàiit ,  ledit  M.  dé  Gnerchy,  bien  assisté 
par  le  Duc  de  Choiseul^  avait  fait  perdre  à 
M.  d'Ebn  ses  piensions.  Il  avait  mangé  depuis 
loilg-temps  l'héritage  de  son  père  et  vendu  son 
fief  de  Beaumoîit,  dont  il  aVait  tiré  soixante  et 
tè&tit  de  mille  livres;  M.  d'Eon  vécut  pendant 
^att'é  ou  cinq  àùs  d'économies,  de  privations 
nâième ,  et  les  èhbses  en  étaient  restées  dans  cette 
situation-là  jusqu'à  la  fia  du  ministère  de  M.  de 
Choî^ûl. 

On  apprit  alors  que  M.  de  Guerchy  avait  essaye 
de  {^n  enlever  ik>n  rude  antagoniste  afin  de  nous 
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iWoyer  à  Pafli  pieds  et  poings  liés ,  èe  qid  dé- 
tetinina  celui-ci  à  se  réfagiérdans  là  cité  âé  îton- 
éres  et  sodi  M  Jtïrichctibii  dû  L^^d-'Mairé;  «^it^'léà 
ihmistrèA  èi  légoutehilèteétit  ààgldié  ûé^ifui^td^fi/é 
Hitmet-  à  Ut  tkèi-iiHti  Citoyens/ c*estâûd^n*aâ 
I«t*Ie  àtî-dél*  dii- K^ë-Calàiè.  =  '  ;;il 

Il  àmVa  pbWhltit-  ^^é  M:=  d'Eoïi  sortit  ^e  é^ 
Cartier  dëir  fïMfièîii^ës  tfiitnici^Ies  dé  LoMtès; 
(èke  il  eattifaëriM  iiitrenté  kfiéstirUtiéiët  arëtf  ucf 
Français  ïidiii*h*#*DèvWgy,  qjtfe  l'Ambâssadeui' 
iHMit  stposté  pbtir'  hii  êfaerchéir  'c][uèrelle  en  i^or- 
tànt  dé  chti  Milord  d'Halifal,  ou  Ton  aVàit  su 
que  le  Chevalier  devait  allait  souper.  Itedt  graiid^ 
peine  à  se  délivrer  des  constàbles  c[Ui  i^oulàient 
l'arrêter  pour  avoîf  trodblé  ta  puix  dii  RoL  II  i 
cru  reconnaître  le  même  Devergy  dànâ  lî{  per- 
sonne du  âieur  Gafon  de  Beaumsfrchaiâ,  loi^sque 
celui-ci  fut  entoyé  par  le  Dcrc  d'AigifilIôti  poûif 
représenter  à  cet  étrange  et  inflexible  personnage» 
la  convenance  et  fa  nécessité  d'obtetnpére^  âui! 
volontés  du  Roi  ;  car  enfin  M.  d'Eon  se  trouvait 
en  possession  de  plusieurs  secrets  politiques;  le 
cabinet  de  Tet*saiUes  était  alarmé  de  sa  résis^ 
tance  opiniâtre,  de  ses  hostilités  contre  rAmbâs- 
sadeur  de  France,  et  surtout  de  sa  désobéis^ 
sance  aux  ordres  de  M.  d'Aiguillon.  La  séeûrité 
do  Mo&an[ae  en  était  f roâhlée^  et  6éttè  âëtàiète 


coosidératioa  parut  si  bien  décisive  à  notre  më« 
coQleQt  qu'il  ne  trouva  plus  rien  à  répondre^ 
L'idée  d'avoir  pu  causer  de  l'inquiétude  à  S.  M. 
lui  fit  venir  de  grosses  larmes  dans  les  yeux;jl 
accéda  tristement  à  tout  ce  c^ne  le  duc  d'AigviillG)a 
lui  faisait  demander  au  nom  du  Roi  notr^  mai* 
tre  ;  il  engagea  sa  parole,  d'honneur  de  retourner 
à  Paris  avant  huit  jours,  et  Beaumarchais  ^  qui 
l'avait  trouvé  assis  sur  ujq  baril  de  poudre,  avec 
un  pistolet  à  la  main  pour  se  faire  sauterai. l'pn 
voulait  user  de  violence ,  en  £ut  quitte  à  très  bon 
marché,  c'est-à-dire  pour  ses  inquiétudes  moi>r 
telles  et  pour  sa  frayeur  en  voyant  les  apprêts 
d'une  pareille  disposition  stratégique.  Obsidio* 
nale  aurait  mieux  valu ,  s^d  scripsi  quod  scripsL 

Vous  trouverez  partout  ailleurs  qu'ici  le  resté 
de  l'histoire  du  Chevalier  d'Eon,  dont  je  n'ai 
voulu  vous  crayonner  qu'une  ou  deux  parties  le^ 
plus  secrètes  et  les  mieux  dissimulée^  à  la  cpriosité 
publique  (l).  En  arrivant  à  Paris  on  ne  lui  rendit 

(l)  Gharles-Germain-Louis-AQguste-André-TîmolIrée  d'Eon  de 
Beauroont,  Ghevalierde  l'ordre  rbjat  et  militaire  deSaint-Loais,  etdè 
l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Notre-Dame  da  Mont-Carmcl,  an- 
cien ministre  résident  auprès  da  Roi  d^Angleterre,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  à  Pétersb^ourg,  etc.,  né  à  Tonnerre  en  1738,  mort  à 
Londres  le  SI  mai  1810.  {P^qysz  l'ouvrage  intitulé  Vie  polhique  et 
mtliiaite  de  mademoiselle  dtEon^  Lieutenant- Colonel,  Doctevr  en 
droite  Censeur  n^a/y  «(c.|  Paris;  i  779;  Voyez,  tddXiytmeat  an  s^è 
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qtie  la  moitié  de  sa  pension  de  deux  mille  écus  ; 
on  le  contraignit  à  s'habiller  en  femme ,  afin  de 
ménager  la  réputation  de  bravoure  et  la  dignité 
de  notre  Ambassadeur  à  Londres.  II  allait  horri- 
blement affublé  d'une  robe  de  femme ,  une  mé* 
chante  robe  noire ,  avec  la  croix  de  Saiut-Louis 
sur  le  cœur  ;  avec  ses  cheveux  gris  dérisoirement 
prostitués  sous  une  cornette  sale;  il  allait  faire 
assaut  d'armes^  en  public,  hélas!  et  de  pair  à 
confrère  avec  un  prévôt  de  salle  appelé  Saint- 
Georges  !... 

C'était  grand  deuil  et  grand'  pitié,  mon  Enfant, 
de  voir  un  gentilhomme  français ,  un  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  un  vieillard  employé 
pour  la  couronne  et  connu  de  l'étranger,  qui 
spadassinait  comme  sur  un  théâtre  et  contre  un 
mulâtre  ;  avec  un  histrion  d'escrime ,  un  gagiste 

i 

de  manège ,  un  protégé  de  M"*  de  Montesson  ! 
Quel  oubli  de  la  dignité  nobiliaire  et  quel  mépris 
de  l'bbnneur  militaire  et  national  !  Quelle  incon- 
cefable  distraction  de  l'autorité  royale  !••.  0  mal- 
heureux temps,  funestes  jours  où  l'on  a  vu  la 
pourpre  de  France  et  les  fleurs-de-lis  contaminées 

de  M.  d*£on,  le  prooèf-Terbal  rédigé  A  Londres  après  sa  mort,  et  pa- 
]>Iié  à  Paris  la  même  année,  avec  gravure,  par  les  soins  de  M.  le  pas- 
teur Mamm ,  mimstre  protestant  et  président  du  consistoire  de 
Ptoii.i8IDÔ  {Ifcud^  retour.) 
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par  h  prostitution  fiC9;[^4^^u^^  *  J^^  ^  ^Vi^  d'Air 
guillon  9  mon  pauvre  cousin ,  que  votre  ministère 
a  fait  de  mal  et  préparé  de  mau;s:  à  notre  pays) 

Combien  vos  calculs  de  connivence  ou  de  corn- 

» 

plaisance  ont  été  coupables  !  combien  fertiles  en, 
scandales  9  en  calamités ,  en  désastres  sanglans  et 
sacrilèges  I 


Sf""*  de  Boulainvilliers ,  femme  du  Prévôt  de 
Paris,  est,  comme  on  sait^  une  charitable  et  angé- 
lique  personne.  Elle  passe  ordinairement  la  plus 
grande  partie  de  l'été  dans  son  beau  château  de 
Passy,  où  son  mari  va  souper  tous  les  soirs  et  d'où 
il  revient  à  Paris  dès  cinq  heures  du  matin  ^  poujr 
son  apdjence  du  Châtelejt.  ^'admire  jtoujours  com.- 
Uient  il  se  peut  trouver  d'honnêtes  gens  qui  veu- 
lent bien  exercer  de  pa|:eils  offices  de  judicature 
aux  gages  de  peuf  qe]çit  trenjte-six  livres  tournois^ 
mais  i'fen  rends  grâces  à  Dieu  quapd  ce  sont  des 
hommes  tels  que  M.  ^er^iard  de  Boulçtinvilliers, 
Çoi^te  de  Çoubertet  Marquis  de  Passy-âur-Seine^ 
avec  cent  soixante  mille  écus  de  rente  et  de  Thon- 
neur  de  reste  (c'est  celui  que  nous  appelions  au- 
trefois le  petit  Bejmard ,  lequel  était  devenu  Bou« 
lainvilHers  par  terre  et  par  mère). 

En  s'en  allant  de  Passy-sur-Seine  un  beau  mar 
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ûa,  il  entendit  mille  cris  douloureux  qui  partaient 
d'une  maison  de  la  rue  Basse  ^  habitation  chétive 
et  d|élabrée.  Il  descend  de  cheval  et  frappe  à  la 
porte  de  cette  piaispn  ;  mais  comme  on  n'ouvrit 
pas  et  qu'il  jetait  pressé  d'arriver  à  Paris  ^  il  ëcri-r 
?ijt  qpelques  mots^  ave.c  son  crayon,  sur  un  petjit 
papier  qu'il  envoya  porter  à  sa  femme.  S'il  était 
question  d'un  acte  de  justice  ou  a  une  œuvre  de 
miséricorde^  voilà  ce  que  le  laquais  ne  saurait 
dire  aux  femmes  de  M""'  de  Boulainvilliers^  à  qui 
son  mari  faisait  ordonner  de  la  réveiller  sur-le« 
champ.  M""*  de  Boulainvilliers  se  fait  habiller  en 
grande  hâte  ;  elle  envoie  réveiller  son  valet  de 
chambre  chirugien ,  fidèle  et  bon  vieux  serviteur 
qi)i  la  suivait  habituellement  dans  ses  visites  de 
charité ,  et  les  voilà  partis  pour  cette  maison  qui 
n'était  guère  éloignée  du  château  de  Passy^  mais 
doj^t  La  porte  éj:ait  invinciblement  close*  £n  s'ap« 
prochant  d'u^e  croisée  du  rez-de-chaussée,  doi^t 
les  contrevens  étaient  fermés  comme  la  porte  et 
toutes  les  ouvertures  qui  donnaient  de  ce  même 
coté  de  la  rue  Basse 5  on  entendait,  par  interval- 
lef,  un  géq^i^ement  douloureux  ^  des  sanglots 
étouffés,  un^rijkrès  aigu  parfois.;  et  du  reste  aucun 
a^ouvemenjt  .et  nul  bi:uit  dans,  aucune  autr0  partie 
^jia  maison. 
Gçpenda^t  IL  de  BoufaiayilUe»  avait  dea-< 


ibo  SOCVÉI^UftS 

cendu  la  Roqae  des  Bons-Hotnmes ,  et  en  pas^ 
sant  devant  le  portail  du  couvent  il  aperçut  deux 
personnages  étrangement  Têtus  qui  cherchèrent 
à  se  cacher  derrière  des  matériaux  de  construc- 
tion. —  Monseigneur?...  — *  Taisez-vous  donc, 
répondit-il  à  son  piqueux  dé  suite,  et  la  première 
chose  qu'il  fit^en  arrivant  à  la  barrière  de  Chail<- 
lot,  ce  fut  d'envoyer  une  douzaine  de  commis 
pour  arrêter  ces  individus  dont  le  costume  avait 
éveillé  sa  déGance.  Us  se  laissèrent  amener  sans 
résistance ,  et  du  reste  ils  auraient  eu  de  la  peine 
à  résister,  car  un  d'eux  n'était  v^tu  que  d'une  ca- 
misole de  nuit  attachée  par  des  nœuds  de  satin 
rose,  etl'autre,  qui  paraissait  moins  jeune  et  moins 
lâche ,  était  habillé  d'une  robe,  de  chambre  en 
étoffe  brochée,  laquelle  était  tachée  de  sang-dtt 
côté  droit  et  principalementsur  la  manche  droite. 
On  lui  fait  ouvrir  les  mains  qu'il  essayait  de  tenfr 
couvertes,  et  M.  le  Prévôt  ne  manqua  pas  d'ob- 
server que  sa  main  droite  était  si  profondément 
imprégnée  de  sang  qu'il  en  avait  d'incrusté  jus- 
que sous  les  ongles. 

Il  était  vraisemblable  que  ces  deux  malfaiteurs 
s'étaient  évadés  de  la  maison  d'où  sortaient  les 
cris  qui  avaient  frappé  M.  de  Boulainvilliers^  et 
qu%n  entendant  heurter  à  la  porte  ils  s'étaient 
enfuis  précipitamment  par  le  jardin  qui  abouti»- 
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laitrar  le  quai  de  la  Seine.  Tout  donnait  à  sup- 
poser qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  s'introduire  en« 
deçà  de  la  barrière,  afin  de  s'y  jeter  dans  une 
foitnre  de  place  et  de  pouvoir  se  cacher  à  Paris 
dans  quelque  réduit  obscur  ;  mais  ceci  ne  faisait 
pas  le  compte  de  notre  matineux  et  très  soigneux 
SHigistrati  qui  les  fit  garder  au  bureau  des  commis 
jusqu'à  ce  qu'il  e&t  envojë  des  gardes  de  la  prërôtë 
pont  les  conduire  à  son  bôtel  de  la  rue  Bergère , 
afin  de  les  y  pouvoir  interroger  ponctuellement 
MUMki  de  lesf  aire  emprisonner,  si  le  cas  l'exigeait  (i)  • 
U  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  magistrats  de 
ce  temps-là  fissent  appréhender  au  corps  et  em- 
prisonner lea  gens  à-  la  légère ,  comme  dit  le 
peuple.  Hormis  dans  les  cas  de  lettre  de  cachet 
et  les  flagrans  délits  de  police,  chacun  pouratt 
être  en  pleine  sécurité  d'aller  coucher  dans  son 
litï  témoin  cette  réponse  de  M.  de  Lauraguais  an 
lieutenant  général  de  police  qui  l'avait  fait  prier 
de  passer  ches  lui  pour  y  porter  un  témoignage  : 
«  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire ,  ayez  la 
«bonté  4e  venir  chez  moi,  Monsieur;  je  ne  suis 
«  ni  caiin ,  ni  boue ,  ni  lanterne.  » 

(l)  I/hMél  de  BotdtÎBTilliert  est  celui  qu'oocape  tajourd^hui  M.  de 
BongtiMiit  de  Lowembergb  Le  propriétaire  actuel  a  eu  le  bon  goût  de 
Bt  riea  changer  k  la  disposition  régulière  d»  jardia»  oe  que  to«t 
h  aonde^j^Toate  ^  le  (nomeoant  sur  le  houle^ard  PofMopniè^ 

{Note  de  rEdùeur,) 

nu  7 


Que  vous  dirai-je  de  celte  étonnaute  et  ri§TdU 
MiQte  Yiffloo  de  M'"''  de  BbulainvîUiers,  qu^d^  d'th 
<pr^s  Tavis  de  son  B<aUUf»  elle  se  fut  déoidée  à  faire 
^ofonçer  la  porie  i&n  d  entrer  dans  cette  chaiiib* 
Jbore.ba^sa?  Celait  .une  femme  attachée  sur  tm 
i^^l)Ii.de  «leouiBieR  quelle  y  trouvât  Elle  avait 
,>M^  îainhe  écorohéelout  au  vif  et  son  sang  avait 
:i|load4  i0  JDavi  dis  la  salle.  Il  y  avait  k  terr^  Q^ 
sça^el  4e  ebirurgien^  des  tenailles^  et  je  -tie  fla||S 
i^iifk^iaf&iiieiikstruineat  ensanglanté...  On  trouva 
4f^  «I9ii)  çhaiottf^  au  premier  étage  un  lit  défait, 
4l^l  hsilpit^  d';b^B)  nteé  légauiment  brodéa^u  oeé|iée, 
-df^  parfwaaSyïUnipofc  de  rouge  ^  et  de  plus  vb  {>etit 
'poft<$fe«iiUe'^u|  ^e^mtenàit  une  lettré  à  Tadres^s 
4^  M4  U  CçnUe  (U  Sade  y  paate  restante  à  Paritu 
il^}i\^.  ,é^\\  Ximhrée  de  ftlarseiileet  l^n  y  feisait  im 
ibi>rril>lj9  f éûH  de  la  trouvaille  de  ces  deux  corps 
^•0U.9V9it  pê^s  dans  un  étaiiig.  Lamalheu#eusè 
«^emp0i,gv4uit  fijpi  par.Vévfnouir  d'aqgôisse  et  dé 
^oul^UM  mortelle  i^Mf"' de  Boulaiavillie»la  et 
passer  ^  $fervitt  elle*»mëme  |i  lui  rajuster  la  peau 
|tw  la.  jatfibe  :aveo  une  sollicitude  admirablement 
courageuse.  Enfin  quand  la  connàissanM  lui<fut 
revenue  et  que  rhemorirpgîe  futcomprimi^^  voici 
ja  déclaration  qu'elle  fit  en  substance  et  quelle 
Beillif  écririt sous'sa  dictée. 

fm  bSïlùiïnë  dç  trente^quatirè  k  irënte-siz  ans^ 

«  1  » 
•  -  .1 1 
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de  graode  taille  «  assez  replet  f  ayant  tqifa  (es 
traita  de  la  figure  parfaitement  réguliers»  J?  pfsafji 
4uTiaageeKtrêjnemeot  rouge  »  les  jreux  d'un  bleo 
très  clairet  le  regard  ioBidieut^eweAt  doux  et  faux^ 
était  reou  louer  celte  rnaisoo  doQt.eJl.e^tait  poç? 
tière.  Il  airaitpajé  deux  termes  4 Vanoei  il^\9n 
yait  pas  ypulu  permettre  qu'on  y  fit  les  répara- 
tions lea  plus  népeiâaires  et  n'avait  pas  rpulu  difiî. 
son  ]K>in<»  Il  arrivait  quelquefois  au  milieu  de  \^ 
auil  avec  d'autres  personnes,  et  le  plus  aouFfnt  i| 
(Hi¥faU  la  porbeau  moyen  d'un  passe-part  ou  t»  h 
petit  ^fV^^p  ^ns  entrer  dans  la  loge  de  la  por-^ 
tiire  ^  fanjs  lui  permettre  d  en  sprtir»  ayaqt  tpu- 
jwraApin  4'eR  tourner  la  clef  pour  l'y  renfjpr>mer 
jnaqp'à  Theure  de  son  départ»   •   . 


♦  .•  .'..t. 


^  .• 


ceseiwt^  disait'-il  e^  contra^rtaat  sa  bouchent 
fiisaat  sourire  ses  yeux  de  tigre  »  unt  légère  iair 
(ds$o<i  pour  essayer  l'efiiet  d'un  onguent  adn^ira- 
ble  ;  i|  p'y  paraîtrait  pLuâ  au  bout  d'un  dewi-* 
guart^'beure;  il  j  avsit  dix  Jouis  d'or  h  gagner  # 
st  vpil^iQéUe  ipiisérable  lem^ie  qui  se  laisse  ai- 
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Quand  elle  entendit  qu'il  était  question  de  Yé^ 
corcher  vivante ,  elle  en  fit  un  soubresaut  qui  àé* 
plaça  la  serviette  qui  lui  servait  de  bâillon  ;  elle 
se  mit  à  pousser  des  cris  affreux,  et  la  Providence 
avait  permis  que  ce  fût  à  Tiostant  même  où  M.  de 
Bonlainvilliers  passait  devant  la  maison. 

Pour  abréger  cette  affreuse  histoire,  je  vous  di- 
rai que  cette  malheureuse,  qu'on  avait  fait  trans- 
porter au  château  de  Passy ,  mourut  dans  la  soi- 
rée du  même  jour,  et  par  effet  dû  tétanos  ^  à  ce 
que  dirent  les  médecins,  car  on  ne  pût  décou- 
vrir aucune  trace  de  poison  d^ns  son  cadavre. 

Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  ou  la  force  de 
pouvoir  signer  sa  déclaration,  qui  n'avait  eu  pour 
témoins  que  le  Baillif  du  Marquisat  de  Passj  qui 
l'avait  écrite ,  et  la  Marquise  de  Passy  qui  l'avait 
entendu  faire,  et  voilà  qui  produisit  une  étrange 
dijEficulté  pour  la  poursuite  et  l'instruction  du 
procès,  parce  que  l'exercice  des  justices  seigïiéu- 
rîales  était  entravée  par  une  foule  d'exigences 
de  nouvelle  date,  et  que  M.  le  Prévôt  de  Paris, 
qui  se  montrait  habituellement  très  difficile  et 
très  rigoureux  pour  les  justiciers  seigneuriaux 
dé  la  mouvance  du  Lourre ,  ne  voulut  pas  qu'on 
eût  à  lui  reprocher  d'avoir  eu  moins  dé  sévérité 
pour  une  *  instruction  souscrite  par  son  officier 
féodal  et  dans  une  affaire  émanée  desa:  juridic»» 
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tion  prÎTée.  Le  Comte  de  Sade  opposa  toujours 
cette  fin  de  non-recevoir  à  la  déclaration  de  la 

m 

défunte,  et  celle  de  non-lieu  pour  l'accusation.  Il 
avait  agi  de  concert  avec  cette  femme ,  à  ce  qu'il 
osait  dire ,  et  c'était  à  dessein  de  faire  essai  d'un 
baume  qui  devait  cicatriser  les  blessures  en  un 
tour  de  main,  ce  qui  deviendrait  infiniment  pré- 
cieux dans  les  armées  du  Roi  de  France  et  poiir 
l'humanité  tout  entière.  Le^  juges  d'instruction 
ne  pouvaient  l'écouter  sans  horreur^  mais  le  res- 
pect des  formes  l'emporta  sur  le  fonds,  et  si  le 
Comte  de  Sade  ne  fut  pas  pendu,  ce  fut  grâce  à  la 
délicatesse  et  la  probité  magistrale  de  M.  deBou* 
lainvilliers.  Le  Roi  n'y  perdit  pas  ses  droits,  comme 
de  juste,  et  cet  abominable  homme  est  renfermé 
chez  les  frères  de  Saint-Lazare  à  perpétuité ,  par 
lettre  de  cachet,  grâce  à  Dieu,  n'en  déplaise  à  ces 
messieurs  de  l'Encyclopédie  qui  voudraient  dénier 
au  Roi  le  pouvoir  de  faire  emprisonner  quelques 
mauvais  sujets  ,  et  jusqu'à  des  criminels  adroits 
contre  qui  les  lois  ou  la  judicature  ne  peuvent 
rien.  Je  défie  qu'on  ait  jamais  entendu  parler  d'un 
seul  abus  en  fait  de  lettres  de  cachet ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  à  l'occasion  de  ce  banquier  de  Bor- 
deaux à  qui  M*"*  de  Langeac  avait  voulu  faire  une 
malice;  et  ce  qu'il  en  résulta,  c'est  que  M"*  de 
ILangeac  fut  exili^e  par  lettrç  4^  cachet  à  Suint- 
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Eftenoe^-en-Forêz.  Aqaî  donc  Voluirect  M*  Di- 
derot perdveûMIs  adresser  et  veoletit-ils  faire 
9gnJ(!r  leum  déclamatioiiB  contre  les  lettres  de 
CâtohetP  à  des  scélérats  et  des  filous ,  apparem^ 
Ment(i)! 

'  (I)  OonftttoiHAIpàofitè-^YnHitoitf  de  Bàdê,  Comte  de  Sâiimâiie  ta 
YHiaisafiB  el  ^eignetr  de  Lacoite-Maïaa*  L^abbé  de  Sade,  son  ondey 
qui  était  vm  grand-YÎcaire  de  Narbonne)  avait  employé  quarante  ant 
de  ta  vie  pour  ajuster  la  généalogie  de  leur  famille,  qu*il  fait  descendre 
iè  Ik  belle  Lattre,  et  du  reste  la  mère  dn  Comte  de  Badé  anit  été 
daiie  pûbr  aMoapâgner  la  Prineeaie  douairière  de  Coudé.  C'étaient  des 
gént  deeopdilioa*  mais  tr^  pauvres,  et  ce  qu'on  appelait'des  Mfarquù 
du  Pape.  Ce  Comte  de  Sade  avait  épousé  la  fille  du  Président  de  Mon- 
ireuil  avec  une  asse2  belle  dot.  tl  avait  trouté  moyen  de  s^évader  du 
MUteat  dei  LaaarîfttCi  et  pais  do  éhfttetu  d#  Miollans,  eu  IVait  Ikit 
•nfanHer  le  Boi  de  Sardaigae*  Condamné  &  mort  en  i77i|  par  arrêt 
du  Parlement  de  Provenee,  il  osa  se  présenter  pour  purger  sa  contu- 
ma^  et  pour  obtenir  la  révision  de  son  jugement,  en  i777.  Faute  de 
preuves  encore  ftubélstattte^,  il  ftit  libéré  de  la  peine  capitale  et  tva* 
^feyé  pabf  étreemprieimiké  perpétoellemtBt  dans  le  donjon  de  Vin- 
eennei;  m^ia  on  trouva  mojen  de  le  faire  échapper  à  Lambeso,  après 
avoir  cnivf^  les  gens  de  son  escorte.  Qn  finit  par  le  découvrir  et  l'ar- 
rjtèr  dâiis  tei  envifôiltf  de  Paris,  eâ  I7t8.  Il  a  passé  treize  ans  dans 
féà  eblteaiix  de  Sauttuir  èi  de  Pierré-EncUe,  où  l'on  dit  qu'il  a  oom- 
poil  dee  euTraféa  abomîaaUea.  Là  révolution  l'a  tfouvé  ren/enaé 
dans  une  chambre  de  la  Bastille,  sans  papier  ni  plume,  sans  relations 
avec  aucuns  domestiques,  et  réduit  à  faire  lui-même  son  lit.  On  lui 
jpassait  ià  nouff Iture  Ku  traven  d^ou  guichet,  mais  on  ne  sait  comment 
il  tttt  eenaàissinoe  du  décret  qui  rendait  la  libère  à  tous  lei  prison- 
^iera  détenus  par  lettres  de  cachet,  et  M.  de  Launay  fut  obligé  de  lui 
ouvrir  les  portte  de  cette  forteresse  en  1 789.  On  voit  dans  les  journaux, 
èfiCetld  ptéêehït  Hùhée  1799,  qu'il  eut  nci^ire  de  la  sociéli  popu- 
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tlMie  de  la  flcetkm  dM  Piques  et  qii*ii  y  ftiit  des  iÀetleM  <90btrè  M 

Le  ywverBeweaide  DirecAeire  n^velt  |iM  mi»X[iié  de  ptoM^ei*  H 
pBiteflM de  M.  deSale et d'enobnnger h  (mMicàtion  de Beê toit»*  i* 
prenHèfe  chote  qv*é  faite  Buooaparte  a  été  d'eoToyer  cet  infAme  auteur 
ài'héfitaldea  foiisACliareaton.  A.1atuited\ineiiidîgf»itéqttni7ao6m- 
wàm  lia  Ta  fait  trai^sporter  A  Bieécre  ;  mais  emnme  il  j  fomentait  la  cd^- 
f«ptie«  parmi  laiprîsamiiefijOfi  Pa  ramené  daaé  celle  malsovi  de»  fétu 
oè  la  mrfelllaiiee  est  mblnt  dîffieîle.  Ledeeteur  Gattaldy,  médecinde 
r[ioa()îet  et  oom^atrioie  de  M.  de  Sade,  a  imaginé  de  lin  fliifé  Joner 
la  comédie,  ooeapation  «alotalre  âtix  aliéiiéa,  à  ee  (jn'fl  jMtend,  et  I\m 
admet  qoeklneMs  A  oea  repréeentatiôat  en  eertaia  tietabiv  d*ét¥fthj||efè'. 
ijant  été  dàaa  cette  malaan  pour  y  veoemmander  ttotlpe  fMrrte  tllMdte 
L«  K.y  letlifaQlesr  bm  proposa  d'entrar  dana  la  tribone  desota  tbéAtHe 
eft  j'aHaia  imiiver  bonne  eompagnle^  et^fa^enerai  qoeje  veasentfa  la 
Gurioiité  de ^r  am  pareil  spectacle.  M.  de  Sade  était  deTeMld^MK 
obésité  TolumiDeuge;  il  était  resté  Têtu  d*un  habit  brodé  comme  un 
homme  de  la  cour  en  1 786,  mais  sa  coiffure  était  plus  moderne  et  les 
parfums  qu'elle  exhalait  nous  suffoquaient.  Son  jeu  ne  manquait  pas 
d'intelligence,  mais  toute  sa  personne  était  d'une  afféterie  singulière, 
sa  physionomie  avait  quelque  chose  d'emmiellé,  de  pernicieux,  de  per- 
vers, et  d*ane  fausseté  révoltante:  je  crois  que  personne  ne  saurait  ou- 
blier l'impression  de  cette  figure-là.  Il  j  avait  dans  la  tribune  où  me 
fit  entrer  M.  Goulmier,  M<°«'  de  Goislin ,  de  Boufflers  et  de  Cari- 
gnan  (celle  qui  est  la  fille  du  duc  de  Saxe-Courlandé)  ;  la  Princesae 
Sapieha,  née  Comtesse  Zomoîska,  plusieurs  membres  du  corps  diplo- 
matique,  et,  ce  me  semble,  le  Comte  de  Sabran,  fils  de  M*"*  de  Bouf- 
flers. Je  cite  mes  témoins  parce  que  la  chose  est  à  ne  le  pas  croire,  atr 
tendu  que  M.  de  Sade  y  jouait  le  rôle  du  Méchant  dans  la  comédie  de 
Oresset.  Pendant  un  entr'acte  arrive  Gastaldj,  ce  docteur  des  fous, 
({ai  dit  à  M™*  de  Boufflers  que  M.  le  Comte  >de  Sade  avait  l'honneur 
d'appartenir  à  M.  de  Sabran,  son  premier  mari,  et  qu'il  demandait  a 
venir  lui  faire  sa  révérence.  Mortel  embarras  de  M™*  de  Boufflers, 
et  voilà  M.  de  Sade  à  côté  de  nous  et  nous  parlant  d'hommages  res- 
pectueoxy  de  salatationa  empressées,  désir  de  noua  faire  sa  ooor,  et 
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«tttm  loueriM  creofet  iatopportables.  •—  Monsieur,  voui  atajotté  • 
le  Mëcbant  comme  un  ange!  lai  dit  iiaîfement  cette  bonne  Marqviie; 
et  qaukl  à  moi,  jein'étais  contractée  danemoncoqnelncbon^je le nDjaii 
toojoort  âTec  la  robe  et  chambre  do  Paiiy»  et  du  tang  dan^lea  onglei, 

{Pfoiede  tAmcMit.) 
Ploaieart  des  personnes  qui  se  troatent  appelées  en  témoignage  pur 
M"**  de  Créquy  sont  encore  Tirantes,  notamment  M.  le  Comte  JSMar 
de  Sabran  et  M"**  la  Princesse  de  Garignan ,  mère  dn  Roi  de  Sar- 
daigne.  Noos  ajonterons  à  cette  notice  de  'Nt^  de  Créquj  sur  leGomtt 
de  Sade  qu'il  est  mort  à  l'hospice  de  Gharenton,  le  %  décembre  1814, 
Agé  de  75  ans.  L'abbé  Costaing  de  Pusignan  nous  parait  avoir  proofé 
dans  une  dissertation  qu'il  a  fut  imprimer  à  Paris,  en  iSif  :  i^  que 
la  bdle  Lauie  était  morte  sans  avoir  été  mariée  ;  S^  qu'elle  ne  s'ap» 
pelait  pas  deîfwni  8*  que  c'était  une  Princesse  de  la  maison  de  Baux; 
4^  que  la  généalogie  falniquée  par  l'abbé  de  Sade  était  un  tissu  d'ab« 
•urdités.  (/Vole  de  VEdiùur.) 
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Annoiice  ile  là  Gaaetle  dt  France. 


Quelques  années  avant  Tépoque  où  nous  voici 
parvenus  9  ii  était  arrivé  dans  la  société  de  Paris 
une  aventure  dont  le  fonds  n'avait  rien  d'extraor- 
dinaire, mais  dont  le  dénouement  nous  parut 
agréablement  romanesque;  et  comme  j'entrete- 
nais  une  <correspondance  intime  et  des  mieux 
suivies  avec  la  Marquise  de  Louvois,  pendant 
qu'elle  était  dans  sa vice-Ebyauté  d^  Navarre,  je 
lui  en  avais  écrit  ie  récit  en  forme  de  nouvelle  où 
j'avais  laissé  tous  les  noms  des  personnages  en 
blanc ,  afin  d'exercer  son  intelligence ,  et  peut- 
être  aussi  pour  essayer  mon  aptitude  à  faire  des 
portraits.  M""*  de  Louvois  reconnut  tout  le  monde, 

fil 

et  nous  répliqua  par  l'envoi  (^mie  charmante  co-> 
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mëdie  sur  le  même  sujet ,  avec  le  nom  de  chaque 
personnage  exactement  indiqua ,  ce  qui  lui  valut 
ainsi  qu'à  moi  des  félicitations  à  n'en  pas  finir. 
Comme  dans  cette  petite  composition  llttéraifè 
il  n*y  a  que  la  forme  de  romanesque ,  et  que  tous 
les  détails  de  l'historiette  y  sont  ahsolument  vrais, 
je  me  décide  à  la  faire  inclure  ici  telle  quelle  et 
sans  révision,  pour  tn'épârgner  la  fatigue  et  Tén- 
nui  d'en  exprimer  la  substance.  Ce  qui  m'encou- 
rage à  vous  la  donner  dans  sa  première  forme  de 
petits  dialogues  à  la  mode  anglaise ,  c'est  qu^on 
trouva  que  les  personnages  y  parlaient  conformé- 
ment à  leurs  caractères  et  leurs  habitudes.  Enfin, 
voici  l'original  de  celte  nouvelle  à  qui  j'avais 
donné  le  titre  des  DsDiPARBifTBS,  on  lbs  biilbib 

OB  PABT. 


M. 


I 

Vous  êtes  prié  d^assister  à  la  prise  d^habit, 
vêture  et  profession  Religieuse  de  Taks  Hivti 
wi  Tafci  PmsDARTi  Damoisbui,  MiDiiioisMii 
fiavaiBrra  *  J AQQUBaiif i  r  Oltmpb «  Abasumi  9b 
L£NONGOUa  BB  UËllOUWAL  M  BAUDRI- 
COLRT,  dont  les  cérémonies  auront  Meu  le 
samedi  i4  du  présent  mois  de  mars,  en  Téglifte 
de  TAbbaye  Royale  de  Panlhemopti  rue  de  Grt- 
tielle,  à  Parit.  M* 
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Lft  profeiftion  sera  reçue  par  Illustrissime  et 
Réréreodissime  Seigneur,  Monseigneur  Gaais- 
TOFHB-HEHaT  DB  Bbavmont  DU  RirATaB,  Àrche- 
yêque  de  Paris ,  Duc  de  Saipt-CIoud ,  septième 
Pair  ecclésiastique  de  France,  Seigneur  d^Ivryy 
Confiians-Sainte-Honorine  et  autres  lieux,  Pré- 
lat-Commandeur de  Tordre  royal  du  Saint- 
Esprit,  Premier  Conseiller  d'honneur  né  au 
Parlement  de  Paris,  etc.,  etc. 

Monseigneur  Pîe-Sinibald- André  Doria  des 
Princes  de  Melphe  et  de  Colombrano,  Noble 
Génois,  Archevêque  d'Ainathonte  inpartibas  in^ 
fideliumf  et  Nonce  Apostolique  en  Cour  de 
France,  y  donnera  le  Salut  et  la  Bénédiction 
Papale,  arec  application  d^une  indulgence  plé- 
niëre. 
*  Le  sermon  sera  prononcé  par  Messire  Fran- 
çois-Joachim^Gabriel-Archange  de  Pierres  de 
Bemis,  Chanoine  et  Comt^  de  Lyon,  Grand- 
Chambrier  de  la  Basilique  Archiprimatiale  de 
Saint-Jean,  et  Tun  des  quarante  de  l'AcadéiAle 
flrançaise. 

Vbhi,  Cbbatob  optimb! 


<7ôilà  ce  qui  s'appelle  un  billet  régulier  I 
t  L'endosseur , est  un  juif  à  ne  rien  oublier, 
<  Et  les  pauf  res  enfans  aurotit  bien  de  ta  peine 
ta  pouvoir  échapper  de  sa  griffe  inhu^lain6 1 
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•—  Et  certainement,  qu'il  ne  manque  rien  à  ce 
billet  !  La  comtesse  est  une  personne  des  temps 
nobiliaires  et  des  siècles  passés  ;  les  généalogies 
et  lliéraldique  sont  les  seules  choses  qui  ne  lui 
paraissent  pas  dignes  de  l'occuper,  et  Ton  dirait 
que  sa  vie  est  la  continuation  de  celle  de  ses  an- 
cêtres? Elle  ne  parle  que  de  cimiers,  de  fourches 
patibulaires  et  de  retrait  féodal.  Elle  rêve  de  si- 
nople  et  de  menu*yair;  elle  connaît  l'importance 
de  la  brisure  et  la  signification  d'un  pal  brochant 
sur  le  tout;  c'est  une  maîtresse  femme! 

—  Voici  donc  septante-quatre  invitations  pour 
Versailles,  disait  un  petit  monsieur  vêtu  d'un  habit 
de  tricot  noir  à  un  grand  homme  de  livrée  galon- 
née à  la  Bourgogne,^  (On  voit  qu'il  était  premiek 
LAQUAIS  de  la  miaison.)— -  En  voici  trois  cent  no- 
uante pour  notre  quartier  du  faubourg  Saint- 
Oermain ,  ensuite  une  vingtaine  environ  pour  le 
quartier  des  Capucines,  à  partir  de  la  place  Ven* 
dôme  et  jusqu^en  dehors  de  la  porte  Saint-Honoré. 
En  voilà  cinq  ou  six  pour  le  Marais.  (Madame  a 
dit  qu'il  ne  fallait  jamais  faire  semblant  de  mé- 
priser les  parlementaires.)  —  Vous  enverrez  tout 
exprès  un  homme  à  cheval  afin  de  porter  un  bil- 
let pour.  M.  le  comte  de  Mercy,  TAmbassadeur 
impérial  !  —  A-tM>n  jamais  eu  l'idée  de  s'aller  éta^ 
blir  sur  le  rempart  des  Poissonnières?  EnîEip  ta- 
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che2  d'envoyer  quelqu'un  d'intelligent  qui  puisse 
dénicher  M.  le  Commandeur  de  Grussol ,  car  il 
est  nouyellement  logé,  comme  un  éperdu  qu'il 
est,  dans  ce  mauvais  quartier  de  l'hôtel  d'Antin, 
par-delà  le  rempart  des  Vinaigriers  et  la  rue  Basse. 
On  a  dit  à  la  grand'poste  que  c'était  au  coin  d'une 
me  qui  doit  porter  le  nom  de  M.  de  Caumartin , 
le  Prévôt  des  Marchands.  Informez-vous-en;  qui 
cherche  trouve!  —  Envoyez-y  Comtois,  si  vous 
roulez  ;  mais  faites-lui  mettre  des  guêtres  en  cuir, 
car  on  dit  qu'il  y  a  toujours  dans  ces  rues  de  la 
Chaussée ,  une  houe  !  comme  aux  bas-côtés  d'un 
chemin  de  village.  —  Quel  misérable  quartier  de 
petites  gens,  sans  aucun  vieil  édifice  et  sans  au- 
cun lieu  dont  on  ait  mémoire  !...  Pas  une  église, 
et  pa^  une  rue  qui  n'ait  un  nom  boui^geois  !  Ja- 
mais le  bon  Dieu  n'a  passé  par  là ,  comme  on 

dit — Mais,  mohsieur Tiercelet,  lui  répliqua 

le  Premier-Laquais,  c'est  Comtois  qui  doit  faire 
la  course  du  Marais  et  qui  doit  s'en  revenir  par 
l'hôtel  d'Uzès,  qui  est  tout  en  haut  de  la  rue 
Montmartre  ;  je  crois  bien  qu'il  ne  pourra  pas  le 
même  jour...  —  Envoyez-y  donc  Lafrancè  ou 
Bourguignon,  mais  n'allez  pas  envoyer  en  corn- 
missioh,  dans  un  quartier  comme  celui  de  Thô- 
td  d'Àntini  ce  nigaud  de  Champagne  où  cet 
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empêtré  de  Langevin,  car  ils  ne  s'en  tireraient  jt- 

niaisl-'f 

M.  Tiercelet  de  La  Barotte ,  secrétaire-inten- 
dant  de  M"'  la  comtesse  de  Bupelmood^  et 
Warapgest,  avait  mis  de  côté  huit  invitations  ma- 
nuscrites  et  non  pas  moulées  comme  les  auU'e;S«  v^ 
Voilà  nos  billets  pour  le^  Princes  et  Princi^sses 
du  saog,  se  dit-il  en  regardant  sa  belle  éorilurff 
bâtarde  avec  un  œil  de  complaisance  et  de  S9ti|k 
faction  parfaite.  II  n'avait  eu  garde  d'y  mettre  du 
sable  non  plus  que  de  la  poussière  de  bois  rouge 
ou  de  verre  de  couleur^  à  cause  du  danger  pour 
les  yeux  de  LL.  AA.  SS. ,  et  surtout  pour  se  con- 
former à  l'étiquette  établie  par  M.  le  Maréchal 
Duc  de  Yilleroy,  qui  craignait  toujours  qu'on 
n'empoisonnât  sa  Majesté  dans  un  placet.  M.  Tier- 
celet prit  ensuite  un  large  cachet  parti  4e  trois  et 
coupé  d'un  traita  ce  qui  compose  un  bel  écar- 
te{é  de  huit  alliapces  et  huit  blasons,  sans  comp^ 
ter  reçu  de  famille  en  abîme.  C'était  un  fameu;( 
cachet  de  fille  (en  losange) ,  avec  une  décoration 
cbapitrale  et  la  devise  de  Rnpelmonde  OUT-Q'^'?'" 
GRONGNS  !  Il  en  scella  proprement  les  invit9tion9 
princières»  avec  de  la  cire  noire,  ainsi  qu'il  eit 
prescrit  dans  tous  les  cas  de  cérémonies  votiye^f 
en  sigi^fiance  de  ae  que  toutes  jes  personaen  dé^ 
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vouées  à  la  professioa  religieuse  ont  toujours  été 
vouées  au  noir,  ipso  facto.  Ce  fut  une  opération 
parfaitement  satisfaisante  pour  jlil.  Tiercelet,  sinon 
pourtant  que  la  cjroix  de  Chanoinesse  était  mal 
venue  sur  une  des  empreintes,  et  que  le  cty- 
dê^  guerre  -  en 'provocqation  ne  3  y.  trouvait  pas 
marqué  très  distinctement.  Heureusement  que 
c'était  syr  le  jbillet  destiné  pour 3.  A.  Sérénissimp 
Mademoiselle  de  Sens,  à  qui,  suivant  ses  ordrefi^ 
^  A6  remettait  jamais  de  billets  de  part ,  dans  la 
jKniial;o  qu'ils  ne  lui  appris^nt  ]a  mort  de  que{- 
^\ia  :  n'i^lporte  qui  ? 

,.  —  Allons  donx),  La  Carotte  !  allons  donc!  et 
4épèchezTVOus  si  vous  pouvez  !  s'écria  yirileme]|;it 
6t  brqsquemeut  la  Comtesse  de  Rupelmoode  ep 
mtrant  dans  son  arrière-cabinet  où  iravailJait 
l'ipteodant  -7-  Qu'est-ce  donc  que  vous  avez  fait 
llk?  poqrsuivit-elle  avec  un  accent  d'amertume. et 

d1rP^^M^<^.  ^u^P^^'^^'^^  P'o^  venez-vons?  D'qu 
sart«z-vou3?  Toinbiez-vous  des  nues?  Commeiiit 
m*sieur  -d'Ia  Barotte ,  depuis  )e  tempç  que  vous 
ètesàinoi,  vous  n'en  savez  pasdavfintage,  et  voi|S 
j^  faibes.de  pareilles...  de  pareilles  sottises  Iper- 
mettez-moi  de  vous  le  dire.  — Mais,  Madame... 
j'îgpor^  absolument  ce  que  Madame*. •  *-  Cpm- 
pienty  monsieur,  voua  allez  cacheter  des  lettres 
f9i  noir  «  eo.  éc^yàl^  à  4^s  Priaçiçi  du  Sang^  t4^- 
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dis  que  la  cour  n'est  pas  en  deuil!' Vous  Tonlei 
donc  me  faire  passer  pour  une  imbécile  et  me 
faire  devenir  la  fable  de  la  coup-et  de  la  Tille? 
Tenez ,  les  voilà  dans  le  feu ,  vos  billets  cacheta 
en  Hoir!...  En  noir,  à  desPrinces  du  Sang  quille 
sont  pas  en  deuil  !  c'est-à-dire  que  j'en  ai  la  fiè- 
vre! et  jugez  ce  qui  serait  arrivé  si  je  n'avais  pas 
eu  la  bonne  inspiration  de  venir  voir  où  vous  en 
étiez?... 

IMT.  Tiercelet  se  remit  à  l'ouvrage  avec  un  tir 
de  soumission  contrite  et  résignéer,  parce  que  Mi- 
dame  la  Comtesse  Brigitte  de  Rupelmondè  était 
une  grande  dame  de  quarante  à  soixante  ans^ 
pasÀiablement  robuste ,  exigeante  /attîère  ,'Uîi  peu 
violente  et  prodigieusement  impatiente  (avec  ses 
valets).  Elle  atait  la  voix  masculine;  elle  avait  ta 
peau  couleur  de  bistre,  avec  des  yeux  verts; 
elle  ^tait  pourvue  de  sourcils  volumineux,  et  du 
reste,  elle  était  Coadjutrice  du  Très  noble  et  In- 
signe Chapitre  de  Sainte-Aldegbnde  de-  Mmh- 
beuge ,  en  survivance  de  la  Princesse  Marie  dé 
Beauvau ,  qui  passait  avec  raison  pour  être  la 
plus  jeune  et  la  plus  charmante  Abbesse  ée  VuiA'^ 
vers  canonical.* 

La  Cointesse  Brigitte  était  donc-  Chanoinèisè 
de  Maubeuge ,  et  c'est  à  ^Kuse  de  cela  qîi'èllë 
â9Àit  une  bôrdtnre  détermine  à  sa  robe  sôiMf^  ^ 
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tffiquet  d'ivoire  armorié  sur  le  haut  de  la  tète , 
on  corset  fermé  comme  celui  des  mignons 
d'Henri  III,  et,  brochant  sur  le  tout,  un  beau 
cordon  ni  plus  ni  moins  large ,  et  ni  plus  ni  moins 
bleu  que  celui  d'un  Chevalier  du  Saint-Esprit.  Il 
est  à  considérer  que  les  trente-deux  quartiers  de 
la  Coadjutrice  étaient  fournis  par  les  Lenongoub, 
les  LiGNEviLLE,  les  du  Chatelet  et  les  d'HARAU- 
GODRT  r  c'estr-à-dire  par  les  quatre  grands  chevaux 
de  Lorraine  (excusez  du  peulj.  En  outre,  il  est 
bon  d'ajouter  qu'elle  était  la  tante  et  la  lutrice  de 
M"*  Henriette  de  Lénoncour ,  qui  devait  pronon- 
cer ses  vœux  d'obéissance  absolue,  de  réclusion 
claustrale  et  de  chasteté^perpétuelle,  à  l'abbaye 
de Panthemont ,  le  samedi  i4  mars. 

-*-  On  aurait  cru  que  vous  pouviez  la  faire  rece- 
voir et  la  garder  avec  vous  dans  votre  chapitre  ? 
lui  dit  insidieusement  et  malicieusement  la  Pré- 
sidente Hocquart  (  INotez  que  c'était  dans  la  soi- 
rée du  i3.  au  i4  mars,  à  Thôtel  de  Beauvau.)  — 
Madame ,  elle  a  malheureusement  deux  quartiers 
de  robe  du  côté  de  sa  mère ,  lui  repartit  aigre- 
ment  la  Coadjutrice  ;  sa  noblesse  n'est  plus  cha- 
pitrale ,  et  d'ailleurs  elle  est  trop  romanesque  et 
trop  inexpérimentée  pour  que  je  me  charge  de  sa 
direction.  ( —  C'est-à-dire  qu'elle  est  trop  jeune 
€t  Uop  joUe  pour  que  vous  souffriez  qu'elle  re^te 
in,  Ô* 
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Mprèà  de  roni ,  pehih  tîhàtitihiéiïieht  là  Pré^ 
dèflte.  )  Là  Mahqiiise  dé  Bonfflefs  loi  dit  eiisintè 
àtèc  éHh  air  di^trdit  ei  désintéressé,  que  c'était 
féHtableMeht  dd  lilëortfë,  et  qvt'^he  Miiit  dft 
cnaHër  sic  liièce  iiet  stiû  ôodsiû,  lé  ^ëtit  de  6oû- 
tli*ec6Urt  !  M"*  dé  Rtifielitibndé  ne  réfiôndit  pas: 
Oh  à  ptêleudii  ^'eïlë  avait  rdùgi,  ifaais  11  était 
diffiôiie  dé  i*eû  àpéroétoir  ;  autiint  vaiidraif  nôtls 
dite  tjh'on  aurait  iû  fdiigîf  Une  brîqaè  rotige, 
Uùè  figtil'é  èU  terre  euîte ,  ôa ,  si  Toii  iétrt ,  uUe 
hotte  dé  bSifrdsi^e,  à  tr&férs  ùrie  ëoddUé  do  plas 
é^ais  térmillôû. 

Tbtit  dé  suite  après  cjtr'elle  ftrl  J)artîe ,  M"*  de 
Cfabti  .4e  prît  à  dire  à  voix  basse  et  d'un  tôtï  mor- 
tifié :  — J'ai  peur  qné  ta  CôàdjutHbè  ne  sWt  uîte 
ibéchànié  femme.  — ^  Ma  sœur!  elle  a  toujours 
p^âé  i^bbr  bn  diable  iilCâi*né ,  lui  répondit  lé  Md- 
rëctà!  de  BeàntaU  j  d'oir  vient  que  la  PHUcesiSe 
dé  CHoU  ,  feùcotlragée  par  cette  réplique  dé  isdn 
béfea-frëté  ,  eiill-éprîè  de  jostiflér  son  bbsèrVàtidh 
)^it  le  récit  qui  va  suivre  î 

•Elle  dît  qu^élle  av&it  été  détix  joû'r^  auparavant 
fidrfe  uiiè  Vièite  à  W  de  Lénoacbui»,  ît  là  griffe  dé 
isbU  {{àtlbtr,  et  qb'âprës  quelques  moméht^  de 
àllétfce ,  dcèupës  à  se  regarder  trïstenièlit  ;  cette 
JdHe  ribtièe  aVâtk  dîi ,  avec  un  accent  déseiijiérë , 
iû'èm  AëAriit  i^é  k  Ciel  lai  fît  H  ^rabe  dé  pbit^ 
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« 

ittât  itû  jôtlt-  pài-âùttMt  à  ^6ti  coMiÉl  tCMil  Itfft  «ht** 
gfias  ddiit  «Ile  était  iceiblêê  dëpttii  ait  tif6}«l 
■^Ëh \  bùidttikbt  âàhli  téïà}  qttèlltf  i&tlê  éë  eflfc^ 
^ei^,  dlod  étifkàt?  Je  f«ftf^  ei^^aiif,  A'aptkêbè 
^  tiduë  ^  dtt  W^fbttë  tahté,  tfMt; ibdtCfoif  CCKIM 
DiiltuféHd  et  bied  décidée?...  —  Il  kit  iftMé,  ni' 
{)»dait-èflé  etf  étoiiffitne  d«  ^Mii^Idtil.  ^Marié?.;: 
]ë Ûèlé ^Àvaii^^àjl,  btk tàUté U«llë.<..  Ett éffts^otM 
bi^d  sftré  ?  —  EtlM  !  Hetf  fa'eSt  «i  t(>«i ,'  M«ldtftiM  ! 
è!i  ^yst  Étik  tslhie  de  Rufiëfttfotidtl  qui  liié  i'^  dit^ 
—  tti  ;  iitàtié  ;  le  Vifcoitftë  ?...  s'êetiUëahitèmëik 
)ë  Ctielàn^f  de  Cbàstellilx  ;  i'tl  est  rditïé  iS'eift 
Stikc  h  ^^gédti  fa  aimt  !  Oh  !  Itl  ftiéèlianté  KUp^^ 
monde  !  Oh!  la  fuHe  jaloasé  et  ^ibdfcitttve  !  Bile 
iéfi  beau  fai^è ,  ati  st^pltfi  ;  il  a  pdtrf  elle  One 
êiékTtLlioh  âàtit  ëlk  He  MiHàphëH  fàrfltlUI  ^ 
£tt!  m'àû  Vonmeii;  âk  li  MSfétibalcf  âë  liltë- 
{M»ii ,  èèt-il  à  ^Uppàiër  ç(ti'dh  paiaéè  être  d'^fi4 
tdik  pktëiilé ,  è(  l'Igè  de  la  Ctftiites^?  et  elttitfi^ 
pour  leTtcHMe,  c[ùi  défait  «db  pret^-^fiF^!..;  |è 
crdh^s  plàtôt  qtl'êlfe  à  ûaiiê  Cette  Vîltf rf^  frltri- 
^tfe  t  dëssëiti  d'hétitéb  dé  bëilé  pàiiftè  Bétxtmt^i 
qtii  m  iâ  pti^hé  et  s»  lîiètoe ,  et  ^tfi  b'à  p'«»  ëtfWft 
de  seize  mille  écus  de  rente  ? 

—  Qu'elle  horrëtifèt  qu'elle  îtffamîfeM.  : . .  ^*é- 
eriait-on  de  partout.  Quelle  ladignite  dans  uqe 
personne  êm  quaMU  !  que}  llbiôamiablc  pvêoéâé 
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pour  une  parente ,  mais  surtout  quelle  iniquité 
de  la  part  d'une  Ghanoioesse ,  une  religieuse  !  — 
Laissez-nous  donc  tranquilles  5  avait  dit  M"*  de 
Coislin ,  rien  n'est  plus  insolent  que  les  Bour- 
geoises qui  jouent  à  la  Madame ,  et  il  n'y  a  pas 
de  pires  Diablesses  que  celles  qui  jouent  à  la  Dé- 
vote !••• —  Mais,  Prince,  interrompit  la  maîtresse 
de  la  maison  en  s'adressant  à  son  mari ,  n'approu- 
veriez-vous  pas  que  j'allasse  en  parler  à  M.  l'Âr* 
chevêque?...  Je  n'aurais  pas  qn  moment  à  per- 
dre ,  ajouta-t*£lle  avec  un  air  de  résignation  digne 
et  calme  ;  vous  savez  que  cette  profession  doit 
avoir  lieu  ce  matin  ?  les  vœux  doivent  être  pro- 
noncés dans  quelques  heures! 

Le  Maréchal  inclina  sa  tête  avec  un  air  d'as- 
sentiment respectueux ,  et  vingt  minutes  après  la 
Maréchale-Princesse  de  Beauvau  se  trouvait  à  la 
gnile  de  l'Archevêché  ,  dont  elle  eut  assez  de 
peine  à  faire  éveiller  les  suisses ,  attendu  qu'il 
était  deux  heures  et  demie  du  matin  (1). 

Trois  heures  sonnaient  à  l'horloge  de  Notre- 
Dame  lorsque  les  deux  suisses  qu'elle  avait  fait 
réveilljsr  en  sursaut  (c'est  la  Maréchale  et  non  pas 

(1)  Marie-Sylvie-Gonstantîne  de  Rohan-Ghabot,  mariée  en  pre- 
mières noces  à  Jean-Baptiste  de  Glermont-d'Amboîsey  Marqnis  de 
Resnely  remariée  en  1764  à  Charles- Just  de  Beaavau,  Prince  da 
SaÎDt'^Efli^ire,  : tt  morta  à  Parii  en  1 804,  âgée  de  83  anf , 
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la  sonnerie)  arrivèrent  méthodiquement  à  la  por- 
tière de  son  carrosse ,  avec  leur  hallebarde  à  la 
main.  Ils  avaient  eu  l'attention  de  s'habiller  en 
grande  livrée  couleur  de  buffle ,  à  galons  ama- 
ranthe  nattés  d'argent;  ils  n'avaient  eu  garde  de 
manquer  à  passer  leurs  baudriers  à  frange*s ,  où 
Ton  voyait  attachées  de  longues  rapières;  ils 
étaient  coiffés  d'un  tricorne  exigu,  surmonté 
d'un  plumet  aux  couleurs  de  fieaumont.  C'est 
pour  tout  cela  qu'ils  avaient  fait  attendre  M"^  la 
Maréchale  pendant  une  demi-heure  ,  et  quand 
elle  eut  déclaré  qu'elle  voulait  parler  à  M.  TAr- 
chevèque ,  on  lui  répondit  que  sa  Grandeur  était 
ou  devait  être  en  retraite  au  séminaire  de  Saint- 
Hagloire,  à  moins  qu  elle  ne  fût  allée  passer  la 
fête  de  Saint-Bruno  avec  les  Révérends  Pères 
Chartreux  de  la  rue  d'Enfer,  ou  bien  qu'elle  ne 
fût  allée  se  reposer  en  son  château  de  Conflans- 
Sai»te-Honorine  ?  On  supposait  aussi  que  Mon- 
seigneur était  peut-être  allé  coucher  à  Saînt-Cyr, 
où  M.  l'Évêque  de  Chartres  ne  manquait  jamaisà 
l'inviter  pour  le  service  anniversaire  de  M"'  de 
Maintenon.  Il  était  dpnc  impossible  de  savoir  où 
trouver  M"  de  Beaumont  avant  le  moment  de  son 
entrée  dans  l'églfte  de  Panthemont,  pour  la  céré- 
monie du  matin;  le  jour  oonnnençait  à  poindre, 
et  M™*  de  Béauyaa  s'en  retoama  bjeu  affligée. 
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La  Maréchale  revint  au  monastère  de  Paother 
mont  dh$  sept  heures  du  matin  9  et  fit  dire  à  I'AIh 
besse  qu'elle  serait  bien  aise  de  Iqi  parler  le  plua 
tèt  possible-  Mf*^  de  Bichelieu  fit  répondre  qu-ellflf 
ne  pouvait  aller  au  parlpir  parce  qu'elle  était 
obligée  de  se  rendre  au  cbœur,  à  l'office  det 
heures  canonialea*  M"^  de  Beauvau  lui  fit  de-i 
mander  s'il  ne  serait  pas  possible  qu'elle  pât  ep'* 
trer  dan»  le  couvent  pour  lui  faire  en  deuf  moti^ 
une  révélation  des  plus  importantes?  et  M*"'  d^ 
Panthemopt  fit  répliquer  que  la  chqse  ne  serait 
jamais  possible  avant  d'en  avoir  obtenu  la  per^^ 
mission  de  l'ircbevôque  de  Paris.  M"*'  de  Peau^ 
vau  remonta  dans  sa  voiture,  et  s'établît  station- 
naire  à  1^  porte  de  l'église ,  afin  d'y  guetter  l'ar- 
rivée du  Prélat. 

Gepenfiant  les  carrosses  dorés ,  les  vis-4-vii  à 
sept  glaces^  et  les  voitures  princières  et  ducale»» 
avecleufs  impériales  ep  velours  cramoisi ,  lewnft? 
gnifiques  attelages  à  si;^  chevaux  empanachée  et 
harnac)iés  4^  riches  galons  de  livrée,  enfin  la 
foule  bruyante  et  bariolée  des  laquais,  rempli]^ 
aaientla  belle  rue  de  Grenejle,  en  obstruât  touç 

les  aborda  de  Panthemont-  l\  était  onxe  heure» 

sonnées,  lop^qu'un  yalet  en  htfbjt  de  dr?p  d-^i^ 
gent  galonné  de  velours  crapipisi  »'apprpaha  prér 
oipi^oiment  du  earrospe  de  se  mMti:esiie«  —?  Me^ 
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4ami9  |a  ^^yéQk9lp ,  )f.  l'Arckf  9êqua  «fit  atrixé 
pv  l'ffitéri^qr  ;  i\  est  eolré  par  1?^  pQrt»  du  oloî-. 
trç  f  U  e§t  jdéjà  dans  le  #^ctMain9  9  ^t  la  oérémor 
mp  p  pqff}ff)pnper.  Af.""-  d^  B^^iiyau  a'çnipreisa 
4'éçrîr^  <m$^(mp9  lignes  f&qr  $^§  tablettes ,  0a  pf- 

4ppnaiit  à  api}  gr^4  laquais  4^  fqodre  la  pr^fM 
et  fl^  1^  ppaduip  4  la  ^cris^lp  mq^  p^rdfe  un 
inpn^çpt 

L'églis^  fit^i^  4^Ç0fée  de  «i^perl)^^  topias^ma» 

ajï-dewus  djlftlueUf^s  qq  i[q]raj^|>égaer  oae  Utru  de 
d^maa  l)]aoç  fcapjjiif;  d  qr  e^  cp^y^rtp  d'i)0U9iaQa  > 
armppii^s^  91)  9^»it  «H^PPi^d^  »  ^ivapt  Tu^ge,  iia 
l?rg^  flcflffffRfeti^Jf^'^^  ^P*  ^FWS»  etdfi*  i|lli«ncQi 
de  ci9tte  P9t>f9  ^IH  ^  ia  pl^p^r  d.e  I4  i^mp^  du 
sapcli^iûrei  ;  luspip^ife  ^feînt  pqur  lea  myiiliqtfM 
jqi^s  d^  l'xégpqf  p^je^f^,  f  t^ww  qwp  M.  i'AJifcé 
dç  ^f Enig  ftï^f t  wéf^té  dfi  le  dirf^  fa  ^a  Mr^pp. 

Les  ]|4 f  ^H^'F'^^ir»  *^?^R?ït  fplVA*  le«  riche*  tapU 
qv|i^ef;9^v^îeut  la  œq^quci  ^t  les  adpoiirablefk 
pa^é^  4^  Pi9^te  cl^arpiapjk^  ^g(is^t  I^p#  lu«trea«  Jq» 
^9Fçi to  fit  f Ç5  «Ffl^è^fillfS  ^  Rpj^  s'y  ifpyaieaV  i 

Bçpfiigîqij;  fljaiij.çppwjje  j)  p^  a  y  M^uf  vï  pw  «ft*^ 
*Wf  ftl  iïPHP^  4p  feufgHi'*  HHS  4p  daïi^ea  îavUéea^. 
cp}}es  qiji  fjîf:çi}f  çblii^pa  4^  s^.  fsjqptenteir  d:na« 
cl^s^i^  4^  ^ç|l9^  :^  4ps^^^  ^^  pl^îgmreqt  jafini^  - 
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à  qui  l'on  reprocha  généralement  d'avoir  ajouté 
à  son  nom  celui  de  la  Ferté.  Madame  la  Maré- 
chale-Duchesse  de  la  Ferté,  qui  vivait  encore ^ 
et  à  qui  l'on  disait  souvent  :  —  Comment  souf- 
frez-vous cela  ?  répondait  judicieusement  :  —  Il 
faudra  toujours  bien  qu'ils  ajoutent  Papillon  au 
nom  qu'ils  viennent  de  prendre  ;  ils  n'oseront  ja- 
mais se  faire  appeler  messieurs  de  la  ferté  tout 
court  ;  ainsi  qu'est-ce  que  cela  nous  fait? 
'  Le  sanctuaire  était  rempli  de  nobles  Évèques 
en  soutane  violette ,  dé  Chanoines  en  grand  habit 
de  chœur  avec  Taumusse  depetit-gris  sur  lebras^ 
de  vénérables  fiénédictins,  Berdardins,  Peuil- 
lans,  Récollets,  Minimes  et  Capucins  avec  leurs 
différend  coistumes  si  variés  et  jsi  pittoresques* 
On  voyait  an  mïlieu  de  ce  concile  œcuménique' 
la  grande  figure  historique  de  Monseij^eur  Chris- 
tophe de  Beaumôht ,  entouré  dé  ses  quatre  Archi^ 
prêtres  et  de  ses  Yicaires-Générâux.  Il  était  wsis 
au  juste 'milieu  de  l'àssiistâhce  et  le  dos  tourné' 
contré  l'autel.  Quand  il^ avait  lés  yeux  baissés ,  sa' 
figâré  ptAe  et  sévère  avait  quelque  cliose  dTna- 
nimé  >  de  sépulcral  et  dé  mbrtuaîi^  /  bn'poutràit 
dire;  wai^atfàëftôt  qu'il  avait  fait  étinceièr  sur' 
VOUS  ses  grands  ;f  eux  noirs ,  doritlé  JpégârdouVert 
était^Éî:,^r(^ôiidétiieht  animé/  si' pénétrant  et  ^^ 
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ferme ,  on  était  comme  ébloui  de  son  ardeur  pour 
le  triomphe  dcM  foi  :  on  en  restait  subjugué  par 
la  vénérationT  ^ 

A  la  droite  et  à  quelque  distance  de  M.  de  Pa- 
ris on  voyait  une  petite  figure  prélatiye ,  adossée 
contre  le  siège  d'un  grand  fauteuil  (et  non  pas 
assise,  à  raison  sans  doute  de  la  difficulté  qu'elle 
aurait  éprouvée  pour  y  mooter  et  pour  en  des- 
cendre à  propos).  C'était  une  figure  de  nain  si 
régulière  et  si  modeste ,  si  spirituelle  et  si  conve- 
nabhement  digne,  que  le  ridicule  ne  s'y  pouvait 
appliquer.  C'était  Monsignor  Doria,  le  Nonce 
Apostolique ,  habile  et  fin  diplomate ,  à  qui  l'exi- 
guité  de  sa  taille  et  la  prudente  concision  de  tou- 
tes ses  réponses  avaient  fait  donner  par  M"**  de 
Créquy  un  surnom  doublement  juste;  elle  le 
nommait  le  bref  du  Pape. 

Non  loin  de  M.  le  Nonce ,  on  remarquait  un 
jeune  Abbé  bien  poudré ,  bien  mis ,  en  belle  sou- 
tane de  moire  avec  un  charmant  surplis  en  den- 
telle d'Alençon.  Il  portait  la  grande  et  noble 
croix  fleurdelisée  du  chapitre  de  Lyon ,  qui  lui 
tombait  sur  la  poitrine  au  moyen  d'un  large  ru- 
ban couleur  de  feu.  Il  lisait  fort  attentivement 
dans  son  bréviaire ,  et  néanmoins  il  avait  soin 
d'obsei;ver  si  l'Envoyé  de  Rome  avait  l'air  édifié 
de  sa  régularité.  • .  •  IJ^  avait  le  teint  d'une  jeune 
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fiUe ,  et  c'était  la  fleur  d^s  abb4s  di9  Versaillf^f  ^ 
ou  M"'''  de  Pompadpur  r^vajt  surapmfDé  faillir 
lièrement  Suzon  la  Bouquetière^^fk^^  c'éltai|; 
M.  l'Abbé  Comte  de  Berois,  qui  sç  dispofa^t  à 
prêcher  un  sermoo  de3  plus  édlQaos» 

Malheureusement»  ppur  1  édification  dç  3f)]) 
apditpire ,  il  avait  laissé  tomber  de  PQP  Ijvrç  4o 
prières ,  en  entrant  d^p^  Tégli^e ,  un  p^tit  pppij^ 
à  vignettes,  qui  fut  ramassa  p^r  l(s  giarqpisfl^ 
Yalbelle,  ^t  qpi  circula  de  mains  len  ny^ip^  p^rpû 
l^s  jeunes  Seigneurs.  AIM.  de  Talaru  %  dp  Yj^r^ç  fil^ 
de  Flamarcns  protestèrent  que  Tëcrituri^  ^  jÇ^ 
papier  était  cpllç  de  TAbbé  de  Bernis.  M.  Vi^ïi^^ 
de  Talleyrand-Périgord  (  qui  se  tejaait  déj^  P^rnti 
le^  laïcs)  affirma  quQ  c^s  jolis  vers  éts^ii^pt  d^s^^ 
nés  pour  la  Coadjutrice  4p  Maubeuge ,  et  dp  r^Ç 
voici  le  couplet  en  questiop. 

A  MADAME  LA  C.  B.  DE  R. 

C,  pu  CSAP.  PK  If,        . 

(Sur  Tair  :  Du  9enn  qui  ti^faik  i/wk.  ) 

a  Heureux  celui  dont  Ifi  tendresse 

«  Dies  ipains  de  Phymen  l'obtiendia, 

«  Et  qui,  conservant  la  Comtesse,  * 

^VowkhJédtanoÙÊJiàetn/ 
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c  plearens  qui  (vm  •«#  délîœs 
«  De  prouver  à  ce  cœur  chéri 
•         «  Que  le  meilleur  des  bénéfices 

«  Est  bien  moins  bon  qu'un  bon  mari  I 

L-assemblëe  n'était  pas  des  moias  illustres ,  et, 
kormis  la  famille  royale ,  toute  la  haute  aristo^ 
cratie  s'y  trouvait  au  grand  complet.  M^^  de 
Seps  attirait  tpus  les  yeux,  parce  qu'elle  était 
ppilfée  dVae  baf  rière  ^  rAmphytrite»  avec  4p  PPt 
rtii  en  branches  et  des  coquillages  de  toutes  coup- 
leurs, en  porcelaine  de  Saxe  ,  ce  qui  a  était  plus 
I  la  ]^o(|ç  il  y  avait  de]k  de  quarante  à  cinquante 
aas*  M""*  la  Duchesse  d'Orléans  était  coiffée  à  la 
iéèâclej  ce  qui  lui  allait  à  merveille  ;  mais  comme 
cette  Princesse  était  aussi  malfaisante  que  mal- 
^îs^i^tç ,  e\\ç  ay^it  fait  puvrir  upe  fenêtre  h  ?a 
portée,  prétendant  quelle  avait  trop  chaud,  ce 
dont  il  résultait  du  courant  d'air  et  de  la  contra- 
riété  pour  tout  son  voisinage.  M"'  de  La  Force  en 
eut  une  Quxion  sur  les  ye.qx,*et  I^""  la  Duchesse 
de  Saint-Pierre  en  prit  un  rhume  qui  lui  dura 
msqu'au  mois  de  juillet  suivant  (i).  M"**  la  Du- 

(i)  Marguerite  GolbQrt  de  Croiçsy,.  t^uvç  de  Fran^a  SpiQo|a| 
ISoUf  Qéaois,  Puç  de  Saint-Pierr^  çt  Grand  d'Espagne  de  (a  trpisitfaç 
«hM,  Site  «^Imrle  à  Paria  en  1789,  âgé^  de  10$  ans. 
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chesse  d'Orléans  s'étant  aperçue  d'an  léger  ac- 
cident qui  venait  de  survenir  à  la  Princesse  de 
Carignan,  laquelle  se  trouvait  assise  auprès 
d'elle,  eut  la  malicieuse  attention  de  la  prévenir 
qu'un  de  ses  sourcils  de  peau  de  taupe  était  tombé 
sur  ses  genoux.  La  Princesse  savoyarde,  qui 
n'était  pas  moins  apprêtée  que  négligente,  le 

.«  reçoà  toutes  les  visites  qu'on  va  lui /aire  étant  renfermée  dam 
«t  une  sorte  de  chaise  à  porteurs^  et  bien  garantie  du  vent  des  porte» 
fi  de  sa  t^utmbre  au  moyen  d'un  paranfent  de  quarante  feuiUes  en 
«  verres  de  Bohême,  Il  a  fallu  que  je  fusse  lui  présenter  ma  petite 
«  bru^  parce  que  MM,  du  Muy  sontparens  des  Colbert,  à  ce  qu'on 
(c  dà^  et  'VOUS  comprendrez  que  c'est  une  alliance  oit  je  ne  conçm» 
<c  rien  ?  '  Pour  arriver  jusqu'auprès  d'elle,  il  nous  a  fallu  passer  cm 
«  milieu  de  toutes  ces  cloisons  transparences  /  alors  elle  a  baissé  la 
«  glace  de  sa  chaise  pour  nous  soithaiierla  biens^enue,  mais  tout 
«  de  suite  après  elle  a  relevé  sa  glace  en  nous  faisant  des  excuses^ 
«  et  nous  avons  eu  la  liberté  de  circuler  dans  son  labyrinthe  de 
«  vitres  ou  bien  d aller  converser  tout  à  notre  aise  avec  les  assistanSé 
«  Ceux-ci  ne  consistaient  que  dans  ses  nièces  et  ses  neveux  Colbert 
a  de  Seignela/,  de  Torcjr,  de  Saint- Pouange  et  de  Villacerf^  etvous 
a  avez  toute  raison  de  penser  que  lorsqu'on  n'est  pas  des  parens 
(c  de  cette  manmquef  on  ne  va  pas  s'assujettir  â  son  étrange  hêbie. 
a  Ma  belle-'/ille  a  dit  à  -son  mari  qu'en  apercevant  cette  belle  Magué* 
a  lonne  au  travers  de  toutes.ces  glaces^  au  reflet  doré  de  sa  grande 
(C  chambre^  et  toute  couverte  de  brocaid  émaillé  de  fleurs  avec  dei 
«  perles  etdesdiamans  qui  scintillaient  à  la  lueur  de  mille  bougies^ 
a  elle  avait  cru  voir  une  châsse  de  reliques  et  qu*elle  avaàeu l'idée 
tL  de  se  mettre  à  genoux.  Sa  demoiselle  de  compagnie  nous  a  rèepnh- 
a  duites  avec  force  réiférences  jusqu'au  pied  du  grand  escaUeir» 
«  Comment  trouveZ'Vous  cette  étiquette  à  la  Spioola  di  San->-Pietro?  » 
(Extrait  d'une  lettre  de  M««  de  Gréqay'  à  Ms^  te  Duc  de  Penthiétre.) 
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remit  les  pointes  en  haut ,  ce  qui  lui  donna  la 
plus  étrange  physionomie.  ••  Les  jeunes  femmes 
n'osaient  regarder  de  oe  côté-là  de  peur  du  fou- 
rire  ;  les  personnes  régulières  avaient  redoublé 
d'attention  religieuse  et  de  physionomie  dévote, 
afin  de  ne  participer  en  aucune  manière ,  et  de 
protester  autant  que  possible  contre  les  facéties 
de  la  Duchesse  d'Orléans ,  qu'on  n'estimait  guère 
et  qu'on  ne  pouvait  aimer.  —  M"'  la  Duchesse 
d'Orléans  est  comme  cela  !...  disait  son  mari,  le 
plus  résigné* des  Princes.  M.  le  Dauphin  lui  dit 
un  jour  qu'il  devrait  s'arranger  de  manière  à  ce 
qu'elle  fût  autrement ,  mais  on  n'a  pas  vu  que  le 
conseil  ait  été  suivi. 

On  entendit  crier  sur  ses  gonds  et  l'on  vit  s'ou- 
vrir la  grille  du  chœur,  où  M""*  de  Richelieu ^ 
l'Abbesse  de  Panthemont ,  vint  remettre  la  novice 
entre  les  mains  de  sa  tante,  M""  de  Rupelmonde, 
qui    conduisit  Henriette  à  son  prie  -  Dieu ,  où 
s'agenouillant  elle  tomba  comme  affaissée.  Sa 
brillante  parure  ne  s'accordait  guère  avec  la  pâ- 
leur de  son  visage  et  la  langueur  de  sa  physio- 
nomie ,  et  l'on  entendit  alors  une  sorte  de  ru- 
meur qui  parlait  du  bas  côté  de  l'Eglise  où  se  te- 
naient les.  gens  de  livrée.  M"*  la  duchesse  d'Or- 
léans se  mit  à  observer  tous  ces  laquais  avec  une 

lunette  d-opéra  et  avee  une  attention  soutenue  i 
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de  qui  j[iartit  faire  déplaisir  ad  Marquis  de  PdH-*- 
guac,  et  surtout  à  M.  le  Comte  de  Melfort  ;  «u- 
fin  5  connue  cette  rumeur  ue  s'apaisait  uu  tryd^ 
tùèut  que  pont  recommencer  la  minute  d'aprèi» 
M«  le  Maréchal  de  Bris$ac  se  leva  tout  eu  pied 
(tous  fiBvét  qu'il  a  six  pieds  de  haut  et  qu'il  potié 
deux  quebe^i  blanches  )  :  —  Faites  sortir  leë  e^ 
tafiers,  s'écria-^t-^il  d'une  voix  à  faire  treitfbler  léft 
Titrer  et  les  laquais  !  Les  estafiers  procédèreift 
tout  de  suite  et  d'eux-mêmes  à  leur  sortie ,  en 
emportant  avec  eux  un  jeune  homme  évanoui 
qui  se  débattait  et  se  tordait  en  convulsions  i  il 
portait  l'uniforme  d'officier  des  gardes  dû  Rôi 
Stanislas ,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  on  dit  quê 
c'était  le  Yicomte  de  Gondrecourt ,  et  presque 
tous  les  jeunes  seigneurs  s'empressèrent  dé  90r^ 
tir  pour  lui  porter  assistance. 

L'Archevêque  de  Paris  avait  tenu  les  yénn 
baissés  jusqu'au  moment  où  la  Coadjutrice  amena 
Henriette  pour  s'agenouiller  à  ses  pieds  ;  il  serrait 
fortement ,  dans  une  de  ses  mains  couverte  d'oâ 
gstnt  violet ,  une  paire  de  tablettes  en  or  émaiKé. 
—  Ma  sœur,  quel  âge  ahrez-vous,  dit-il  à  la  do- 
vice  avec  un  ton  bienveillant  et  doux?  — Dix- 
neuf  ans,  Monseigneur,  répondit  la  Comtesse  de 
Rupelmonde.  —  Yous  aller  me  réjio^dre  plu^ 
tard 5  Madame! ....  et  rArehevèque  aldrcfM^  de 
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noàresitJL  lA  diéme  question  à  la  novice ,  qui  ré*> 
pondit  d'one  Toix  tremblante  qu'elle  ayait  dil*^ 
lêpt  ans.  ^-«  Dans  quel  diocèse  avez-Tous  reçu  le 
toile  blanc  >  —  Dans  le  diocèse  de  Toul. — 
Gomment ,  dans  le  diocèse  de  Toul ,  s'écria  forte- 
tietit  M«  de  Paris,  le  siège  de  Tout  est  yacant! 
l'ÉTéqiie  de  Toul  était  mort  il  y  a  quinze  mois, 
€t  les  gérans  capitulaires  ne  sauraient  être  auto- 
Aêés  à  recetoir  des  noyices.  Votre  noyiciat  est 
iktil  i  Mademoiselle ,  et  nous  nous  refusons  à  re- 
tfetbir  vôtfe  profession . 

L'Archevêque  de  Paris  se  leva  de  sort  siège ,  se 
Èi  coiffer  de  la  mitre  et  prit  sa  crosse  des  mains 
d'un  acolyte.  —  Nos  très  chers  frères ,  ajouta-t- 
il  en  s'adressant  à  l'assemblée,  nous  n'avons  pas 
besoin  d'examiner  et  d'interroger  M**'  de  Lénon- 
ëour  srir  la  sincérité  de  sa  vocation  religieuse  ;  il 
Et  trouve  un  empêchement  canonique  à  sa  pro- 
fession pour  le  moment ,  et  quant  à  l'avenir  nous 
ilotis  réservons  expressément  d'en  connaître ,  en 
interdisant  à  toute  autre  personne  ecclésiastique 
le  pouvoir  d'accepter  ses  vœux  sous  peine  d'in- 
terdiction, de  sdspension  et  de  nullité,  le  tout 
en  vertu  de  nos  droits  métropolitains ,  aux  termes 
te  la  bulle  cum  ptoximiê. 

AnJfUTdititM  NostRttf  iif  NosttNË  DoMi^i  !  pour- 
Miltit*il  en  ehaûtàAit  d'une  to^  grave  et  aotennellè 
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et  en  se  retournant  du  côté  de  Tautel  afin  d'y  don«> 
ner  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

Comme  tous  les  jeunes  seigneurs  se  trouvaient 
en  dehors  de  l'église,  le  reste  du  noble  auditoire 
avait  une  telle  habitude  de  réserve ,  d'empire  et 
l'on  pourrait  dire  de  tyrannie  sur  la  manifestation 
de  ses  impressions  intérieures,  que  cette  déclara* 
tion  de  M.  l'Archevêque  y  fut  reçue  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle  et  la  plus  ordi- 
naire. On  sait  que  le  Maréchal  de  Tessé  disait  à 
son  fils  :  «  Soyez  toujours  en  garde  contre  l'éton- 
«  nement  :  la  surprise  fait  toujours  commettre 
c  des  maladresses  ;  n'ayez  jamais  l'air  étonné  de 
c  rien,  sinon  du  mal  qu'on  vous  dirait  du  Bpi,  de 
c  la  Reine  ou  des  Ministres  de  vos  amis.  » 

On  s'agenouilla  pour  recevoir  la  bénédiction 
pontificale,  la  Duchesse  d'Orléan$  braqua,  sa 
lunette  sur  Mademoiselle  de  Lénoncour,  qui  rou- 
gissait et  pâlissait  alternativement,  si  bien  qu'on 
fut  obligé  de  la  faire  asseoir  sur  le  fauteuil  de 
M.  le  Nonce,  à. qui  TAbbé  de  Bernis  avait  com- 
mencé par  remettre  le  manuscrit  de  son  beau 
sermon.  Le  Maréchal  de  Brissac  se  récria  sur  la 
manigancieme  perruchonnerie  de  ta  tantâtre^  à 
l'endroit  de  sa  tourterelle  et  colombine  de  nièce 
qu'elle  avait  entrepris  d'enccLger^  inhumainement 

^t  déloyaunmtM  par«maitrU  i  «aja  qu  ^ait  ^x^^M 


m  ïék  MA1QUI8B  UB  GRÏQUT.  lS3 

fienx  seigneur  a  son  franc-parler  en  vieux  style, 
et  dans  les  récits  du  soir^  on  se  félicita  récipro- 
quement, on  se  congratula  noblement,  de  ce 
qu'à  Texceplion  des  gauloiseries  du  Maréchal  et 
de  la  lunette  d'opéra  de  la  Duchesse  d'Orléans, 
il  ne  s'était  rien  fait  et  rien  dit  qui  fût  hors  de  me-» 
sure  et  de  conyenance  parfaite. 

En  yertu  du  monitoire  de  son  supérieur  ecclé- 
âastique.,  M"^  de  Panthemont  s'opposa  formel- 
lement à  ce  que  M^^*"  de  Lénoncour  reprît  le  voile 
blanc  avec  les  habits  religieux;  elle  établit  Hén^ 
nette  dans  un  bel  appartement  de  pensionnaire , 
au  lieu  d'une  cellule  de  novice,  et  lorsque  la 
Coadjutrice  arriva  le  lendemain  matin  pour  enle- 
ver sa  nièce ,  M""  de  Richelieu  lui  fit  exhiber  une 
lettre  de  cachet  qu'elle  venait  de  recevoir,  et  qui 
s'opposait  à  la  sortie  de  M"'  de  Lénoncour,  avec 
toute  autre  personne  que  le  Maréchal  de  Beau- 
yau... 

La  bonne  compagnie  s'est  dédommagée  très 
amplement  de  la  réserve  qu'elle  avait  montrée 
dans  la  chapeUe;  on  n'a  parlé  dans  tout  Paris, 
pendant  plus  d'un  mois,  que  des  amours  du  joli 
Vicomte  et  de  la  charmante  Henriette ,  que  de  la 
noirceur  de  cette  Ghanoinesse ,  que  de  la  bien- 
faisance et  du  savoir-faire  de  la  Maréchale ,  enfin 
^e  de  la  haute  itagesse  de  M.  rArchévèqUe ,  '  à 
m.  9 


qnt  Ito»  nH  tfèi  b0^  gré  d'wroir  déjoua  êMm 
mfffKWFrt  »  MO^  luieun  i»e9iiddl0 ,  e«  éditant  ds 

^^l  i^ir^  i^QrU  d«  U  mM^lKiUide  pastorale ,  if 
ipp]r^n  4^.  c<9  mwqw  de  £ori»a  qu'il  avait  habi- 
bffifat  ^i,  «t  4#9t  U  9vait  appliqué  le  bienfait 
avec  autant  d'autoi4té  qilii  4#  eiraoaapealioB  oh»r 

0#4|»  in^if  plus  tard ,  M.  ,Ti«fcelet  de  1^  Uêm 
rpUP  ^  4(4  îi)trpdiiit  daaà  le  onhiopt  de  11*  le 
Mî»i?ipM  d^  B^aurau  »  (mt«e  l^»  maios  duquel  U 
^  dépQ^  k  ^oime  de  troiii  p^at  quaraaie  mille 
lîifre^»  ii)OpUipt  d#a  peveaus  de  M^^  de  LéaoOft 
cpar^  éabu^  ppiid^9t  m  minorité.  La  somme  étail; 
^  pbUgaMi^l^l  de  rQAte  «ur  1^«  Aidea  ^t  Gabelles^ 
et  f^'^I^H  ^f^  v^rtu  d'ua  arrêt  du  Ckand  Coeseil 
qili  d^l^PDldU  (^  C^iPteiae  de  Rupelaieade  d|i  la 

ti4§U6  4^  sa  oîèa«» 

Le  surplus  de  la  fortune  d'Henriette  est  casb» 

f^  dfi  f0fi  t^?r^§  d§  SérQuwi»!  /^t  d^  Baudricciart 
q)ii  ?9jiij^r|@i:^^  ci4qqapt0?bidt  milU  tivrfia  de  pi«^ 
dujt  pçt,  ^Q  (ipbpra-d^  |ear^  droite  (éodaux,  tourt 
j<MJ|{;s  4Fa«t»fiU  ^^  Lqri^aiafi  p  à  rai$oa  d^a  fodc  al 
v^Mf  ^  §(  44  drnU  4^  mut^hn  qu^  les  ¥eadeuva 
lori^aw^  ^^  t^^  apqi^r^m!^  d^  c^  paya-ià  trouvent 
^QÎ^Vi*^  1^  |ÇQ9y§|i  dp  fr^^d^r-  l#a  M^réobal  a  fait 
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•I  pour  an  donner  qulttanee  à  M"*  dé  Rupel- 
nofide,  alnisi  qo^I  ^y  trouvait  autorisé  par  la 
lenteûçe  du  Grand  Conseil  ^  qui  venait  de  retirer 
U  tutelle  d'Henriette  à  cettç  iodigAe  p^ente. 

Le  Vicomte  de  Gondrecoiift  çsl  na  aimable 
officÂW  d«#  gurdoi  potonabM  ;  il  est  Fin ti  me  ami 
dn  CbewlMf  dm  Boofflérs ,  e'est  dire  tséez  qu'il 
n'effl'pa»  sans  esprit,  éi  du  re^te  H  èsf  joueur  de 
paume  infatigable ,  bon  cavalier,  hardi  chasseur, 
et  d'une  assez  jolie  force  au  jeq  d'échecs.  U  a  i^ni 
par  apprendre  h  par  filer  assez  proprement;  mais 
quant  à  son  talent  pour  les  broderies  au  passé , 
on  est  obligé  de  convenir  qu'il  e&t  à  cent  piques 
au^essous  du  colonel ,  son  frère.  Il  idolâtrait  sa 
cousine  Henriette,  mais  il  n'avait  que  mille  ëcus 
de  rente ,  attendu  qui!  avait  un  frère  aîné;  ce  qui 
n^arait  pas  empêche  la  novice  et  la  Coâdjutrice 
d'éprouver  le  plus  tendre  penchant  pour  lui. 
Tout  cela  n'a  pas  empêché  non  plus  que  les  per- 
sonnes que  M°*"  de  Rupelmonde  avait  invitées 
pour  la  cérémonie  de  Panthemont  n'aient  reçu 
bientôt  après  cet  autce  billet  de  part. 

M. 

Vous  êtes  prié  d'assister  à  la  céiébratîoQ  du 
mariage  entre  HH.  et  FF.  Seigneur  et  Damoi-* 
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sellef  Mesaîre  Adrien  de  Gondrecourt,  Vicomte 
de  Saint- Jeaa-sur-Moselle^  el  Damoiselle  ilen« 
nette  de  Lénoncour,  Comtesse  de  Hérouwal  et 
autres  lieux  >  lequel  aura  lieu  le  i4  du  présent 
tiQois  de  juin,  dans  la  chapelle  de  rArcheyêché 
de  Paris,  à  minuit  précis. 

De  la  part  de  Madame  la  Comtesse-Douai- 
rière de  Gondrecourty  mère  du  futur,  et  de  M.  le 
Maiéchal-Prince  de  Beauyau,  curateur  de  la 
future. 

La  Gazette  de  France  du  2  5  août  rapporte  co. 
qui  suit  :  «  MAi)AUE  la  Vicomtesse  de  Gondee-t 
€  cotJRT  vient  d'avoir  Thonneur  d'être  présentée  à 
«  LEURS  MAJESTÉS,  en  leur  château  royal  de 
«Versailles,  par  M"'  la  Maréchale  de  Beauvau^ 
c  s^ccompagnée  de  M"^  la  marquise  de  Beaumoat 
c  du  Repayre  et  de  M""^  la  Princesse  de  Graou.  > 


i**i 
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CHAPITRE  III. 

M.  de  MorfontaineetJa  rosière  de  Saintp-Médaid.  —Le  financier da 
Glosel.  -^  La  Dochesse  de  Mazarin.  —  Son  portrait.  — •  Une  fête 
duunpétre.  — -  Une  eaieade  aa  Petit-lait;  — -  Invasion  de  bestiaux 
daas  une  salle  de  baL  —  Admonition  d'un  intendant  à  une  vache. — 
La  Reine  Marie-Jpsëphine,  alors  Comtesse  de  Prorence. — Gaitétle 
cette  princesse  en  Tojant  cette  scène .  —  La  Comtessede  Créquj.  — 
La  famille  Lejennede  la  Farjonnière.  — ^M.  Gbérin. — Détails  sur  les 
peafes  de  Boblesse.-^Procès  géoéalogiqne.-— LaBlarqnise  deXhoi- 
pîlal.  —  L'a^racat,  aiyoard'bai  Comte  Siméon. — Procès  desBfailly 
de  Nesle  Contre  lesBIaillj  d'Haucoart.  —  La  principauté  d'Orange. 
—  Fausse  ]^tention  des  comtes  de  Nassau  sur  ce  domaine.  — •  Vers 
inédits  4e  Boîloan.  —  Procès  pour  une  Anoolie,  etc. 


M.  Le  Pelletier  de  MorfontsriBe ,  intendant  de 
SoiësoDS,  m 'écrivit  un  jour  pour  m'ayertir  que  le 
couronnement  de  la  Rosière  de  Salency  (où  je 
lui  avais  promis  d'aller  présider)  allait  être  re- 
tardé de  quinze  jours  à  trois  semaines  parce 
que  la  Rosière  avait  été  saisie  de  la  fièvre-tierce. 
Il  me  demandait  si  je  ne  voudrais  pas  bien  iui 
foire  envoyer  du  quinquina  de  la  première  qua- 
lité. 

Comme  je  ne  savais  ce  que  c'était  que  ce  cou- 
ronnement de -la  Rosière  él  que  je  n'avais  rien 
promis  à  M,  de  Morfontaine ,  je  fis  porter  cette 
lettre  hïM  bftUe^fiUe  «]^ui  n'ayait  jamais  rien  dit 
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ni  rien  écrit  à  aucun  intendant  de  Soissons,  et  qui 
n'avait  jamais  ouipBrktf  non  plus  que  moi ,  de  la 
Rosière  de  Salency.  Ce  magistrat  passait  pour  njx 
persopnage  extraordinç^ire  ;  mon  fils  pe  douta  pas 
qw  i^  iQjéiftoire  ou  sa  judiciaire  ne  fussent  tout- 
à-Mi  délreqdées ,  et  foilè  oe  qu'on  avait  déjk  dui 
dire  assez  sôuvçnf.  Quoi  qui!  en  ffit,  et  comme  • 
r^idr^sse  de  ^.a  i^Ure  pioctaitki  titre  dq  dmtefêe 
Ml  \wà  du  nôtre  ^  j'imagitiai  que  oeoi  pouvait  ré- 
anlter  de  queiqué  méprise  de  «ecrétarlat,  et  je 
deiâandai  que  personne  ne  répondît  à  M.  llisiten- 

dant  de  la  jén,ér^lît«  de  Sai«f!ipp&  5  SMr4)«  qvije  me 
réservai  de  nous  eu  expliquer  honnêtement  (1). 
Voilà  M"'  la  Duchesse  de  Mazarin  qui  s'en  mêle 
^\  f  lû  n^  d0insMAâ<l  «1^  joM*  emi^9it»iit  ilse&itque 
)f  9i^  veuUU  p#p  r^pe^dp^  aw  letlnèâ  de  ao»  boii 
^?Je^}uî4i^jei)|ôa9y^  pus  quoi)  «naîapaagrané' 

(f)  Louis  La  Pelletier  de  IMlprfontaine,,  Sei^eur  du  inarquii^t  de 
PraîÀy  et  Maître  des  requêtes  de  Vh6(éf  Jto  Kok'  tt  A  épousé  la  fille 
d«  M.  éé  BéMtfrd  de  GlMel,  tïebr  èé  la  À^brerfe,  Vnn  des  kriàUtH 
tUfi^mié  4e  ft«  ¥.  Cr^  i|WiréiiM|«  It  plos  lifttt  4wBi^  «^  %ll  pHH 
çr99ib^U:9  cin'VWJ^fie.  1(X\^  n'osi^rait  desceio^dre  uu.  esc^Jif;!;  ^n/^A^a^ 
assistée,  crainte  de  tomber,  par  deux  laquais  en  grande  livrifi^  -7^ 
Mais  Toyez  donc  ce  que  peuyent  y  faire  des  habits  à  galons  cheyrotiAély 
diMk  Wm  èB  losAdOio,  «m  Mls-itttir  ( AiM  di  Goil^»,  fils  da4ua. 
VM<ie  9i;^^B^la|;ne)^  ^  l^Ue  «^  dM^  ^  g||]|r«.dç  9^  soi^  p^.i|fi 
mena^it  un  jour  un. ivrogne  à  Moi;fontaine^  fn  li^i  di%s^t.---Coaujii, 
Je  te  donnerai  céat  coup#  de  ma  canné  à  pomme  J*orf 
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olioÉe  «  et  yoici  M"*  dk  GoMlhi  ^vrt  M  jette  k  ta 
Innherm  en  pr6£éftiilt  de»  fii«lédtoti<ilii  cc^lrcr  eè 
MorfotitâîÉa  cpi'elte  aM0sa1»  de  M  «idi^  fait 
fN»rdra  en  prèeè»^  Ensttilé  tfUe  eh  niomftsi  dfs 
ohbses  ifiwey ËUcuMmi  riAicvM ,  et  ceilte  gréMê 
MéMHd  i»  »!  )bp\émi9r^  ce  (|cf}  fut  fAuê  rkliO«lè 
Êàcme^  Jfé  hip9fft  d'aï»  fa^iatfr«,  te  phM  (&ti% 
pÊemrm  à'a^etslmm.  e'esl  Uf  n^rii^  Acf  tê  perf  d'ciM 
femme^  c'tet  ^Aébi§rcfisei»t.  Omniedtrtfd^dédi 
^'il  a§t  ma  c«rrclo^  utt  pèJtn»^  Araim^de  éti^Hri 
^n.pMl  idiihiiit  elle  y  c'est  qn'it  se  têiirt  leé  iMNPt 
cils  ott  q[fi'â  j>lnHté  ikfS^basjiitpcAtéilPittsqoy}^ 
|Mirle  fte)CNMrd'liui  déM-^dielfittathyy  j^ 
eèîbBleat  el^in'qMÎ  e'éiàii  le  (4«é  éfriflgir  pif^ 
sonne  de  France.  »  .  ../ '^^ 

Mteînt  delléillieHcns,  «bMayettttéét  dd  Mèiltëfë^ 
Princesse  de  Pdroéâm,  IfarqiiiM  deCblll^,  Pér)i& 
tiae  de  Brie  ^la  ftaaatime),^  tO«l^^<^€ft  «qiM  CTéfa^ 
ùd  «I6eft  gpfMk^  daime^  éànbi^glllièrtiHMéttl  bëtlë 
et  fe^Uteter^t  kcmn^^  opokme^y.  obi^ëfttttë  éi 
magnifiquement  généreuse  ;  mais  tout  ceci  n'em- 
pèicbait  pas  c|u'eUe  neCuM:  eompl^tepepi.wLîcale. 
A  GerUÎM  distftnee»  on»,  anaift  àë  h  penM  k  s'ea 
fotpïiqwsr  te  potirqitéi }  «rii»  «ù  f  tôjraiJt  de  pîùli 
j^éèftë,  ôfi  f rôtiy  ait  que  c*e  tait  a.  çaqg^  .'^^  jl*,!^^ 
gèret^  4<B  t^  çraduite  coquette  ou  galante  (je  ne 
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•veux  pas  tous  dire  lequel  des  deux  )  ;  tant  il  est 
yrai  que  la  galanterie  ne  sied  pas  également  bien 
à  tout  le  monde  et  que  Tamour  enlaidit  ceux 
qu'il  n'embellit  pas.  Cette  pauyre  femme  ne  pou- 
vait jamais  rien  faire  et  ne  pouviait  presque  rien 
dire  sans  que  tout  le  monde  se  moquât  ^d'elle  ^ 
et  quand  ses  parens  ou  ses  amis,  car  elle  en  avait, 
entreprenaient  de.  la  guider  pour  une  affaire  de 
jOamilie.ou  danls  uâe  occasion  d'apparat ,  i|  y  snrw 
venait  toujours  des  accidens  si  dérisoires  et4:elle^ 
meut  à  plart  de  sa  bonne  volonté  que  c'était  copim^ 
Viefietid'un  sortilège  qu'on  aurait  jeté  sur  elle.  La 
vieJUe  Duchesse  de  Lorges  était  sa  marraine ,  et 
UoHsiEUR  ne  l'appelait  à  cause  de  cela  que  la  Fée 
Guîgnon  (i). 

.Si  M"^  de  Mazarin  voulait  donner  un  grand 
concert;  avec  un  beau  souper ,  savez-vous  ce  qu'ii 
arrivait?:  c'est  que:  le  ch^C  d'orchestre  se  cassait 
latjautnbe  et  que  le  feu  prenait  à  la  cuisine.  Quand 
e}lé  dopaaitiune  soirée  de  proverbes  aqRoi  de 
Pianf^maick-,  ^  par  exemple ,  on  y  voyait  Arlequin 


-r 


-  (1}  Le  énÀ  éè  ^t^'àé  Mazarin  était  Lôuis-Maric  d'Àémoht , 
fpÎ0  4e/VilWîitier  et  fib  ainéda  J>ao  4'Aumoiit,  ^i  prit  le  titre  dé 
Dqç  de  Mfiz^rjn  du  chef  de  sji:  femme.' Ils  n'ont  eu  pour  unique  hérîv 
tière  que  la  Daoh'esse  de  Valentinois  di^aujoûrd'liui.  La  mère  était  ub 
modèfe  d^k&geÏM  et  de  yertus  en  comparaison  de  la  fille.  ' 
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^i  fiuuait  mille  griiMoes  et  disait  mille  sottises 
pour  éviter  de  se  faire  ôter  une  dent,  et  ceci  «e 
tronvait  tout  justement  la  représentation -de  ce 
que  le  Roi  dp  Danemarck  avait  fait  dans  la  ma- 
tinée »  ce  qui  mettait  itouté  la  suite  de  S.  M.  Da^ 
iu>ise  5  %t  surtout  le  Duc  de  Duras ,  frère  de  M*^  de 
Hazarin ,  dans  un  embarras  mortel. 

On  n'oubliera  jamais  une  certaine  fête  qu'elle 
avait  donnée  pour  Madamb»  Comtesse  de  Pro^ 
tence^  et  U^  la  Comtesse  d'Artois ,  à  Toccasion 
du  mariage  de  ces  deux  Princesses.  C'était  une 
fête  champêtre  ^  et  c'était  dans  son  hôtel  à  Paris. 
Elle  avait  eu  .rexcellenté  idée  d  y  faire  venir  une 
quarantaine  de  danseuses  de  TOpéra  qu'elle  avait 
fait  ajuster  en  bergères  et  .qui  devaient  danser 
derrière  .une  immense  glace  dont  ob^  avait  enlevé 
rétain 'et;  qu'on  avait  fait  descendre  jusqu'au  ni- 
Yean  du. parquet  de  la  galerie^  pour  qu'il  n'eik 
fùtrien  perdt^.^  La  grande  saUe  oî!^  devaient  figurer 
lesdites  bergères  jetait  bien  peinte  en  perspective 
d'un.jbli  paysage  .et  toutei.ombragée  par  de  hauts 
citronniers  et  dé  grands  orangers  >  dont  qp:  avait 
enfoncé  les  ^aissesau^dessoûs  dli  parqu^t^  lequel 
était  couvert de.mousse  ^  atea  des  petits ^sen tiers 
garnis  de  fleurs.  )£Di]Outre.^.Seiwandoaî>^v^  ima-i* 
giiié  d'y.na^ttre  une  cascade ^i. et  Vjoaiiiqiil'oiii  j 
toyah  odular  jetait  mêlée  de  lail  die  heniv^  {jucét 


f\.l 


eMtîoh  y  iioruJ  âii^iMI  $  iiiéHiwiMliIble  qoààcLm 
teu»  faiie  yUiet  dew  €«tfx  è  la  churté  des  bougin^ 
attendo^ti'èfn  n'y  yerrait  presque  riëo  ttdâ6«kr)i 
Tou/durs  ëst'iii  qtie  Sei^andani  ii'a  jamads  fiiit  é^ 
èdratJÔD  pibs  naluiieUâ  0t  pUis  ciiarmaote^  et 
HHijôtré  e^*i\  qnv  leapré^àtifa  de  dette  Skkê 
avaient  coûté  ISo^oGO  feancs. 

ll"^deMa2ariti,  qm¥oelaitména^rv&e  ag#éa- 
b)a  àurprke  à  leurs  Allessês  Royale»^  aratt  fait jbi 
fiter  de  sa  tehrè  dé  Glrillf^  ^i  it'èet  tpi!k  ÊUpi 
()u  bivil  liêuef  du  qaaii  Malaqtsaîs^  uec  troupeetti 
dé  tfttèdtoûs  àvee  im  cik»»  de  bergef  ^  et  qmpl«|è 
eal  eitie  géoiése  qui  passait  dam  ion  pmyn.pMk 
être  la  douceur  irrôitoei  l\  aveit  été  eonmetr  qv'on 
ferait  déft^w  tpanqnîUëment  laut  ce  bétaU  evbèit 
^fdr^"  eHK  dêitlè^e  >ii.|^e,  aérant  ée  coommiee» 
toê  idae^e^  pagieratoe^  et  c'était  povr  ^knmetïé 
^ay^a^é'deSefVatfde^  en  lof  do00aii«  luohair de 
W^ikkêpkn  iâ^timiv  Mais' aeliêtv  de  Tester  ^tt 
ptâ^e  ipï^  hA  «tait  aaètgtiéè^,  -  ^mt*è^té  k  M 
^êWer -d6ë  d^tfii^éa  McMdoe,  eettroie  étàotli 
f^hy^  dt^îëtfse  et  lai.,pbae  belle  f^ièbet de  h  bweH^i 
qW9'^'ir6ilà>eélte  géflffi^w  qiripeaé  latèté  comÈDe 
iMfè'  fi^Oftièt  a«|tee  v  qtii^e  tMt  è  badsdeier  im  bm 
bia  àvê«^  tebri^  agMatfxr ,  et  qui  ^ear  fient  dmiief 
I  ft^ûh  cémd  dans  dette  glace  saùl(  taip  y  4^'elh| 
fàt  |»>M0P  eii  mite  éoUtêi^  Im  rtieiatoak/kurtirapt 
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el  sfi  précipiteot  par  ia  même  brèche  ;  le  chtea 
iVn  mêle  et  «e  met  à  les  pourchasser  dans  toute 
Ut  longueur  el  dans  tous  les  coins  de  cette  gale^ 
ri^  dorée  ^  ^t  jusque  sous  dos  belles  robeë  oà 
les  moutons  Tenaient  s'engouffrer^  tandis  que  le 
fibten  sintroduisail  brutalement  entre  nous  et  les 
ilioutons  pour  les  rassembler  et  les  réunir  eu 
l>ercaî)*  l\  aboyait  comme  un  diable ,  et  la  gé^ 
fisse  allait  loujoilrs  galopant  d  un  bout  à  Tàutre 
4e  la  galefie^  en  renversant  oil  bouleversant  totit 
60  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Toutes  les  fémmëS 
4laiei^  grimpées  sur  le^  banquettes^  à-l'exeep-- 
tioA  de  W^  de  la  Yallîère  et  moi^  qui  restAtaes 
fi^urilgei^sem^nt  è  nos  plaees  et  qui  n'eûmes  pas 
inatis  en  repentir  i  car  cette  effarée  ne  nous  ap^ 
pracba  pas*  Je  me  souviens  qise  MibAAB  et  sfr 
iqSBr  en  tiajent  à  se  trouvei*  mal ,  tandis  que  leur 
cousine  de  Lamballe  s  était  fînt  asseoir  sur  -une 
•heminée  ^  oA  eUé  faisais  de$  cris  comme  on  paon 
jf^l^  sur  ^lè  mtir^  Ce  qui  nous  divertissait  le 
)|i^%9:Biton  6bi  et  moi,  e'était  d'«bord  Hdée  de 
ef^c^'JMIi^  «veel^erebe  et  eette  exqoise'  déli^ah 
tSyne  dé  M^"  de  Jllaz^rin^  qui  n'avait^^S'Voolu 
f^i^e  des  daddewes  fussent  admises  à  figur^er  obt» 
tUtt^eiEanl  les-jetf»nes  princesses^. ai  qu'et)e#s^y^ 
tm9ivMBe«t  a»  piain-pîed  sur  le  «oème  'soi  que* 
mm$  ik  Ufoiafy  i*eu  ilté  iêfàwéeê  psr  ame-  gtace 
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sans  tain  ) ,  tandis  que  pour  éviter  un  pareil  in- 
convénient c'était  avec  des  bestiaux  et  un  chien 
de  basse-cour  que  nous  nous  trouvions  en  pri- 
vauté  si  familière  !  Mais  ce  qui  nous  faisait  le  plus 
rire,  c'étaient  les  singulières  injures  et  les  étranges 
reproches  que  M.  de  Morfontaine  adressoit  àceftte 
jeune  vache,  qu'il  allait  apostropher,  en  lui  di- 
sant qu'elle  était  une  effrontée ,  une  insolente , 
une  hypocrite!  et  qu'au  lieu  de  la  reconduire  à 
Ghilly  (  comme  elle  s'en  flattait  peut-être?  )  dn 
allait  l'envoyer  pieds  et  poings  liés  à  la  boucherie 
banale  deM^'Ma  Duchesse,  à  Brie-Gomle-Robért! 

Il  fallut  abandonner  la  place  à  toutes  ces  bètes 
éblouies  et  ahuries,  et  l'on  s'en  alla  souper  tant 
bien  que  maL  II  se  trouva  que  les  rôtis  de  la 
deuxième  table  avaient  été  renversés  sut*  Fesclà*- 
lier ,  de  sorte  que  votre  père  fut  obligé  de  sott^ 
per  avec  des  ragoftts,  '  ' 

Quelques  ]oui;^  après  ta  réception  de  cette' 
lettre  où  l'intendant  de  Soissons  me  parlait  d*$tJ 
1er  couronner  sa  Rosière ,  j'en  reçus  une  autre  ^4 
la  Comtesse  de  Soucy,  sous-rgonvernanté  de^*&i-^ 
fans  de  France,  qui  me  proposait  dfaller  préJ 
senter  à  Versailles  M"""  sa  fille ,  la  Comtesse  de 
Créquy^  laquelle  ne  voulait  s'adresser  à  ma&elle^ 
fille  que  sur  .mon  refus,  eh  cas  dfempftchteffliéiiti* 

Je  fis  répoqdce  à  ilÇ^  de  Soucy  que  f  étads  iiiaM^ 
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lade  et  que  je  n'avais  jamais  connu  d'autre  Com- 
tose  de  Gréquy  que  M*"'  de  Gréquy-Canaples,  la- 
qinelle  avait  été  présentée  avant  son  mariage ,  et 
mariée  dans  le  cabinet  du  Roi,  par  la  raison 
qu'elle  était  née  Princesse  de  Rohan  ;  je  lui  fis 
dire  que  votre  père  et  ses  deux  enfans  étaient  les 
dernières  et  les  seules  personnes  de  leur  maison  ; 
que,  mon  fils  était  parti  pour  Angers ,  où  son  ré- 
giment tenait  quartier,  mais  que  j'allais  lui  faire 
parvenir  cette  lettre;  enfin  j'eus  soin  d'ajouter 
que  ma  belle-fille. était  trop  naturellement  pru- 
dente et  trop  bien  informée  pour  oser  présenter 
personne  à  Versailles  avant  d'en  avoir  eu  l'auto- 
risation de  son  mari. 

IL  faut  vous  dire  que  le  mari  de  cette  prétendue 
Comtesse  de  Gréquy  était  un  gentilhomme  An- 
gevin dont  le  nom  de  famille  était  Lejeune  de 
la  Furjonnière ,  et  que  mon  fils  en  avait  déjà  oui 
parler  sourdement  en  arrivant  à  Angers  ;  je  crois 
même  qu'il  avait  déjà  fait  gratter  avec  un  cou- 
teau f  par  un  de  ses  gens ,  les  armes  de  Gréquy 
que  ses  valets  avaient  aperçues  sur  une  chaise 
de  po3te  dans  la  boutique  ou  sous  la  remise  d'un 
carrossier.  Je  ne  me  rappelle  pas  trop  bien  si 
c'était  dans  cette  capitale  ou  dans  une  autre  ville 
de  l'Anjou  ;  mais  toujours  est-il.  que  votre  père 

avait  ordaooâMtte  b^Ue  exéoutioa^là  »  dans  cette 
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même  province ,  et  qu'il  ^yait  fait  assi|tdr 
homme  armé  do  grattoir  par  no  piquet  de  cara^ 
lerie.  Mon  fila  avait  d'abord  eu  dana  la  pesaéf 
que  cette  usurpation  vaniteuse  pourrait  être  pii^ 
venue  du  Chevalier  de  Créquy»  fils  naturel  é$ 
Comte  de  Canaples,  et  dont  les  armes  devaîetti 
^tre  formées  d'un  créquier  diffamé ,  c'est-à»di9# 
écimé  pour  brisure  et  en  signe  de  bâtardise;  .maif 
le  Chevalier  était  dans'les  Antilles,  à  la  tèie  dof 
régiment  de  Ponthieu  ,  dont  il  était  colonel  ^  H 
mon  fils  revint  le  plus  tôt  possible  à  Paris  pour  j 
faire  poursuivre  ce  M.  Lejeune  en  uaurpation  éê- 
Bom ,  de  titre  et  d'armoiries. 

Je  fis  prier  Chérin  de  passer  choE  moi  pour 
avoir  une  idée  préliminaire  de  cette  famille.  <— 
Hélas  l  dit-il ,  ce  sont  des  gens  de  bonne  cottdi«- 
tion  et  de  très  bonne  foi.  Il  parait  que  c'est  «a 
de  leurs  grands-oncles  ^  un  vieux  Chevalier  de 
Malte  ,  qui  leur  avait  mis  dans  la  tète  quHls  dri- 
vaient être  sortis  originairement  de  lamaiso»dè 
Créquy  9  parce  que  leurs  armes  sont  un  créqu)èi*. 
Us  en  doutaient  si  peu  qu'ils  m'ont  apporté  leoM 
titres  de  famille  afin  d'en  dresser  leurs  preuveil  et 
pour  obtenir  mon  certificat  ,  comportant  )e«r 
droit  aux  honneurs  de  la  çoqr  $  mais  ih  ne  «Mi- 
raient être  dans  le  cas  de  la  ji^sentatioa  pafc#qtie  ' 
laornoblessa' ne r#moi]^  qa'à  l'année  i499t^ 
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Imt  Niâoque  toiiC  juste  cent  aai  poar  être  adinb 
dtotldf  oarroasendu  Aoi,  et  ces  inooceoi  ppovin* 
•ÎAus  SQuK  yeoiis  se  préseater  à  la  gueule  du 
laiifii  oar  yous  .prisez  bren  que  je  me  laisserais 
pktlftt  couper  le  poignet  que  de  leur  signer  un 
•ertifiott  et  de  laisser  procéder  à  leur  présenta- 
tiea.  S'ils  se  doiitaîent  de  ce  que  j'ai  yu  dan^ 
Irars  papiers^.,  r-r-  Mais  qu'est-ce  à  dire,  >Ché*- 
no  Brr»-  Mad^nie,  je  ne  yousen  dirai  pas  dayantage, 
éiaotlî^  par  le  d^oir  de  mon  office  et  retenu 
par  la  foi  du  serment  ;  mais  Monsieur  le  Mar- 
qoisde  Gréqjujpeut  être  assuré  que  ces  gentils- 
hommes  d'Anjou-  ne  sont  aucunement  de  sa 
iBaisou»  Je  leur  ai  conseillé  de  ne  pas  s'opiniâ- 
tter  dans  leur  prétention  ;  si  la  chose  arriye  en 
jnstioe  «et  qu'elle  aboutisse  à  l'aydience ,  ils  au* 
mat  à  s'en  repentir ,  et  yoilà  tout  ce  que  j'en 
puis  dire. 

Je  apposai  que  G  hérin  ayaitdécouyert  quelque 
tmnedà  réhabilitation  y  ou  peut-être  même  un 
ada  d'anoblissement  pour  cette  famille  ,  ce  qui 
larejetleraità  tout  jamais  à  l'écart  et  à  cent  lieues 
de  ce  qu'on  appelle  gens  de  bonne  maison  ;  car 
foaséayeabien  que  la  première  et  principale  con- 
dktoa  de  toute  yéritable  noblesse  est  de  n'ayoir 
Wcane  origiae  connue  (ceci  pour  être  censé 
tMioaier  juaqu'aox  tejHips  héifoîqMa  du  moye«i* 


âge  et  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la  nuit  ûeé 
temps)*  Ce  principe  de  noblesse  indépendante 
est  resté  si  bien  imprimé  dans  les  idées  et  les 
habitudes  françaises  que  l'essentiel  est  toujours 
ici  pour  une  famille  noble  de  ne  pas  se  trouver 
classée  parmi  les  anoblies.  C'est  une  positîoin 
qu'on  n'accepte  jamais  sans^  quelque  violence  ; 
aussi  poursuit-on  presque  toujours  des  lettres  de 
réhabilitation  quand  on  a  commencé  par  sollici- 
ter et  fini  par  obtenir  des  lettre^  d'ànoblissemmît^ 
J'ai  su  que  la  famille  des  anciens  Séguier*,  qui 
n'existe  plus ,  avait  détruit  le  premier  acte  de 
ses  privilèges ,  aimant  mieux  perdre  un  demi* 
siècle  d'antiquité  plutôt  que  d'avouer  qu'elle 
devait  sa  noblesse  à  autre  chose  qu'à  la  grâce  de 
Dieu.  La  vérité  pure  est  que  les  anciens  Séguier 
descendaient  d'un  valet  de  chapelle  du  Hoi 
Louis  XL  Je  n'ai  rien  à  dire  de  ces  nouveaux 
Séguier,  qui  sont  des  Gascons,  sinon  qu'en 
arrivant  à  Paris  ils  ont  pris  les  armes  des  au*' 
très,  qui  sont  un  mouton  blanc.  Ils  n'osaient  pae 
dire  alors  qu'ils  fussent  parens  du  Chancelier ,  el 
la  fille  de  ce  grand  magistrat, M™*  Charlotte  Sé- 
guier, Duchesse  de  Yerneuil  et  Duchesse  douai*; 
rièredeSully,  ne  l'aurait  certainement  pas  souffert! 
Savez  vous  bien  que  c'était  une  importante  et 

ia)|>0M0te  ^gttr€  que  oeUe  de  M«^  Chéria  !  Oa  - 
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ne  saura  pas  dans  la  postérité  ce  que  c'était  à  nos 
yeux  que  Messire  Pierre  Chériu ,  Ecujrer»  Généa* 
Jogiste  de  la  Maison  du  Roi ,  de  la  Cour  de  France» 
et  de  l'Ordre  du  Saifat-Esprit  »  comme  aussi  des 
grande  et  petite  Ecuries  de  S.  M.  C'était  la  sé- 
vérité dans  la  probité,  ladiscrétion  dans  la  péné- 
tration ;  c'était  la  science  et  la  conscience  infail- 
libles. Préposé  qu'il  était  à  la  garde  de  l'Œil-de- 
Boeuf,  on  aurait  dit  que  c'était  les  barrières  du 
Louvre  et  qu'il  y  veillait  inévitable  et  impéné- 
trable comme  la  mort  !  Il  avait  le  secret  de  plu- 
sieurs familles  qu'il  ne  trahissait  jamais  par  au- 
cune parole  ,  aucun  geste,  aucun  air  de  pbysio- 
noiiiie.  On  n'a  pas  d'idée  de  touâ  les  égards  et 
tQus  les  airs  de  tendresse  que  lui  prodiguaient 
Messieurs  de  Coigny  et  de  Yaudreuil;  mais  les 
Caraman  n'osaient  pas  le  saluer  trop  bas  ni  le 
courtiser  trop  visiblement ,  de  peur  de  manifes- 
ter trop  d'inquiétude  et  de  laisser  voir  un  trop 
long  bout  de  leur  grande  oreille.  Enfin  c'était  un 
censeur  io/pitoyable ,  un  juge  incorruptible ,  un 
magistrat  non-seulement  propre  à  siéger  sur  lès 
fleurs  de  lis ,  ce  qui  n'est  pas  si  rare  et  ne  dirait 
pas  assez,  mais  digne  de  s'asseoir  aux  pieds  du 
crucifix ,  à  côté  des  Lhospital  et  des  Brisson  ! 
Comme  on iie  sait  ce  qui'peut  arriver  au  train 
doût  on  y  va  pour  les  titulaturea  etles  préseii- 

lo 
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toUonfl ,  U  ne  êev9i  pa«  hors  de  pjropos  de  ▼(mu 
parler  ici  du  droit  aobîliaire  établi  sur  nos  an- 
pieoo^s  coutumes  9  et  comme  il  est  impossible 
de  ne  pas  finir  par  ordonner  la  fermeture  d'un 
pareil  volume ,  il  est  bon  d'y  mettre  le  sinet. 

On  n'était  présenté  jadis  à  la  cour  de  Frai\ce 
que  lorsqu'on  avait  un  rang  supérieur  héréditaire^ 
ou  lorsqu'on  avait  des  parens  qui  fussent  honorés 
de  la  familiarité  du  Roi  9  soit  à  raison  de  leurs 
fonctions,  soit  par  suite  de  la  faveur  ou  de  la 
bonté  particulière  de  Sa  Majesté  ;  mais  lors({ue 
la  ruine  de  la  noblesse  française  fut  à  peu  près 
consommée,  tout  le  monde  voulut  se  rapprocher 
de  la  source  des  grâces  9  et  les  requêtes  en  pré- 
sentation devinrej^t  si  nombreuses  9  si  générales 
et  parfoissi  ridicules,  qu'on  fut  obligé  de  prendre 
un  parti  pour  les  restreindre  en  les  régularisant. 

he  moyen  dont  on  s'avisa  fut  celui  d'exiger  des 
preuves  de  noblesse  qui  dateraient  de  l'année 
1 399 ,  c'est-à-dire  d'une  époque  antérieure  à  celle 
du  premier  anoblissement  dont  on  aii  mémoire 
et  dont  il  existe  des  traces  :  on  a  toujours  dit  que 
c'était  la  famille  de  Houault  de  Gamaches  qui 
avait  été  anoblie  en  i4qo  pour  services  rendus  à 
la  couronne  dans  la  charge  de  Grand- Argentier  de 
FjpaACiç  ou. ministre  des  finanqes  autrement  dit. 
^ÂU  i^jp^é  qfi^  l/m  pi:ew€»  «y^rûent  étahties 


#0Hm#  0^11^  dçs  grands  chapitres  et  aulnaa 
bëoéfioes  pobles,  sur  quatre  titres  originaux  p4r 
ebaque  degré  de  ûliation ,  et  dans  les  derniei^ 
temps  c'était  M.  Cbérin,  généalogiste  de  la  Cour 
et  des  ordres  du  Roi  9  qui  jugeait  souverainement 
lesditea  preuves ,  qu'il  admettait  ou  rejetait  avec 
uie  intégrité  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  sur 
laquelle  pn  n'a  jaipais  entendu  s'élever  le  moiiH 
dre  soupçon  ;  on  l'accusait  au  contraire  d'une  ri- 
gueur infleuble  et  d'une  sévérité  fort  impolUi^ue. 
Je  vous  demande  un  peu  si  la  politique  est  en 
droit  d'intervenir  dans  les  honneurs  de  la  Cour? 
Quoi  qu'il  en  soit  à  l'égard,  de  la  politique ,  on 
peut  être  assuré  que  toutes  les  familles  qui  sont 
en  possession  d'un  certificat  dudit  M.  Ghérin» 
constatapt  qu'il  a  vérifié  et  admis  leurs  preuves  de 
noblesse  afin  d'être  présentées  à  Leurs  Majestéiy 
on  peut  être  assuré  que  lesdites  familles ,  au 
nombre  de  94  9  sont  d'une  antiquité  contempo^ 
raine  aux  premiers  âges  de  la  monarchie  françaisey 
et  que  leur  noblesse ,  sans  origine  connue  »  n'esjt 
pas  moins  ancienne  et  moins  vénérable  que  celle 
de  la  race\salique ,  c'est-à-nlire  la  plus  noble  et 
la  première  faimille  de  l'univers. 

Cependant  plusieurs  de  ces  anciennes  familial 
avaiçint  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  patrpr 
BMHM^  et  cert^ Q» Ji'ei^  sera  psis  «urpiw e««b^ 
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servant ,  l'histoire  à  la  main  ^  que  la  noblesse 
française  a  fait  la  guerre  à  ses  dépens  pendant 
plus  de  huit  siècles ,  le  service  militaire  n'ayant 
cessé  d'être  onéreux  et  ruineux  pour  les  gentils- 
hommes de  notre  pays  que  lorsque  le  Kdi 
Louis  Xni  organisa  pour  la  première  fois  une 
armée  française ,  d'après  le  nouveau  système  in- 
diqué par  le  Cardinal  de  Richelieu.  Plusieurs  de 
ces  familles  en  étaient  donc  réduites  à  quelques 
débris  de  leurs  aàciens  domaines,  dont  lé  mor- 
cellement  datait  quelquefois  de  l'époque  des 
croisades,  c'est-à-dire  qu'il  datait  de  plusieurs 
siècles  avant  la  coutume  d'ériger  des  terres  titrées, 
ce  qui  faisait  que  plusieurs  de  cesdites  familles 
n'étaient •  légalement  en  possession  d'aucune 
autre  qualification  nobiliaire  que  celle  de  Chev^ 
lier^  ou  tout  au  plus  de  Haut  et  Puissant  Seigneur. 
Pour  la  décoration  de  la  cour  de  France ,  il  fut 
trouvé  convenable  de  permettre  à  tous  les  nobles 
qui  pourraient  fournir  les  preuves  de  iSgg  de 
prendre  et  porter  un  titre  féodal ,  tel  que  Mar- 
quis ,  Comte ,  Vicomte  ou  Baron ,  c'est-à-dire  un 
titre  quelconque ,  à'  la  réserve  de  celui  de  Duc 
et  de  celui  de  Prince,  que  le  Roi  s'était  réservé 
de  conférer  exclusivement  ou  d'approuver.  Il 
en  fut  ainsi  dans  l'état  militaire ,  et  le  Roi  faisait 
toujours  donner  un  titre  à  l'éffîcier  supérieur  de 
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ses  armées  auquel  il  accordait  le  grade  de  GoIch 
nel.  On  s'informait  de  celui  qu'il  désirait  porter 
ayant  d'en  faire  signer  le  brevet  par  S.  M.  ;  mais 
ilest  à  considérer  que  ces  sortes  de  qualifications 
purement  personnelles  ne  donnaient  aucune 
sorte  de  privilège  ni  de  supériorité  sur  les  autres 
Bobles ,  soit  dans  les  assemblées  de  la  noblesse 
ou  dans  celles  des  états  provinciaux;  les  parle- 
mens  ne  les  admettaient  jamais  dans  les  procès , 
parce  qu'ils  ne  les  avaient  ni  vérifiées  ni  enregis- 
trées ,  et  les  possesseurs  de  domaines  titrés  n'en 
restaient  pas  moins,  à  l'égard  de  ces  Marquis  ou 
Comtes  à  brevet ,  dans  la  pleine  et  paisible  pos- 
session du  rang  et  de  la  prééminence  qui  leur 
appartenaient  en  vertu  des  lettres-patentes  en- 
registrées dans  la  cour  souveraine  de  leur  pro- 
▼ince. 

!  Il  ne  faut  pas  croire  que  nos  Rois  puissent  faire 
à  volonté  des  duchés ,  des  marquisats  ou  des 
comtés  héréditaires;  les  ordonnances' prescrivent 
indispjensablement  certaines  conditions  tèrrito- 
nàjes  et  féodales  9  inhérentes  à  la  nature  d'un 
dooisHiie,  difficiles  à  réunir  et  très  indépendantes 
de  la  faveur  ou  dé  la  volonté  royale,  qui  n'y  pieu- 
vent  rien  changer.  Par  exemple,  on  ne  saurait 
asseoir' un ;titre: de  diiché  que  sur  un  demaiàe 
«!OBi|K>sé<dWe'villef  de  doiûe  ohâteU^ies> et 
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Yingt^huit  seigneuries  paroissiales,  tenues  en  fran 
chise,  avec  arrière-fiéfs,  et  ayant  droit  de  haute^ 
moyenne  et  basse  justice.  Il  faut  aussi  que  le 
revenu  de  la  totalité  de  ce  grand  domaine  équi* 
▼aille  à  huit  mille  ëcus  du  temps  de  la  minorité 
de  François  II  (au  înarc  le  franc).  On  ne  saurait 
créer  un  Marquis  héréditaire ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  en  possession  d'un  domaine  substitué  qui 
réunisse  trois  baronnies  et  six  châtellenies,  moii« 
vaAtes  de  la  tour  du  Louvre  et  tenues  àv{  Roi  à 
un  seul  hommage.  Un  comté  doit  être  formé  de 
deux  baronnies  et  de  trois  châtellenies,  ou  d'une 
baronnîe  et  de  six  cfaâtellenîes.  Les  conAitionê 
pout  établir  un  vicomte  varient  suivant  les  pro-« 
viocesi  mus  il  est  assea  connu  que  toute  ohàteU 
lenie  doit  avoir  le  droit  de- haute  jtisirce  «veo 
domination  sur  un  ou  deux  arrière -fiefs.  Il 
nVodste  paâ  en  France  un^  seule  baroimiè  qui  ne 
aoil  oiMDposëe  de  trois  châtelleilies  incorporées 
ensaddUe^  et  pour  en  ériger  suivant  rordonnance, 
il  eiafc  incUspèÂsable  enéote  aujourd'hui  qu'il  s^ 
tMiÙve  au  moins  trois  dockers  «  thtréndlenl  dit 
seigneuries  parofasiales  ^  et  qu'eites  kûent  d'ua^ 
seulf  tenue*  Gëci  n'est  pas  tdu^urs  praticable^ 
iSauvément ,  à  meiifA  de  s'y  ^rei^^e  longttemptf 
kVtonéef  et  qnelfi^fôiiS  oibqiiki  iicbgéiiéraitioae 
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simple  seigMorie  de  paroisse  en  dBâtèlledie  i  il 
faut  d'abord  qu'elle  domine  ati  moins  deux  attire^ 
seigneuries  vassales;  ensuite  il  faut  qu'elle  aoil 
pounrue  de  la  haute  justice  avec  les  droits  utiles^ 
honorifiques  et  de  prééminence;  enfin  ^  il  est  in* 
dispensablement  nécessaire  d^y  réunir  les  deux 
elochers  les  plus  voisins ,  ce  qu'il  est  souvent  im- 
possible d'obtenir  k  prix  d'argent  Vous  voyex 
donc  bien  que  pour  créer  de  véritables  Marquis, 
ou  des  Comtes  et  des  Barons  français,  il  faut 
encore  autre  chose  que  la  faveur  et  la  volonté  d« 
Roi,  c'est-à-dire  qu'il  faut  du  temps ,  de  la  per- 
sévérance ,  une  grande  étendue  de  domaine  sei-^ 
gneurial ,  et  par  conséquent  un  grand  patronage 
assuré  par  une  grande  fortune  territoriale  (i)^ 

Il  était  résulté  de  cett«  dernière  règle  pour  la 
présentation  que.  parmi, les  Ducs  et  Pairs,  il  se 
trouvait  trois  familles  de^ntilshemmes  qui  ii 'au- 
raient pu  faire  les  preuves  de  iSgg;  ensuite 
il  arrivait  que  des  personnages  en  faveur  obte- 

(ij  U  faat  ajoater  ici  qac  les  terres  qualifiées  deyiennent  inaliéna- 
bles et  substituées  en  Terta  de  leur  érection;  ainsi  les  acquéreurs  é'ûne 
ferre  titrée  ne  deriénAent  jamais  Marquis,  Cbriitës  oè  Vieoinf^  éle 
telle  seignearie  érî^eb  litre  ptmr  une  autin  fktiiii-te<]iie  la  kmr  |  i|g 
lopit  tout  simplement  Seigneurs  de  Vancien  Marquisat^  Comté  ou 
Vicomte  dont  ils  deyienneot  propriétaires.  L'extinction  de  la  race  en- 
tndnant  toujours  celle  du  titré,  a  moiin  Àé  côniïrinatibii  iopih  ^  ue 
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liaient  dé  S.  M.  des  ordres  de  présentation  malgré 
le  refus  et  la  déclaration  signés  par  l'incorruptible 
Chérin.  Mais  celui-ci  ne  manquait  jamais  de  por« 
ter  sur  son  registre  que  telles  et  telles  présenta- 
tions n'avaient  eu  lieu  que  par  ordre^  et  la  préé- 
minence des  familles  qui  pouvaient  satisfaire  aux 
preuves  exigées  n'en  restait  pas  moins  incontesta- 
blement établie  sur  ces  familles  parvenues. 

Aujourd'hui  la  cérémonie  de  la  présentation 
pour  les  seigneurs  est  des  plus  simples.  Le  pre- 
mier gentilhomme  de  service  vous  homme  au  Roi, 
en  vous  donnant  la  qualification  nobiliaire  qui  se 
trouve  portée  dans  le  certificat  de  M.  Chérin. 
S.  M.  vous  fait  un  signe  de  tète,  et  quelquefois 
vous  dit  un  mot  sur  vos  parens ,  lorsqu'ils  ont  eu 
l'honneur  d'être  connu»  d'elle  ;  ensuite  vous  la 
suivez  à  la  chasse,  et  voilà  ce  qu'on  appelle  m(m«* 
ter  dam  les  carrosses  du  Roi.  Vous  retournez  faire 
Totre  cour  aussi  souvent  que  bon  vous  semble  et 
ceci  ne  vous  mène  pas  toujours  à  grand'  chose^ 

La  présentation  pour  les  dames  avait  lieui  jadis 
avec  plus  de  cérémonie  et  d'apparàtw  Après  en 
avoir  reçu  l'ordre  de  Sa  Majesté,  qu'on  avait  fait 
prévenir  des  noms  de  la  dame  présentante  et  de 
ses  deux  adjointes,  qui  devaient  toujours  être  des 
femmes  de  la  Goiir,  on  arrivait;  à  |a  porte  du 
grafid  cabinet^  en  grand  habit,  c'estrà-dire  un 
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bas  de  .robe  étalé  sur  un  panier  de  quatre  aunes 
et  demie  9  un  long  manteau  qui  s'agrafait  k  la 
ceinture  9.  un  corset  assorti  f  des  barbes  tomban- 
tes, un  pied  de  rouge  et  la  coiffure  à  la  mode  du 
temps.  Il  est  inutile  d^ajoutep  qu'on  avait  fait 
choix  des  étoffes  les  plus  magnifiques  et  qu'on 
avait  mis  tout  autant  de  diamans  qu'on  avait  pu 
s'en  procurer.  Le  Roi  ne  parlait  pas  toujours , 
depuis  que  c'étaitLouisXYI,  maisil  faisait  toujours 
on  bon  signe  de  véritable  amitié  paternelle  ;  en- 
suite ilembrassaitladameprésentée,  d'un  seul  côté 
quan^c'était  une  simple  femme  de  qualité,  et  sur 
les  deux  joues  quand  elle  était  Duchesse  ou  Grande 
d'Espa^Qe,  ou  bien  aussi  quand  elle  portait  le 
nom  d'une  de  ces  famîHes  qui  sont  j69  possession 
béréditaire  des  honneurs  duLouvre  avec  le  titre 
de  Cousin,  du  Roi.  On  s'est  toujours  souvenu  que 
dans  sa  jeunesse  le  Roi  Louis  XYI  appuya  de  si 
bon  -cœur  en  embrassant  la  Marquise  de  Pracou- 
tal,  qui  était  fort  jolie,  très  dévote  et  très  tinïide, 
quela^pauvre  femme  en  resta  dans  un  embarras 
prodigieux.  Il  allait  recommencer  de  l'autre  coté 
lorsque  le  Duc  d'Aumont,  qui  était  de  service,  se 
préci{Hta  entre  le  monarque  et  la  jeune  dame,  en 
s'écriant  qu'elle  n'était  pas  Duchesse  !  ce  qui  fit 
irirê  tout  -lé  monde ,  à  commencer  par  ce  bon  Roi. 
Oa-faiaitetiJiuite  ofaM^  R4teei;^eyfiat1aqiiene 


on  s'inclinait  assez  profondément  pour  tToir  Tair 
de  s'agenouiller,  afin  de  prendre  le  bas  de  sa 
robe  ;  mais  Sa  Majesté  ne  laissait  jamais  la  dame 
présentée  le  porter  jusqu'à  ses  lèvres,  et  la  Reine 
Marie-Antoinette  avait  toujours  l'attention  de 
jhire  retomber  sa  robe  au  moyen  d'un  léger  coup 
d'éventail.  Il  est  impossible  d'exprimer  et  de  se 
représenter  quelle  était  alors  sa  physionomie  de 
bienveillance  noble  et  sa  dextérité  gracieuse.  Oa 
s'asseyait  un  moment  devant  Sa  Majesté ,  mais 
seulement  quand  on  était  Duchesse  ou  Grande 
d'Espagne ,  et  c'est  là  ce  qui  s'appelait  bourgeoi- 
sement avoir  tabouret  chez  la  Reine;  ensuite  on 
s'en  allait  à  reculons  comme  on  pouvait,  en  Ul-* 
chant  de  ne  pas  s'entortiller  les^  pieds^  dans  son 
manteau  qui  traînait,  de  huit  aunes^  et  finaiement 
on  allait  se  faire  présenter  à  tons  les  autres  princes 
et  princesses  de  la  famille. royale ,  qui  vous  atieni» 
daient  pofiment  à  tour  de  rôle  et  qui  vous  reoe^ 
vaient  avec  une  bienveillance  adorable. 

Pour  tn  revenir  aux  Lejeune  de  la  Furjonnièrei 
car  cette  famille  nou^  avait  fourni  subitement  ita 
Comte  ^  un.  Yîcomte,  un  Abbé  de  Gréquy  et  '^ 
ne  sais  combien  de  Chevaliers- de  Créquy,  il  Cal* 
lut  débuter  par  les  faire  citer  devant  le  J«ge  d'ai> 
mes  de  la  Noblesse  de  France  y  M.  le  Pvéstdeat 
4fHi»iMi^ 4!ar d^rigiV à Jl^f««ll  eA  #iiLeoM.fti40ku^ 
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dirai  chargé  de  là  garde  et  la  tenue  des  armbiriri 
et  nobiliaire  généraux.  Je  n'ai  point  de  mal  à  dire 
de  lui ,  mais  il  n'arait  pas  la  réputation  d'être  in* 
flexible  autant  que  Chérin.  On  a  vérifié  dans  se^ 
registres  que  les  armes  de  dette  famille  Lejeune 
a? aient  toujours  été  formées  d'un  créquier  à  sept 
hanches ,  tancées  en  pal  aiguisé^  tout  comme  le 
TÔtre  ;  mais  cette  unique  pièce  de  leur  écu  n'était 
pas  de  gueules  en  champ  d'or,  elle  était  d'or  en 
champ  de  gueules,  et  non  pas  arrachée  y  mais 
tranchée:  prenez-y  bien  garde!  Voire  père  et 
M***  votre  mère  étaient  confondu^  d'une  pareille 
éaormité  ;  mais  ils  furent  obligés  de  s'y  résigner 
parce  que  la  chose  avait  eu  lien  pendant  trois  cent 
^arante-i-huit  ans ,  sans  contestation  et  sans  in- 
terruptioîi  connue.  —  Mon  Dieîi ,  ibén  Dieu  !  lA 
Hième  pièce  héraldique  que  nous^  areb  len  mêtneid 
eooleiirs  que  BOUS,  c'est-il  possible  él  e'est-11 
pertaiis?  s'écriëit  ma  belle-fille  en  gémfs^âiài  il 
me  semble  qilë  û  le  créquier  de  t%t  Lejevne  avait 
été  d'argent  ispr  un  fond  noirs  ou  s'il  avait  eu  là 
tète  en  bas,  j'en  aurais  pris  mon  parti.  -^Allbiii 
donc,  Marquise^  un  créqnierla  tête  en  bas,  l*épatt^ 
diiimon  fils,  c'est  une  idée  qui  me  paratt  atrdc^i 
SLfie  semblé  que  je  seraia  pendu  par  lé&  pied»! 
En  feit  dis  aenëibilké  wm  lé  tA%  des  armolHësi 
IkteK^qpe  j«  maks  ^ri«  dv  fc,ibfqttst  A  SiMW^ 
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pital  (Elisabeth  de  Boullogne.  Elle  était  fille  du 
Contrôleur-général  et  non  pas  du  Boullogne  des 
parties-casuelles).  Elle  ne  pouvait  séparer  l'idée 
d'une  personne  de  celle   de  ses  armoiries.  — 
M^^*  de  Goulaine  n'est  pas  belle  et  n'est  pas  riche, 
me  dit-elle  un  jour,  mais  en  revanche  elle  apporte 
ses  armes  en  dot,  et  quelles  armes!  Le  droit  de 
les  porter  vaut  au  moins  de  quatre  à  cinq  millions  ; 
je  n'en  dis  pas  trop!  Vous  serez  un  peu  moins 
surpris  lorsque  vous  saurez  que  ces  armes  de 
la  maison  de  Goulaine  sont  mi-parties  de  France 
et  d'Angleterre ,  par  concession  de  ces  deux  cou- 
ronnies,  en  suite  et  récompense  d'un  arbitrage 
entre  elles  et  d'un  traité  de  paix/qui  furent  signés 
par  un  Sire  de  Goulaine  en   i323.  Les  héri- 
tiers de  cet  illustre  négociateur  sont  au  nombre 
de  ces  nobles  gens. .qui  vivent  dans  leurs  terres 
et  qui  ne  reviennent  jamais  à  Versailles  après  la 
cérémonie  de  leur  présentation.  On  trouve  dans 
toutes  nos  provinces,  et  surtout  en  Bretagne,  une 
foule  de  gens  de  bonne  maison  ^  plus  généreiix 
que  vaniteux  et  plus  fiers  que  riches,  lesquels  en* 
trent  au  service  à  l'âgé  de  seize  ans,  pour  se  re^ 
tirer  avec  le  grade  dé  capitaine  aussitôt  qti'ib 
ont  reçu  la  croix  de  Saint  Louis.  On  dirait  que 
cette  croix  de  Saint  Louis  est  lé  mobile  de  leur 
erâtenee^  le  complémeat  de  1»  vie  fiojoînliélët 
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Fane  des  quatre  fins  théologales  dn  gentilhomme? 
On  ne  dira  certainement  pas  que  la  plupart  Mes 
gentilshommes  français  soient  pnéreux  à  TÉtat,  ni 
qu'ils  soient  exigeans  pour  la  couronne.  Cette 
érection  de  Tordre  de  Saint-Louis  fut  une  création 
des  plus  hautement  politiques,  et  c'est  encore 
une  conception  des  plus  économiques  :  c'est-à- 
dire  économique  à  la  manière  de  Louis  XIY  et  du 
grand  Colbert ,  avec  un  solide  et  fécond  noyau 
de  noblesse  et  d'honneur  au  fond  de  la  penséq. 
En  bonne  politique ,  il  ne  suffit  pas  d'instituer  un 
ordre  et  d'en  distribuer  les  croix ,  l'essentiel  est 
de  les  bien  placer  pour  les  faire  reluire  ;  mais  re- 
tournons à  notre  Marquise  éoussonnière. 

Imaginez  qu'elle  avait  refusé  d'épouser  le 
Comte  de  Ghoiseul ,  aîné  de  sa  maison ,  Gou- 
Yerneur  du  Dauphiné  et  notre  Ambassadeur  à 
Tienne  9  uniquement  parce  que  les  armes  du 
Comte  étaient  en  champ  d'azur  et  qu'elle  avait 
l'horreur  de  tous  les  blasons  qui  peuvent  se 
trouver  sur  un  fond  bleu  (  les  ^fleurs  de  lis  d'or 
exceptées).  La  raison  qu'elle  en  donnait,  c'est 
que  le  champ  des  siennes  était  d'un  pareil  émail, 
et  que  cela  ne  pouvait  jamais  produire  un  bon 
effet  pour  des  armoiries  de  communauté  ^  où  les 
deux  écussons  des  mariés  doivent  se  trouver  ac- 
collés  en  trophée  d'alliance  ^  etc.^  car  elle  ne 


lest  iPwmwM 

tmittwt  ^t  ^*w  6ni$i^l  pas  siir  toui  le4  beatik 

notils  de  sa  dëtermipation.  Il  7  a?ait  bien  dans 

les  armes  40  lihqjspital  uoe  pièce  qui  ne  lui  pUîr 

aail  guère I  et  c'était  un  coq,  autant  qu'il  m'^n 

/K?a?ient.  Mais  comme  les  armes  de  Lhospitil 

aont  écartelées  de  celles  de  JNarbonne ,  et  que  le 

irpuge  y  domine ,  voilà  ce  qui  1  avait  décidée  pour 

monirieiir  son  mari ,  qui  du  reste  était  bien  élei^ 

gQé  d'être  aussi  grand  seigneur,  aussi  riche ,  aoaii 

)^on  sujet ,  aussi  jeune ,  aussi  bien  fait ,  et  surtout 

d'une  aussi  bonne  santé  que  le  Comte  de  Gho^ 

seul,  avec  sa  funeste  croix  d  or  en  champ  d'axurl 

On  n'aurait  jamais  supposé  que  l'obligation  df 

porter  ces  belles  armes  aurait  pu  lui  faire  m9àSf 

quer  un  mariage?  «  J'ai  toujours  éprouvé,  nous 

«  disait  -t  elle ,  une   aversion  décidée  pour  lei 

«  hommes  de  qualité  qui  n'ont  pas  de  jolies  arniM 

«  ou  dont  le  nom  de  i&imille  a  quelque  chose  de 

f  mesquin  ;  msâs  les  gentilshommes  kfond  bteu 

t  sont  à  lai  tète  de  ma  catégorie  de  proscriptioi^ 

c  Étant  riqhe  héritière  et  des  plus  recherchées^ 

«  ma  première  information  a  toujours  porté  sioir 

«les  aruKHries  de  mes  prétendans  et  sur  le  véi^ 

«table  nom   de   leur  famille.  Je  n'aurais  pui 

«épousé  M.  de  Lhospital  s'il  avait  eu  des  anoMi 

«à  petites  pièces,  ou  si  son  nom  patronymiqu# 

«  avait  wtV^ûjp  ]H>9vgeQis  r  ent-ii  été  Maréchiè  d» 
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fFrUM  el  Dao  de  Yitry»  comme  son  grand- 

ipère!  J'avais  juré   de  se  jamais  épouser  un 

n  homme  dont  l^s  armoiries  fussent  en  champ 

1  d'azur  ;  je  Tayais  juré  par  le  Styz ,  et  c'est  un 

I  serment  sacré  !  »   Belle  parole  d'honneur  en 

Olympe»  et  serment  bien  formidable  en  efiet, 

quand  il  a  été  proféré  chez  les  Ursulines  de 

Ghaillotl   Elle  aimait  naturellement  les  beaux 

Messieurs  9  mais  c'était  à  condition  que  leurbla^ 

son  n'eût  rien  de  vulgaire  et  que  leur  nom  lui 

parût  grandiose  ;  il  y  avait  dans  son  cœur  de  mar- 

'  quise  et  de  femme  galante  une  étrange  fibre  en 

irritation.  — Voyez  donc  le  jeune  Marquis  de 

Grancéy,  comme  il  est  beau  !  •— *  Fi  donc  !  répon- 

dait-»elle,  il  a  des  armes  affreuses,  des  armes  à 

fond  bleu,  c'est  tout  dire  !  avec  un  tas  de  petites 

pièces  comme  un  'anobli  par  l'hôtèlrde-ville ,  et 

puis  il  a  nom  Rouxel ,  et  c'est  horrible  à  pen- 

ae^!...  Comment  s'appelle-t-on  ?  Rouxel. 

Je  puis  vous  dire,  au  surplus,  que  j'ai  connu 
deux  filles  de  qualité ,  M^'  de  Comminges,  dont 
i'une  avait  refusé  d  épouser  le  comte  d'Ëffiat  à 
cause  de  son  nom  de  Goiffîer-Ruzé ,  qui  lui  sem- 
blait ridicule ,  tandis  que  sa  sœur  ne  voulut  ja- 
mais se  marier  avec  le  Marquis  de  Porcelets,  parce 
que  les  armes  de  cette  grande  et  ancienne  fa* 
nûUft  Mfit  tcoîa  aagglieza»  qoL*^  appdUk  des 


cochons ,  en  -dépit  du  vocabnlaîre  armoirial.  Le 
caractère  de  préoccupation  pour  VJÛraldique  est 
un  de  ceux  qui  nous  manquent  dans  La  Bruyère. 
Il  n'était  pas  si  rare  autrefois^  et  quand  on  s'éton* 
nait  de  ce  que  cet  ingénieux  écrivain  n'en  avait 
fait  aucune  mention  dans  son  livre  des  Carac- 
tères, M""  de  Coulanges  nous  disait  que  La 
Bruyère  ne  savait  rien  du  blason ,  que  c'était  la  • 
seule  raison  qui  l'avait  retenu  d'en  parler,  de  peur 
de  s'aventurer  dans  quelque  bévue ,  et  qu'il  en 
avait  montré  devant  elle  un  vif  regret.  C'est  une 
manière  de  science  qui  n'allait  guère  à  des  rotu- 
riers, et  dont  les  bourgeois  n'avaient  pas  à  s'oc- 
cuper autrefois.  On  ne  l'apprenait  guère  à  moins 
d'être  gentilhomme ,  ou  d*être  magistrat,  généa- 
logiste ou  légiste.  Fontenelle  avait  su  que  les  mots 
de  blason  qui  sont  employés  dans  une  satire  de 
Boileau  lui  avaient  été  dictés  par  le  Comman- 
deur d'Estampes,  et  personne  n'ignore  de  qui 
Molière  avait  appris  tous  les  termes  de  vénerie 
qu'il  a  mis  dans  sa  comédie  des  Fâcheux  (i).  Vol- 
taire n'y  mettait  pas  autant  de  scrupule  et  de  pré- 
caution  ^ue  La  Bruyère  et  Despréauz  ;  il  a  parlé 
souvent  d'héraldique  et  n'en  savait  pas  un  mot. 
Il  est  aisé  de  s'en  apercevoir. 

t   (t)  Céufit  4«  Mtt^  do  SoTOGOorti  Grind-Yeneiu^de  Fianoe. 


\ 
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c  J'estime  fort  cette  bonne  pensée  de  monsieur 
Gaudiuj  dit  Gilles  Ménage,  c'est  à  sçavoir  que 
Adam  et  Eve  devaient  manquer  de  récréation ,  et 
trouver  dans  le  paradix  terrestre  moins  de  plaisir 
(jue  nous  icy-bas ,  parce  qu'ils  n'avaient  pour  s'a-- 
muser  ni  les  généalogies  ,  ni  les  histoires  de  Con^ 
cille  ,  ni  les  livres  de  Blazon.  » 

Yoilà  donc  nos  adversaires  en  possession  des 
armes  de  Créqny ,  jaune  sur  rouge ,  au  lieu  de 
gueules  en  champ  d'or.  Il  fallut  nous  y  soumettre, 
et  toutes  les  réclamations  de  mon  fils  s'en  vinrent 
échouer  devant  la  prescription  plus  que  cente- 
naire et  rimpossibîlité  de  trouver  que  cette  fa- 
mille eût  jamais  porté  d'autres  armoiries  qu'ice- 
luî  créquier  à  sept  branches  lancées,  porte  larrêt, 
qui  néanmoins  défend  aux  Lejeune  de  rien  inno- 
ver dans  la  disposition  de  la  pointe  inférieure  de 
cette  pièce  trancliée ,  non  pas  arrachée,  comme 
aussi  de  joindre  à  leur  blason  les  cimier,  tenant, 
support,  devise  en  invocation^  cris  de  guerre  en 
provocation,  couronne  héraldique  et  autres  insi- 
gnes affectés  aux  Sires  de  Créquy ,  Saint-Ppl  et 
Canaples. 

Restait  donc  à  faire  juger  la  grande  affaire  du 

nom  de  Créquy ,  dont  l'usurpation  ne  remontait 

pas  à  plus  d'une  année  révolue  ;  et  du  reste  ,  il 

est  bon  de  vous  avertir  qu'en  fait  d'usurpation  de 

III.  I  1 
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cette  nature,  on  est  toujours  à  temps  de  t>our- 
suivrc ,  attendu  qu'on  n'est  jamais  arrêté  par  au- 
cuQ  bénéfice  ou  par  aucun  embarras  qui  tienne 
h  la  prescription.  Votre  père  ne  manqua  pas  de 
faire  évoquer  sa  cause  au  parlement  de  Paris, 
afin  que  MM.  les  Ducs  et  Pairs  pussent  aller  y 
siéger  suivant  leur  droit,  et  suivant  leur  coutume 
de  bon  procédé  pour  leurs  amis  et  leurs  parens 
on  leurs  collègues  en  fait  de  haute  noblesse.  En 
cas  de  procès  généalogiques  ou  de  contestations 
nobiliaires,  ils  n'y  manquent  jamais  ,  et  ce  n  est 
]>us  ce  que  messieurs  les  parlementaires  en  aiment 
le  mieux.  Comme  le  fameux  Gerbier  était  ma- 
lade, mort  fils  avait  eu  Tidée  de  faire  plaider  sa 
cause  par  Un  avocat  appelé  Siraéon  (i)  ;  maïs  on 
apprît  quil  avait  été  le  défenseur  de  cet  horible 
Comte  de  Sade  au  parlement  d'Aix,  et  ce  fut  l'a- 
vocat Treillard  que  nous  chargeâmes  de  notre 
affaire.  Il  n'y  avait  alors  rien  de*  plus  notable  et 
de  plus  honorable  an  barreau  de  Paris.  U  y  a 
ïong-temps  que  cet  ordre  des  avocats  ne  rît  plus, 
en  fait  d*estime  et  de  considération,  que  sur  le 
souvenir  de  ces  dignes  et  grandes  figures  des  Pas- 
quî<îr,  des  Patru  ,  des  Cochin  et  autres  célèbres 
avocats  du  temps  passé. 

(t)  M.  Simébii  est  aujourd'hal  Comte  et  Faîr  de  Framee. 
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N06  Angevins  prétendirent  qu'ils  devaient  être 
issm  d'un  certain  RaonI  de  Crëijuy  surnommé 
te  Jeune  j  dont  ii  n'avait  pas  été  fait  mention  dans 
les.généalogie8  imprimées  de  votre  maison ,  parce 
qn'ii  était  Précepteur  de  Tordre  du  Temple  et 
^11  n'y  avait  pas  eu  de  quoi  se  vanter  d'une  il- 
lustration pareille  (1).  Mais  comme*son  existence 

(1)  Quand  vous  lires  les  anciens  nobiliaires^  tous  j  remarquerez, 
s*il  vous  plait,  qu'aucun  dignilaire  ou  chevalier  de  Tordre  da  Temple 
ne  se  trouve  mentionné  dans  les  filiations  gënéalogiques,  d'oA  IV>n 
pourrait  induire  que  les  plus  grandes  familles  de  Franee  ne  fournissaient 
jamais  personne  à  la  milice  du  Temple,  ce  qui  serait  en  opposition 
complète  avec  la  vérité.  Ghérin  m'a  dit  que  ceci  provenait  originelle- 
ment de  Phorreur  et  du  mépris  qu'on  avait  eus  pour  ces  moines,  et  de 
le  que  dette  disposition  subsistait  encore  dans  tonte  sa  fom  •«  oOÉi- 
MeBoementdtt  XYI*  siècle,  époque  où  les  anciens  généalogistes  avaient 
commencé  leurs  publications  :  quand  on  y  voit,  me  disait-il^  Um^aU 
eu  de  sa  femme  enire  autres  enfans,  on  peut  être  assuré  qu'il  se 
trouve  là  quelque  Templier,  qu'on  a  voulu  dissimuler  paf  pudetnr  et 
par  égard  pour  sa  famille.  Raonl  de  Créqay»  surnommé  U  Jeune f  était 
le  frère  et  le  filleul  de  notre  fameux  Raoul,  surnommé  le  Haut-Baroriy 
et  le  cinqiùème  fib  de  Grérald  Sire  de  Cnêquy  et  de  sa  femme  Yolande 
defiainant»  Il  avait  suivi  son  père,  son  frère  et  l'Empereur  Baudouin , 
MO  graad-père,  à  la  première  croisade,  en  1096.  Si  le  père  «Àiiselme, 
anteor  ai  judicieux  et  si  rdigieosement  exact^  n'a  rien  dit  de  oejeane 
Bjuml,  c'est  qu'il  ne  parle  jamais  des  Templiers. -«Je  suis  tenu,  disait- 
il  un  jour  à  mon  beou-père,  de  n'écrire  que  la  vérité,  mais  fton  pas 
oMigé  de  la  dire  tout  entière;  il  en  résulterait  des  éoritures  à  ne  ja- 
mais finir,  et  j'ai  pris  mon  parti  de  eosper  tons  les  héi4tiq«et  «t  les 
Templiers  au  vif  des  arbres.  Indépendamment  de  la  duoniquè  é»  Rois- 
seauvilieet  de  la  ehionifae  Cli4tdiâae  ifd  noua  rapportant  Us  laits 
et  geste*  4o  ce  l>aa«  Iteonl,  on"»  M  kn  plviiiaÉi  tâtm  orifbin  et, 
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nous  était  connne^  nous  fûmes  très  surpris  de 
voir  évoquer  la  mémoire  de  ce  beau  Templier 
dont  la  chronique  de  Tabbaye  de  Ruisseauville  a 
parlé  si  grotesquement.  Nous  demandâmes  à 
voir  le  document  qui  pouvait  appuyer  cette  pré- 
tention-là? Néant;  et  comme cetancètre prétendu 
de  la  familte  *Lejeune  avait  fait  ses  vœux  dans 
Tordre  du  Temple,  au  sortir  de  pagerie  chez 
l'Empereur  Baudouin,  Comte  de  Flandres  et  son 
grand-père ,  il  en  serait  toujours  résulté  qu'ils 
auraient  été  bâtards  d'un  moine  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  été  reconnus  par  lui ,  car  on  découvrit 
qu'il  était  mort  en  Palestine  à  l'âge  de  âi  ans. 
Mais  ceci  n'aurait  pas  encore  amené  le  prompt 
dénouement  de  la  pièce,  et  le  bonheur  voulut 
qu'en  vérifiant  les  titres  de  nos  parties  adverses 
on  découvrit  que  leur  noblesse  avait  pour  ori- 
gine un  acte  d'anoblissement  du  Roi  Louis  XII, 

par  exemple,  un  O^nStqa'il  t  fondé  pour  an  de  ses  amis  dans  I^abbtje 
de  Haatkerke,  en  t094.  Çtfous  croyons  devoir  supprimer  ie  rené  de 
ceue  langue  note  qui  serait  sûrement  dénuée  d'ùuéré'tpour  la  plupart 
des  lecteurs.  Elle  se  termine  par  Mme  dissertation  criti^fue  sur  une 
foule  d erreurs  que  Madame  de  Créquy  reproche  aux  dictionnaires 
de  Moréri  et  de  la  ChesnayC'deS'Bois,  Nous  en  avons  donné  la  sub* 
êtance  dans  notre  Atîs  de  TÉditeur,  au  commencement  du  premier 
walume^  Ilparaù  aussi  que  M,  et  M^*  de  Créquy  nayaietUpas  méàte 
daigné  réclamer  contre  l'omission  de  leur  brevet  pour  les  honnenn 
dn  Lcwvre  et  celle  de  leur  grandesse,  dcau  les  almanachs  et  les  co- 
lonkNttf,  d  cause  de  kur  mépris pwr  ces  sortes  dçuvra^s,) 
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ea  faveur  de  Jean  Tassin»  dit  le  Jeune ,  siear  de 
la  Fiir]onnière,et8oovalet  de  chambre  tapissier. 
—  Mais  9  ces  Messieurs  Lejeune  ont  effective- 
ment  des  rapports  notables  avec  MM.  de  Gréqqy ^ 
rjpondis-je  en  apprenant  cette  nouvelle ,  et  tan- 
di»  que  les  uns  gagnaient  des  batailles ,  il  paraît 
que  les  autres  faisaient  des  sièges.  C'était  juste- 
ment ceci  que  Chérin  m'avait  indiqué  si  discrè- 
tement. 

Cependant  M"*  de  Soucy  tâchait  d'ameuter  con** 
tre  nous  toute  son  illustre  corporation  des  sous- 
gouvernantes  ;  elle  écrivait  à  tous  les  présidena  et 
conseillers  du  Parlement  lettres  sur  lettres,  en  les 
signant  toujours  Le  NoirSoucy^  parce  qu'elle  était 
née  M"*  Le  Noir,  et  toujours  fut-il  qu'elle  avait 
mis  dans  les  intérêts  de  son  gendre  un  certain  pré- 
sident Dubois  de  Courval,  à  qui  votre  père  en  a 
joliment  donné  sur  les  doigts.  On  l'avait  nommé, 
je  ne  sais  pourquoi,  premier  commissaire  à  la 
▼érificatiôn  des  pièces  produites  ;  il  était  le  neveu 
d'un  intendant  du  Duc  de  Créquy,  dont  son 
père  avait  porté  la  livrée  j  et  par  une  insolente 
alectation  d'indépendance  et  de  mauvaise  glo- 
riole ,  il  se  refusa  toujours  à  donner  audience  à 
mon  fils.  Lorsque  nous  allâmes  saluer  nos  juges, 
assistés  des  trois  maisons  de  Crôuy ,  de  la  Tour- 
d'Aovei^é  et  de  MiâUy  i  cparaie  étant  Içs  plus 
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attèiefiBiemeiil  et  les  plus  fréquemment  alliée  49). 
la  T&fre  ^  arriva  en  courant  M.  le  Présidenl^  S|i|- 
boîs  qni  revenait  de  la  campagne ,  ap^arenunent» 
car  i)  était  ouk>Ué  d'écarlate  avec  des  jarrelîài^  : 
en  galon  d'or;  et  toilà m^s  fils  qui  se  met  à  dire  ^ 
à  M3!  de  Ganaples,  en  lui  montrant  cette  culotte^ 
rongé  avee  nn  air  innocent  et  bienveillant  :  — ^.  Jll.; 
paraît  que  le  Président  Dubois  a  de  la  peio^  liv 
quitter  nos  couleurs.  Je  ne  vous  rapporte  pM 
ceci  par  admiralion  pour  cette  malice  de  M.  votfe 
père;  attendu  que  j'en  éprouvai  sur  Theure  un^ 
contrariété  profonde ,  et  qu'il  n^est  paa  eu  moi 
d^approuver  ni  d'encourager  :  des  correclioa$  #i. 
rildëment  appliquées  à  bout  portant. 

Le  Roi  me  dît  un  jour  :  -^  Ëst--ce  que  le  M ar* 
quls  d'Estôurmel  est  de  vos  parens ,  et  comment 
se  feit-il  qu'il  reconnaisse  vos  adversaires  pour 
être  et  la  mmson  de  Créquy? 

•^—  Je  ne  croîs  pas  qti*il  soit  directement  parent 
de  ijitfn  fils,  répdndis-je  à  S.  M.;  mais  si  le  H^i 
vdt  le  peiteet,  je  lui  dirai  sur  ce  M.  d'Estonrmel 
le  peu  que  je  sais.  Sa  parente  5  M"*  d'Ossun , 
nt)tiS  à  raconté  qu'à  l'âge  de  3o-à  4^  &ns  il  aUdll. 
toujours  se  placer  à  table  à  côté  de  son  vieux  père^ 
qui  n*]r  voyait  goutte^  et  que  c'était  pour  lui  àé^ 
rob^y^tinr  manger  tout  ce  qu'on  mettait  de 
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tesse  d'Ossun,  qui  lui  reprochait  sa  goinfrerie  :  — 
Laissez  donc ,  c'est  un  vilain  homme  ;  il  a  rendu 
ma  mère  très  malheureuse  ;  il  était  du  parti  des 
Piccinistes  contre  le  chevalier  Gluck! 

—  Ce  doit  être  une  fameuse  autorité  historique 
et  généalogique?  me  dit  le  Roi.  Pensez-vous 
qu'il  descende  effectivement  d'un  certain  Grelin* 
Creton  qui  serait  monté  sur  les  remparts  de  Je- 
rosalem  avant  tout  le  monde? 

—  Âh  1  mon  bon  Roi  !  je  n'en  sais  rien  du  (oui , 
ni  eux  non  plus*  Us  disent  aussi  que  ce  brave 
homme  en  a  rapporté  pour  eux  je  ne  sais  quelle 
relique  f  en  part  de  prise*  C'est  une  imagination 
qui  leur  est  venue  dans  la  tête,  on  ne  sait  corn- 
ment ,  et  tout  le  monde  en  a  ri  dans  leur  pro- 
vince. 

M*""*  de  Poysieulx  nous  disait  aussi  qu'ayant  été 
faire  une  visite  de  noces  à  M"^  d'Estourmel ,  lu 
femme  de  notre  généalogiste ,  il  arriva  dans  (a 
chambre  un  gros  garçon  de  19  à  i4  ans  quiélnit 
encore  en  jaquette  et  qui  se  mit  ù  dire  à  la  nou- 
velle mariée  ;  — Donnez-moi  votre  bonnet  pour 
m'amuser.  —  Mon  fils,  lui  dit  M"'  d'Estourmel, 
il  ne  faudrait  pas  vous  exprimer  de  cette  manière» 
et  surtout  avec  Madame ,  à  qui  vous  allez  parler 
avec  une  grosse  voix. .  •  On  dit  x  t  M"**  la  Comtesse , 
«  le  serai  bien  aise  de  jouçr  av,eiâ  votre  jo^e  coif- 
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€  fure  ;  auriez-vous  l'extrême  bonté  de  me  la 
t  prêter?  »  Je  ne  me  souviens  plus  si  M"*  de  Puy- 
sieulx  avait  eu  la  complaisance  de  laisser  décoiffer 
sa  JQune  mariée  pour  satisfaire  cet  aimable  enfant? 
Elle  en  était  bien  capable ,  afin  d'en  avoir  un  sujet 
mieux  conditionné  pour  se  moquer  de  la  tendre 
mère  et  du  charmant  héritier  des  Cretin-Crelon. 
Vous  n'exigerez  sûrement  pas  que  je  vous  ra- 
conte tous  les  détails  d'un  procès  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  quatre  ans  ;  vous  en  aurez  tous  les  fac- 
tum  et  les  plaidoiries  à  votre  disposition  ;  ainsi 
je  me  borne  à  vous  dire  que,  malgré  la  protection 
du  Marquis  crétin  et  celle  de  la  Comtesse  le  noir 
souci,  M.  le  Comte  de  Créquy  le  jeune  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  à  quitter 
le  nom  de  votre  famille  et  par  suite  de  cela  son 
titre  de  Comte.  Il  avait  été  chargé  de  la  totalité 
des  frais  du  procès,  et  voilà  ce  qui  me  fit  saigner 
le  cœur,  attendu  que  sa  famille  était  à  sa  charge 
et  qu'il  était  très  dépourvu  de  fortune.  Aussi  ne 
Youlut-on  pas  accepter  le  remboursement  des  frais 
d'enquêtes,  et  quand  il  arriva  pour  déposer  son 
amende  au  greffe ,  on  lui  répondit  que  tous  les 
frais  judiciaires  étaient  acquittés.  Mon  fils  lui  écri- 
vit  qu'entre  gentilshommes  il  ne  fallait  pas  se 
faire  tomber  en  ruine;  que  c'était  au  plus  riche  à 
payer  poyr  l'autre^  et  qu'après  avoir  plaidé  contre 
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lai  pour  établir  que  nous  n'étions  pas  de  la  même 
famille  9  il  ne  nous  restait  qu'à  le  remercier  de 
l'honneur  qu'il  nous  avait  fait  en  y  prétendant.  Je 
crois  déjà  tous  avoir  dit  qu'un  de  ses  frères  a  con- 
tinué de  se  faire  appeler  Gréquy,  en  mépris  de  la 
sentence  i  et  j'oserai  dire  au  mépris  de  ma  bien- 
faisance. Si  l'aîné  de  ses  frères  avait  encore  vécu , 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'eût  désapprouvé.  Ce 
Chevalier  de  la  Furjonnière  était  bien  certaine- 
ment le  plus  honnête  homme  du  monde ,  et  je 
voudrais  que  tous  nos  parens  pussent  lui  res* 
sembler. 

En  fait  de  procès  généalogiques  il  me  reste  à 
vous  parler  d'une  indigne  et  scandaleuse  dénéga- 
tion de  parenté  qui  fut  exercée  par  le  Marquis  de 
Nesle  contre  son  cousin,  le  Comte  de  Mailly 
d'Haucourl.  Ce  fut  une  affaire  qui  fit  le  plus  grand 
bruit  du  monde,  et  voilà  ce  qui  m'oblige  à  vous 
la  rapporter,  mais  je  vais  le  faire  avec  toute  la 
brièveté  possible. 

Avant  l'époque  de  cette  contestation  généalo- 
gique ^  la  maison  de  Mailly  se  partageait  en  trois 
branches  :  celle  des  Marquis  de  Nesle ,  aînés  de 
leur  maison,  celle  des  Mailly-Rubemprey ,  rameau 
de  la  branche  de  Nesle ,  et  celle  des  Comtes  de 
Mailly,  Marquis  d'Haucourt,  qui  n'était  séparée  de 
la  branche  aînée  que  depuis  le  seizième  siècle.  Le 
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dernier  Marquis  de  Nesle  n'avait  laissé  que  cinq 
fiHçs  qui  devinrent  M""  de  Mailly,  de  Yintimille^ 
de  Lauraguais,  de  Châteauroulx  et  de  Flavacour, 
et  ce  fut  son  collatéral  et  son  plus  proche  agnatV 
le  Prioce  de  Rubea>prey  qui  vint  recueillir  par 
substitution  cet  adniirable  héritage  des  Sires  de 
NesJe  et  des  anciens  Princes  d'Orange  (i).  Il  e^t 
à  savoir  que  le  feu  Marquis  de  JNesle  avait  été  le 
pan^aiU)  le  tqteur  et  le  meilleur  parent  du  monde 
pour  le  CoQAte  de  Mailly  d'Haucourt^  lequel^ 
assez  mauvais  coucheur  de  sa  nature^  avait  entre- 
pris de  se  battre  en  duel  avec  son  cousin  de  Ru-» 
bemprey  qu'il  ne  pouvait  souffriret  qu'il  n'avait 
jamais  pu  décider  à  lui  rendre  raison  pour  je  me 
sais  quel  grief  de  jeune,  homme.  Aussitôt  que  ce 


(i)  Louis  III,  pat  k  grâce  de  Dieu,  Sire  de  MaiUj ^  ^r%oîa  de 
S^esle^  Prioce  d'Oran^  et  de  Lisle^sous-Montréal  ;  Marquis  de  Maillj 
en  Boulonnais,  de  Ranibures  et  de  Montcavrel:  Comte,  Vicomte  et 
Baron  de  Fohainj^Beaurevoir,  Hugotsem,  Bernom,  Remaagis,  Saint- 
Méry,  Pargny,  Lyvry,  Maurupt,  Menerville  et  M<mthuUn;Glie<mlkr 
des  ordres  et  Goaveraeur  de  Flandre,  etc. 

la  substitution  du  Marquisat  de  Nesie  est  la  plus  riche  du  royaume 
exk  territoire  ainsi  qu'en  droits  utiles.  On  n'a  jamais  connu  îa  date  d* 
son  érection,  ce  qui  lui  confère  un  certain  éclat  d'îndépendanoe  et  de 
•up^iorité  partiontière.  Si  tous  eotendei  remarquer  que  le  Princodt 
Gnétteaéef  le  IfarqoisdeNesle  et  le  Doc  de  Bouillon  Cpmte  d'Év;reux, 
sont  les  trois  plus  giands  seigneurs  de  France ,  je  vous  conseille  de  ne 
pa^.contester  cette  proposition,  car  elle  est  de  toute  térité. 
'  {me  dg  rJuÉÊWr.i 
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pnideni  Rubemprcy  fui  deTeûv  Marquis  de  Nesle 
et  p»  conséquent  chef  des  nom  et  armes  de  la  fe- 
niilte  ^  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
renier  les  Mailiy  d'Haucourt  en  disant  qu'ils  n'é- 
taient pas  de  sa  maison;  Irritat^n  surabondante  et 
provocation  nouvelle  avec  grandes  rumeurs,  ainsi 
qu'il  est  aisé  de  le  penser*  Cette  dénégation  de  M.  de 
Nesle  était  un  ao^e  de  .méchanceté  follement  ri- 
dicnle,  en  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  prétention 
de  contrôler  ni  démentir  tous  les  actes  Souscrits 
par  ses  grands  parens  défuntSi  comme  aussi  tous 
les  doeumens  chartriers  du  Comte  de  Maiily 
dliattcourt /par  qui  l'origine  de  sa  Branche  était 
aussi  visiblement  constatée  que  l'existence  et  la 
clarté  du  soleil.  Mais  à  cause  de  son  caractère  épi<» 
neux  et  de  sa  position  favorisée  5  ce  dernier  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  des  ennemis  et  des  en-» 
vieux  :  il  se  trouva  deS| personnes  qui  se  réunirent 
à  M.  de  Nesle ,  il  en  résulta  des  discussiops  5  des 
dissensions,  des  propos,  des  dispntes,  et  la  mêlée 
devint  générale^  Il  y  ^vait  dans  le  régiment  de 
mon^fllsun  sotis-4ieutenant  qui  s'était  battu  contjré 
un  de  ses  camarades  à  propos  du  Marquis*  de 
NesIeV  et  quand  mon  fils  lui  demanda  de  quoi  il 
se  mêlait,  il  $e  trouva  que  ce  jeune  officier  avait 
pensé  qu'il  était  question  dé  ce  Comte  de  Nassau 
qui  pMndi  le  tUi^e  ée  Prince  d'Orange  >  ei  à  qui 
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sa  famille  (protestante)  avait  ea  des  obligations. 
Votre  père  lui  savonna  rudement  la  tète  en  disant 
qu'il  mériterait  de  ne  pas  rester  au  service  du 
Roi,  pour  lui  apprendre  à  se  présenter  en  ma* 
nière  de  champion  pour  un  Stathouder  de  HoU 
lande. 

Par  épisode  et  pendant  que*  je  tiens  ces  vilaini 
Nassau  par  leurs  cheveux  roux ,  je  vous  dirai  que 
la  principauté  d'Orange  en  Provence  (héritage 
de  Tancietine  maison  de  Baux  qui  tomba  de  lance 
en  quenouille  et  qui  a  fini  dans  la  maison  de 
Ghâlons)  avait  été  réclamée  par  la  branche  hol« 
landaise  des  Comtes  de  Nassau  vers  la  fin  du 
xvi""*  siècle.  C'était  à  raison  .d'un  droit  prétendu 
sur  la  succession  de  cette  famille  française  qui 
ne  manquait  pas  d'héritiers,  et  c'était  principa* 
lement  poui^  s'attribuer  un  titre  de  Prince ,  ne 
fût-il  que  de  courtoisie  simplement  honorifique 
ou  de  prétention  successive.  La  couronne  de 
France ,  à  qui  la  chose  était  d'une  indifférence 
parfaite,  avait  commencé  par  accéder  à  la  mise 
en  possession  de  ces  Allemands  ;  mais  les  héritiers 
de  la  maison  de  Châlons  réclamèrent ,  et  toutes 
les  cours  souveraines  du  Royaume  ont  toujours 
débouté  de  leur  prétention  ces  Comtes  de  Nassau 
qui  n'en  ont  pas  moins  persisté  à  se  décorer  du 
titre  de  Prince»  à  cause  de  leur  prétention  sur 
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ladite  principauté  d'Orange.  Il  est  à  savoir,  à 
présent  9  que  le  Stathouder  actuel  ne  descend 
pas  même  de  ces  anciens  titulaires  d'Orange  > 
héritiers  prétendus  d'une  fiille  de  Ghftlons,  et 
de  plus  il  est  très  douteux  qu'il  soit  de  la  véri- 
table maison  de  Nassau.  Son  grand-père  était  un 
gentilhomme  du  duché  de  Gueldres  qui  s'appelait 
et  s'armait  comme  ces  anciens  Comtes  de  l'empire, 
et  voilà  pourquoi  MM.  des  États  hollandais  l'ont 
adopté  pour  capitaine  général,  après  la  mort  de 
leurs  derniers  Slathouders,  afin  de  paraître  en 
avoir  conservé  de  la  graine  calviniste  et  républi- 
caine. 

Ce  Roi  Guillaume  de  Nassau,  dont  les  bons 
Hollandais  sont  enchantés  !  le  Maréchal  de  Tessé 
m'a  dit  qu'il  avait  fait  fttaquer  l'armée  du  Maré- 
chal de  Luxembourg,  quoiqu'il  eût  dans  sa  poche 
un  traité  d'armistice  équivalant  à  la  paix  signée, 
et  qu'il  avait  dit  ensuite  à  son  ami  Gourville  que 
c'était  afin  de  se  faire  tuer  des  soldats,  parce  que 
la  paix  étant  faite,  il  allait  lui  en  rester  beaucoup 
à  réfornier  et  à  pensionner. 

—  Yoici  une  lettre  -qu'il  a  pris  la  peine  de  m'é- 
crire  de  sa  main,  disait  un  jour  M"^  de  Maintenon, 
devant  ma  grand'  mère ,  à  M"*  la  Duchesse  de 
Bourgogne.  —  Quelle  main ,  s'écria  la  princesse, 
indigne  de  porter  un  sceptre  I  indigne  de  porter 
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ïéféep  indigae  de  {>ortel:  toute  autre  chose  ^e 
des  liens  de  corde  !• .. 

Je  vivrais  dix  mille  ans  que  je  ne  pourrais 
jamais  triompher  de  mou  abomination  pour  cette 
famille  de  révoltés  et  d'usurpateurs ,  pour  cette 
race  hypocrite ,  avare  et  fourbe  1 

C'était  du  Comte  ou  plutôt  du  Maréchal  de 
Maiily  que  je  devrais  vous  parler  ;  il  était  devenu 
Maréchal  de  France,  et  jamais  le  bâton  fleurdelisé 
n'avait  été  saisi  par  une  main  plus  ferme  et  plus 
experte*  Son  fils  avait  été  créé  Duc  de  MalUy,  et  le 
Roi  finit  par  s'impatienter  contre  M.  de  Nesle,  au 
point  de  lili  faire  dire  qu'il  eût  à  ne  jamais  repa- 
raître k  Versailles  s'il  ne  discontinuait  ses  chicanes, 
attendu  qu'il  agissait  en  personne  déraisonnable, 
en  homme  déloyal  petit-être,  et  sans  aucun 
doute,  en  parent  dénaturé.  Savez-voQS  ce  que  fit 
alors  M.  de  Nesie  ?  il  abandonna  ses  premières 
poursuites  et  se  mit  à  procéder  contre  le  Maré- 
chal de  Maiily  à  titre  de  parent,  et  pour  exercer 
le  droit  de  retrait  llnéager  sur  un  de  ses  domaltiés, 
en  vertu  d'un  article  du  testament  d'un  Sire  de 
MaîHy,  leur  aïeul  commifn.  Ce  Prince  d'Orange 
aurailité  Stathôuder  qu'il  n'aurait  pas  mieur  fait! 
Ce  fat  une  belle  conclusion  pour  toute  la  noblesse 
de  Frafnœ  qu'il  avait  trouvé  moyen  de  maintenir 
en  fièvre  d'observalioû  durant  plusieurs  années. 
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Les  meilleurs  amis  de  M.  de  Nesle  furent  obligés 
de  convenir  qu'il  n'avait  ni  cœur  ni  tète ,  et  Toilà 
tout  l'historique  de  ce  fameux  procès.  Ne  vous 
laissez  pas  dérouter  par  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  certaines  gens  qui  voudraient  y  donner  plus 
d'importance  et  de  consistance. 

Le  Maréchal  avait  épousé  en  premières  noces 
une  Colbert  de  Torcy  dont  il  avait  eU  la  Mar- 
quise de  Voyerd'Argcnson,  belle-fille  du  Minis- 
tre de  la  gaerre.  En  secondes  noces  il  avait  pris 
pour  femme  une  Demoiselle  de  Séricoùrt  d'Es- 
clainvilHers,  dont  il  a  eu  le  Duc  de  Mailly,  qui 
n'a  pas  d'enfans.  Aussi,  craignant  avec  raison  de 
voir  s'éteindre  sa  branche  et  peut-être  la  maison 
deMailly,  car  le  fils  unique  de  M.  de  Nesle  est 
un  singulier  gentilhomme ,  voila  M.  le  Maréchal 
de  Mailly  qui  vient  de  se  remarier  à  soixante- 
dix-huit  ans  avec  Mademoiselle  de  Narbonne- 
Fritzlaer,  dont  il  est  bien  persuadé  qu'il  aura 
des  enfans.  C'est  une  jeune  femme  du  premier 
mérite  5  et  ce  que  j'en  puis  dire  est  d'autant 
moins  entaché  de  partialité  que  je  ne  l'ai  jamais 
vue 9  sans  compter  que  la  Vicomtesse  de  Nar- 
bonne»  sa  mère,  est  un  objet  d'aversion  pour 
moi.  Il  est  resté  de  la  branche  de  Nesle  un  vilain 
Prince  héréditaire  d'Orange ,  qui  passe  sa  vie 
dans  la  plus  misérable  compagnie  du  monde.  Il 
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y  paraît  à  son  ton  y  ses  manières  et  son  mauvais 
propos;  il  n'est  pas  comme  le  Duc  de  Fitz-James, 
il  n'a  pas  trouvé  moyen  de  marcher  dans  la  boue 
sans  se  crotter.  Quand  je  demande  à  M"***  de  Cois- 
lin  ,  sœur  de  ce  Marquis  9  comment  ils  en  agis- 
sent à  présent  avec  leur  autre  branche  ?  —  Mais, 
je  les  renie  de  toute  ma  force  ^  dit-elle ,  et  c'est 
afin  de  nous  mettre  au-dessus  d'un  Maréchal  de 
France  et  d'un  titre  de  Duc.  Il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  regarder  un  bâton  de  Maréchal 
et  un  manteau  ducal  de  haut  en  bas.  Gela  nous 
'  donne  plus  grand  air  et  cela  me  parait  de'  fort 
bonne  grâce.  J'ai  mis  cela  dans  la  tête  de  mon 
frère,  et  voilà  ce  qui  nous  décide  à  persister.  Je  ne 
le  dis  qu'à  vous  »  parce  que  vous  êtes  une  per- 
sonne d'esprit  ;  n'en  parlez  point ,  mais  voilà  le 
dessous  de  nos  cartes  (i). 

(I)  Le  Maréchal  de  Maillj  a  përl  soas  la  hache  rérolotioniukire  à 
Arras,  en  1794,  &gé  de  qaatre-viogt-six  ans.  Il  est  monté  réM>IiimeDt 
sur  réchafaod.  C'était  un  homme  à  cœor  de  lion,  comme  il  j  parut  le 
iO  août,  et  Ton  a  tu  dans  les  journaux  que  13,000  citoyens  deaoa 
ancien  gouvernement  du  Roussillon  souscrivirent  une  pétition  pour 
demander  sa  mise  en  liberté,  à  raison  des  senrices  qu'il  avait  rendus 
\  leur  province,  et  notamment  pour  avoir  fait  rétablir  le  Port- Vendre, 
où  les  navires  ne  pouyaient  plus  relâcher  depuis  environ  deux  cent  cin- 
quante ans.  Il  n'a  laissé  qu'un  fils,  qui  reste  le  dernier  de  cette  grande 
maison.  {Note  de  t Auteur,) 
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«  En  VDilà«l4l  det  ftk  en  écui  ooafomiéit 
'    «  Des  Lmus  lampasiéfi  dcf  Aigle^alloméf, 
«  Lambrequins,  Dettrochère  oa  Gonfaoon  tinistre 
«  Et  tout  ce  qae  d'Hotier  mioate  en  ion  registre  t 
«  Ah!  remontei  en  selle,  et,  partant  de  ees  lienZ| 
«  Ailes,  Madame^  allés  avec  tous  yoa  aîeni, 
«  Sur  les  pompeux  débris  des  lances  espagnoles^ 
«  Coucher,  si  tous  coules,  aux  champs  de  Cérisolei. 
«  Attei,  je  TOUS  oonjnre,  j  chercher  Totre  époux  : 
«  Nos  aodemea  lambris  ne  sont  pas  faits  pour  vous  (1)1 

Voilà  qui  s'ajuste  admirablement  et  qui  tombe 
d'aplomb  sur  mes  derniers  chapitres^  et  je  n'en 
^sconviens  pas.  Mais  dites-moi  donc ,  monsieur 
le.philosophe  économiste ,  ou  monsieur  l'auteur 
d*Mn  Vcyage  sentimental^  à  qui  la  faute?  et  de 
quoi  pourràis-je  donc  parler ,  sinon  des  choses 
auxquelles  on  s'intéressait  de  mon  temps?  car 
alors  on  s'occupait  de  l'héraldique  et  des  procès 
nobiliaires  y  et  l'on  s'en  occupait  avec  aiitant  d'in- 
térêt que  vous  pouvez  le  faire  aujourd'hui  d'un 
mensonge  encyclopédique  de  M.  d'Alembert  et 
d'un  plagiat  littéraire  de  M.  de  Guibert.  On  plai- 
dait quelquefois  pendant  quatorze  ans  et  l'on  dé- 
pensait quatre-vingt  mille  francs  pour  une  anco- 
Ue  sur  un  tourteau  de  sable  (2).  Si  l'on  fait  im- 

(1)  Deuxième  variante  à  la  satire  deBoiieau.  Remarques  de  la  Mon - 
noye^Manus.  àlabibl.  royale,  page  49.  {Note  de  VEdiuur.) 

(9)  Allusion  au  procès  du  Bam  de  Robertmesnil  contre  la  famille 
Aocholj  de  Mareuil.  (Note  de  V  Éditeur,) 

III.  1 2 
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primer  ces  Mémoires  et  si  Tott  parle  de  moi 
comme  auteur,  on  pourra  dire  quej'aTais  les  cLé-^ 
fauts  de  mon  siècle  avec  ceux  de  mon  âge ,  et 
c'est  le  pire  qui  m'en  puisse  arriver.  Adssi  bien, 
suis-je  peut-être  la  dernière  personne  qui  puisse 
écrire  en  français  sur  les  armoiries  et  les  généa- 
logies de  la  noblesse  de  France  ?  Prenez  tout  ce 
que  jeu  ai  dit  comme  si  c'était  une  chronique , 
une  légende ,  une  sorte  de  complainte.  Preqiez 
que  ce  soit  une  litanie  funéraire  ou  la  psalmor* 
die  d'un  libéra,  si  vous  voulez,  et  n'en  parlons 
plus. 

Yoici  venir  la  querelle  des  parlemens,  et  la 
révolution  ne  tardera  pas.  Il  n'est  pas  moins 
naturel  d'aimer  son  siècle  que  d'aimer  son  pays. 
Nous  allons  assister  aux  funérailles  de  TanCica  . 
régime  ,  et  je  voudrais  faire  en  sorte  ,  au  moins, 
que  son  effigie  fût  ressemblante. 


«      t. 


•r*. 


*•"*•  "•r*^*  -n---~ — •^>f^v*-tt^mftr^-i|^ 


CHAPITRE  IV. 


NaÎMapca  d'nn  duc  de  Berry.  —  Présages  faoeites.  —  Otmien,  son 
sapplioe.  — r  Attendrissement  de  Louis  XV . — Les  Marëdiales  de  la 
Toar-Maubourg  et  de  Ëalincourt.  —  Prodige  de  ressemblance  entre 
elles. -^Étrange  requête  de  la  ^ille  d^ Amiens.— «Nom  d'Artois  donné 
a«  ffère  dn  duc  de  Berry. — Motif  de-cetfe  concession. — M.  et  "Mp*^ 
Geoffrin. — Les  Comtes Ponialowslci. — Le  poète  Danohet  et  Mfthiea 
MoIé.-7-Lecture  de  la  gazette  par  M.  Geoffrin. -^Singalière  exp1i« 
cation  donnée  par  sa  femme. — Naufrage  d'un  missionnaire  dans  un 
bassin  des  Tuileries.-^Quiproqùo  de  M.  Geoffrin. — Élection  ^ 
IM^e  et  scandaleuse  d'un  roi  de  PoIogne.-^yojrage  de  M"»  Geoffrifi 
à  VarsoTie. — Le  comte  de  Turpin.— M*"®  du  Bocc^ge  et  la  demoir 
selle  Gamargot.— Xi'abbé  Préyôt,  son  portrait  et  sa  fin  tragique. 


Madame  la  Dauphiae  était  accouchée  d'ua 
prince ,  et  comme  la  cour  était  alors  à  Ghoi$y-le« 
&oy^  aucune  personne  de  la  maison  de  France 
ne  put  aissister  à  la  naissance  de  cet  en£antroyaL 
Le  courrier  qu'on  enyoyait  pour  en  porter  la 
nouvelle  à  Paris  tomba  de  cheiral  à  la  barrière 
et  mourut  de  sa  chute.  L'Âbbé  de  Saujôn  ,  qui 
devait  Tondoyer  et  qui  se  rendait  à  la  chapelle 
du  château  t»  tomba  sur  le  grand  escalier  de  Ver* 
saillks  en  paralysie  $  enfin ,  des  trois  nourrices 


1 84  SOUTSNlltS 

arrêtées  par  le  premier  médecin  de  son  père,  il 
en  mourut  deux  en  huit  jours,  et  la  troisième 
eut  la  petite  vérole  au  bout  de  six  semaines.  — 
Voilà  qui  n'est  pas  d'uo  heureux  augure ,  avait 
dit  le  Roi  son  grand- père ,  et  je  ne  sais  com- 
ment il  a  pu  se  faire  que  je  Taie  titré  Duc  de 
Serry?  c'est  un  nom  qui  porte  malheur. 

Ce  même  enfant-royal  est  devenu  le  Roi 
Louis  XVI. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'attentat  régicide  et 
du  procès  de  Damien,  dont  les  détails  se  trouvent 
partout  et  dont  l'exécution  fut  une  chose  abomi- 
nable en  pays  chrétien.  On  l'avait  attaché  sur 
une  sorte  de  plancher  à  la  hauteur  des  chevaux 
qui  devaient  l'écarteler  en  lui  arrachant  les  mem- 
bres ,  mais  ils  ne  pouvaient  en  venir  à  bout  ;  oa 
en  mit  huit  au  lieu  de  quatre  et  rien  n'y  faisait: 
on  finit  par  lui  détacher,  avec  des  lames  de  cou- 
telas, les  deux  épaules  ainsi  que  les  cuisses; 
après  quoi  son  tronc  mutilé  resta  là  ,  surmonté 
d'une  tête  qui  parlait  encore.  On  n'a  jamais  ou! 
raconter  rien  de  plus  affreux.  Le  Roi  fit  des  cris 
et  s'enfuit  quand  il  en  entendit  le  rapport,  et  j'ai 
su  qu'il  s'était  réfugié  dans  l'oratoire  de  la  feue 
Reine,  où  Laborde  le  trouva  disant  l'office  des 
morts  et  priant  le  bon  Dieu  pour  le  repos  de 
l'ame  de  son  assassin.  Le  Maréchal  et  la  Mare* 
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chalo  de  Maubourg  (i)  nous  dirent  le  lendemain 
que  le  Roi  n'avait  pas  voulu  sortir  de  son  appar- 
tement ,  qu'il  avait  refusé  de  faire  sa  partie ,  et 
qu'il  avait  eu  les  larmes  aux  yeux  pendant  toute 
la  soirée. 

A  propos  de  la  Maréchale  de  laTour-Maubourg, 
je  vous  dirai  qu'elle  ressemblait  tellement  à  la  Ma- 
réchale de  Bah'ncourt  que  leurs  enfanss'y  trom- 
paient et  que  la  Princesse  de  Tingry  (Louise  de 
Fay),  qui  était  jeune  fille  alors  et  qu'on  venait  de 
faire  sortir  du  couvent,  les  prit  une  fois  l'une  pour 
l'autre.  Comme  elles  avaient  aussi  les  mêmes  in- 
signes ,  environ  les  mêmes  armes ,  et  tout-à-fait 
les  mêmes  couleurs  de  livrée,  il  en  arrivait coa- 
tinuellementdes  coq-à-l'âne  entre  les  marchands 
et  les  laquais.  Il  me  semblait  que  le  Maréchal  de 
Balincourt  aurait  bien  voulu  faire  en  sorte  que  la 
]\raréchale  de  Maubourg  voulût  s'y  laisser  tromper. 
Il  se  plaignait  de  ce  que  sa  femme  était  cruelle- 
ment désobligeante,  et  l'on  disait  que  M"**  de 
Maubourg  aurait   été   de  meilleur  procédé.  — 

(i)  Jean-Heetor  de  Fay,  Baron  de  It  Tour»  de  Maubourg,  et  d'U- 
niires  en  Yelay,  Maréchal  de  France,  Gheyalier  des  ordres  da  Roi, 
GouTcmcur  de  Saint-Malo,  clc.  Sa  femme  était  Marié-Anne  de  It 
Vienrille,  sœur  de  ma  tante  de  Parère,  et  belle-fille  de  ma  tante 
Marie-Thérèse  de  Froolay,  Comtesse  douairière  de  Bretesil,  laquelle 
Mût  épouié  le  Marquis  de  la  YievfiUe,  ainsi  que  je  tous  Tai  dit 
plus  tôt.  (iVm  tk  tAumur:) 
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Voyez  donc  comme  elle  est  contrariante  !  disait- 
il  de  sa  Maréchale ,  et  pourtant  je  ne  l'en  aime 
pas  moins  ;  je  ne  voudrais  pas  réchanger  contre 
deux  pareilles  !  Il  avait  l'air  d'un  Gaton  ,  mais  le 
diable  n'y  perdait  rien. 

On  apprit  9  quelque  temps  après  la  mort  de 
Damien ,  que  le  corps  municipal  et  les  bourgeois 
d'Amiens  sollicitaient  du  Roi  la  faveur  de  changer 
le  nom  de  leur  ville  en  celui  qu'il  plairait  à  S.  M. 
de  vouloir  adopter;  et  néanmoins,  ils  prenaient 
la  liberté   de  lui  proposer  celui  de  Louisville. 
C'était  M.  Gresset,  leur  concitoyen,  qui  leur  avait 
mis  la  chose  en  tête,  et  M.  Nicolai,  leur  inten- 
dant, ne  manqua  pas  d'en  faire  sa  cour,  en  écri- 
vant là-dessus  lettres  sur  lettres  à  MRf.  du  Grand- 
Conseil,   lï  se  trouva  que  l'Évêque   d'Amiens, 
cent  vingt-huitième  successeur  de  Saînt-Finnin, 
n'y  voulut  pas  consentir;   il  écrivit  au  Roi  que 
le  nom  de  sa  ville  épiscopale  était  une  de  ces'prb- 
priétés  ecclésiastiques  qu'il  avait  juré  de  maiii- 
tenir,  de  transmettre  à  ses  successeurs  et  de  pro- 
téger envers  et  contre  tous.  Silepremier  jugement 
de  son  offîcialité  diocésaine  était  porté  devant 
l'olBcialité  métropolitaine  de  Reims,  il  était  cér 
tain  que  les  bourgeois  mayeurs  d'Amiens  et  leoi 
intendant  y  perdraient  leur  procès ,  on  i'aatorit^ 
royale  et  l'auguste  nom  de  S.  M.  pourraient  9k 
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trouver  compromis  ;  eûfin  tout  donnait  fc  penser 
que  Tofficialité  primâtiale  de  Lyon  ne  voudrait 
pas  consacrer  cette  belle  imagination  de  Fauteur 
de  Yert-Yert ,  adoptée  par  un  intendant  flagor- 
neur? 

Le  Nicolai  s*en  vint  à  Paris  pour  tenir  tète  à 
•6on  Évèqne ,  et  ne  doutait  pas  que  ses  démarches 
ne  fussent  très  agréables  à  la  coar.  On  le  fit  ap* 
peler  au  Grand-Conseil ,  et  voilà  que  le  Roi  lu' 
dit  de  prime  abord ,  devant  tout  le  monde  :  —  Or 
a  pendu  en  Limousin,  Tannée  dernière,  un  mal- 
faiteur appelé  Bourbon ,  et  l'intendant  de  Limoges 
se  s'en  est  pas  soucié  plus  que  moi.  Comment 
voudriez-vôus  que  le  prélat  de  cette  vieille  cathé- 
drale y  le  successeur  des  trois  SS.  Firmin ,  le  Doc- 
teur, le  Confesseur  et  le  Martyr,  ne  fût  plus  Epis- 
copus  et  Vice^comes  Ambianensis  ?  Ce  serait  une 
flatterie  dont  l'adoption  me  donnerait  mauvaise 
grâce.  Retournez  dans  votre  intendance  et  n'en 
parlons  plus.  Je  vous  recommanderai ,  Mousleur, 
de  n'en  pas  rester  en  moins  bons  termes  avec 
M.  d'Amiens ,  dont  je  ne  saurais  désapprouver  la 
tésistance  ;  il  a  toujours  rendu  pleine  justice  à  vos 
lumières ,  à  votre  zèle  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice,  et  je  désire  que  vous  viviez  ensemble  ainsi 
que  par  le  passé ,  c'est-à-dire  en  bonis  amis. 
Les  Princes  ont,  comme  on  sait,  beaucoup  de 
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raisons  pour  être  en  garde  contre  la  flatterie ,  etf 
du  reste,  on  a  pu  remarquer  chez  M.  Beaujoo 
que  les  financiers  n'auraient  pas  moins  de  peine 
à  s'en  préserver  que  les  rois.  A  la  même  occasioa 
de  cet  attentat  régicide,  les  Etats  d'Artois  s'é- 
taient rassemblés  sous  la  présidence  de  mon  fils , 
premier  Baron  de  la  province ,  et  les  voilà  qui 
députent  auprès  du  Roi  plusieurs  notables  du  se- 
cond ordre ,  afin  d'exprimer  à  S.  M»  leur  déso- 
lation de  ce  que  le  criminel  était  Artésien  ^  et 
jusqu'ici  la  chose  était  à  merveille;  mais  ces  gen- 
tilshommes voulaient  absolument  nous  faire  payer 
le  double  de  ce  que  la  province  devait  fournir  en 
argent  et  en  hommes  pour  le  service  de  la  cou- 
roane ,  et  ceci  ne  faisait  pas  plus  le  compte  de  la 
haute  noblesse  et  du  haut  clergé  que  du  iier»- 
état.  Je  fis  un  Mémoire  où  je  représentais  qu'il 
j  aurait  conscience  à  profiter  d'une  proposition 
qui  nous  semblait  téméraire ,  en  ce  qu'elle  de- 
vrait porter  sur  le  pauvre  peuple  ,  en  définitive. 
Les  récolles  de  l'année  précédente  avaient  été  si 
mauvaises  que  l'Évèque  d'Arras  avait  fait  remiae 
à  ses  fermiers  et  ses  vassaux  du  tiers  de  ses  ter 
venus.  Les  principaux  seigneurs  du  pays  s'étaient 
cotisés  avec  l'abbaye  de  Saint  -  Wasl  pour  ache- 
ter, faire  arriver  et  distribuer  charitablement  des 
grains  de  semaille^  et  mon  fils  en  avait  débporsé 
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plus  de  mille  écus ,  sans  compter  l'abandon  de 
ses  droits  seigneuriaux  et  du  produit  de  ses  terres 
en  labour  et  forêts  pendant  six  mois.  Le  Roi 
répondit  fort  agréablement  à  MM.  les  Députés 
de  la  noblesse.  d'Artois ,  dont  il  ne  voulut  pas 
agréer  les  sacrifices  5  et  ce  fut  pour  les  consoler 
quoQ  donna  le  titre  de  Comte  d'Artois  au  troi- 
sième fils  de  M.  le  Dauphin. 

Comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  aie  pas  en- 
core parlé  de  M"*  Geoffrin,  ni  surtout  de  M.  Geof- 
frin ,  dont  on  ne  parlait  pas  assez  en  dehors  de  sa 
manufacture;  je  vous  assure  que  c'était  un  objet 
bien  autrement  intéressant  que  M"^  sa  femme, 
et  je  ne  crains  pas  de  vous  dire  que  parmi  toutes 
les  choses  à  remarquer  dans  leur  manufacture 
des  Glaces  ;  il  n'était  pas  un  ustensile  aussi  cu- 
rieux que  M.  GeoiTrin  !  Son  père  était  un  tisse- 
ï*and  d'Epinay-sur-Orge ,  et«  quand  on  se  deman- 
dait à  quoi*pouvait  tenir  la  suffisance  et  l'étrange 
raideur  de  sa  femme?  —  C'est  qu'elle  a  avalé  la 
joenouille  de  sa  belle-mère,  répondait  la  Maré- 
chale de  Luxembourg.  On  disait  d'elle  à  M*"*  de 
Laazun  qu'elle  était  commune  comme  des  pom^ 
mei.  —  Ne  croyez  pas  ceci ,  mon  enfant ,  reprit 
sa  grand 'mère  (  la  Maréchale  ) ,  cela  pourrait  vous 
doaner  l'idée  d'une  certaine  élégance  naturelle  ; 
eUe  est    commune    comme  d^s  choux*  Ladite 
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M'"*  Geoffrin  ne  savait  pas  un  seul  mot  d'ortho^ 
graphe,  et  pas  même  ce  qu'on  tie  saurait  man- 
quer d'en  apprendre  à  la  suite  d'un  peu  de  lec- 
ture, car  elle  écrirait  Troyes  en  Champagne  au 
moyen  du  chiffre  3.  —  Pourquoi  ne  dirait^on  pas 
tout  aussi  bien  des^c'arricots  que  des  artichauds? 
répondit-elle  aigrement  à  Marmontel;  et  quant 
à  votre  mercuriale  sur  les  navals  y  tous  me  la 
donnez  belle ,  et  ne  voudriez-vods  point  que  j  e- 
crire  des  navois ,  comme  au  temps  de  leaa  de 
Wert?  Apprenez  que  j'ai  prise  et  que  je  veux 
garder  toujours  l'orthographe  de  M.  de  Voltaîre! 
Le  pins  illustre  de  ses  anciens  familiers  avait 
été  M.  de  Monlesquieu,  qu'elle  appelait  toujours 
le  Présideiàt  chose  y  parce  qu'il  ne  pouvait  jamais 
trouver  aucun  nom  propre,  et  qu'il  employait 
continuellement  le  mot  chose  en  matière  de  dé- 
signation nominale.  'Elle  racontait  qu'en  arrivant 
un  jour  de  Versailles  et  lui  rapportant  je  ne  sais 
quelle  nouvelle ,  il  avait  dit  chez  elle ,  en  pré- 
sence de  M.  le  Contrôleur-Général  :  —  Oh  !  la 
chose  est  certaine,  eii  vérité!  car  je  la  tîeiis  di- 
rectement de  la  grande  chose  qui  la  tenait  ap- 
paremment du  vieux  chose.  . .  allons  donc.  • . 
l'ancien  précepteur  du. . . .  chose  ;  et  c'était  du 
Cardinal  de  Fleury^  précepteur  du  Roi,  qu'il 
▼ooiijt  pêVler.  Ses  autres  habitués  étaient  des 
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^grefins  plutôt  que  des  gens  du  inonde  ^  et  des 
ëcrifassiers  plutôt  que  de  véritables  littérateurs. 
Il  est  trai  qu'elle  avait  pour  eux  des  attentions 
iofinies  et  qu'ils  ont  été  payés  pour  la  louer.  C'est 
à  cela  qu'elle  employait  ses  7!i,ooo  liv.  de  rentes, 
nais  chacuu  disait  que  sa  table  était  si  mal  servie 
qu'on  n'y  pouvait  manger  de  rien. 

Elle  se  faisait  amener  des  étrangers  tant  qu'on 
en  trouvait ,  mais  Walpole  disait  que  la  plupart 
des  Anglais  ne  pouvaient  tenir  chez  elle ,  à  cause 
de  cette  fumée  d'encens ,  et  d'encens  grossier, 
dans  laquelle  on  respirait  si  péniblement ,  pour 
peu  qu'on  eût  quelque  délicatesse  dans  la  consti- 
tution naturelle  du  dans  les  babitudes,  et  il  ajou- 
tait queTétouffement  et  les  nausées  lui'prenaient 
toDJours  aussitôt  qu'il  entrait  dans  cet  atmosphère 
de  lourde  flatterie.  Il  racontait  notamment  qu'à 
propos  de  la  mort  de  l'Amiral  Bing,  M"~  Geoffrin 
s'était  mise  à  dire  avec  un  air  d'expérience  et 
d'érudition  :  -^  C'est  absolument  comme  ce  Roi 
de  Portugal  qui  fit  expédier  un  brevet  de  généra- 
lissime de  ses  armées  à  Saint  Antoine  de  Padoue. 
Walpole  s'apprêtait  à  lui  demander  ce  qu'elle 
voulait  dire ,  quand  tout  le  monde  se  prit  à  crier  : 
—-Bravo ,  maman  Geoffrin  !  c'est  un  mot  sublime! 
Elle  est  charmante  i  elle  a^ toujours  raison,  ma- 
man Geoffrin  ;  Elle  est  incomparable  !  et  puis  Où 
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se  mit  à  commenter  cette  belle  citation  de  ina« 
man  Geoffrin ,  dont  on  donnait  CQnnaissance  à 
tous  ceux  qui  survenaient ,  ce  qui  dura  toute  la 
soirée,  avec  un  grand  concert  de  louaoges  et  d'ap- 
plaudissemens.  Volontaire  ainsi  qu'était  Wal- 
pôle  f  il  se  plaignait  aussi  de  ce  que  maman  Geof- 
frin voulait  absolument  lui  faire  adopter  ses  mar- 
chands, ses  fournisseurs ,  et  jusqu'à  son  méde- 
cin, qui  était  un  Écossais  nommé  Tulloc.  — 
Qu'est-ce  que  vous  avez  à  dire  contre  le  docteur? 
Est-ce  que  la  faculté  d'Edimbourg  n'fi  pas  tou- 
jours été  la  première  de  l'Europe?  —  Allons 
donc ,  lui   répondait  Walpole ,    au  rapport  de 

Scaliger,  il  n'y  avait  dans  toute  l'Ecosse  9  en  1607, 
qu'un  seul  médecin,  qui  était  celui  de  la  Reine, 
et  qui  était  un  Français.  C'était  un  menpisier  qui 
saignait  tous  les  bourgeois.  d'Edimbourg  et  tous 
les  paysans  de  la  banlieue;  l'affluence  desipala- 
des  était  quelquefois  si  grande  devant  sa  maison 
que  les  hallebardiers  et  les  trabans  de. la  cour 
allaient  les  disperser  en  les  assommant  de  coups 
de  bâton.  Voyez  la  belle  école  de  médecine! 
Walpole  aurait  pu  dire  aussi  qu'en  Angleterre  il 
n'y  avait  alors  que  trois  médecins ,  savoir  :  un  Ita- 
lien ,  fort  habile  homme ,  et  dewr^  ânes  anglais  ^ 
superbes  à  plaisir  et  mortellement  téméraires  ;  le 
tout  suivant  Soaliger. 
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Il  j  ayait  aa  nombre  des  favoris  de  M*^  Geoffrio 
mi  pànvré  gentilhomme  polonais  qni  s'était  réfu- 
gié à  Paris  pour  esquiver  ses  créanciers ,  et  qui 
s'appelait  lé  Comte  Poaiatowski  (  son  digne  fils  à 
été  élu  roi  de  Pologne) ,  lequel  Poniatôwski  vou- 
lait toujours  connaître  et  croyait  toujours  recon- 
Diitre  tout  le  monde.  —  M.  Danchet»  disait-il 
on  jour  à  ce  rimeur,  j'avais  déjà  Thonneur  de 
vous  connaître  et  je  vous  ai  certainement  vu  quel- 
que part!  On  découvrit  que  c'était  dans  les  épi- 
grammes  de  J.-B.  Rousseau  (i)  ;  et  comme  il  re- 
cherchait une  autrefois  dans  quelle  maison  il  avait 
déjà  vu  le  Président  Mole ,  il  se  trouva  que  c'était 
à  la  Fête-Dieu  des  Gobelins ,  sur  une  tapisserie. 
—  Dites-moi  donc ,  ma  chère  M"^  Geoffrin ,  lui 
demandait  un  jour  le  Chevalier  de  Rutlidge  qui 
revenait  des  Indes,  dites-moi  donc  ce  que  vous 
a?es  fait  d'un  gros  bonhomme  à  qui  personne  ne 
pariait  et  qui  mangeait  sans  rien  dire  au  bout  de 
votre  table;  je  ne  le  vois  plus  chez  vous  et  je  n'ai 
jamais  sa  qui  c'était  ?  Elle  lui  répondit  :  —  C'était 
mon  mari,  M  est  mort. 

Quant  à  ce  mari  de  l'illustre  M"^  Geoffrin,  il 
est  assez  oonnu  qu'il  ne  lisait  autre  chose  que  le 


(l  )        «  Je  te  Toli,  innocent  Danchet| 

«  Ghraads  yeux  oarerti  |  booche  béante...  w 
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dictionnaire  de  Bayle  et  les  deux  eolonned  à  la 
suite,  sans  avoir  égard  à  eette  barre  qui  diviae  lef 
pages ,  d'où  Tenait  qu'il  y  trouvait  des  obscurités 
impénétrables.  Mais  ceci  ne  l'empêchait  pas  de 
recommenoer  la  même  lecture  aussitôt  qu'il  avait 
fini  le  dernier  volume  ;  il  observait  seulement  que 
ce  livre  philosophique  était  rempli  de  chosertii* 
compréhensibles  avec  des  répétitions  à  n'en  pas 
finir.  Il  avait  vu  dans  la  gazette  que  le  Roi  de 
Prusse  avait  pris  perruque,  en  Moravie.  -^11  n'y 
a  pas  f  disait-i-il ,  une  seule  carte  de  ces  pays-Uk 
qui  vaille ,  et  Ptrruqoe  ne  s'y  trouve  marqué  dans 
aucun  endpoit.  «^*-  Suivez-y  le  cours  des  rivières 
et  cherchez  sur  la  Nuque ,  lui  dit  M'^  de  Tencin  f 
ce  qui  me  £rit  souvenir  qu'à  l'occasion  du  retour 
de  M.  de  la  Fayette^  et  de  son  ordre  américain 
de  Ginoipnatus,  l'Abbé  d'Espagne  avait  demandé'! 
^^  Quel  eit  iioie  ce  8aint-4à? — Il  est  du  ihèine 
dalendrier  que  Ceinturon,  lui  i^pondit  votre 
père.. 

M.  Geoffrin  vînt  annoncer  un  jour  à  M*"  Geof» 
frin  qu'on  avait  surpris  le  grand  bassin  des  Tui« 
ieries  dans  le  lit  de  la  rivière.  — -  Attendez  donc , 
Itii  répondit- elle,  je  vois  ce  qu'on  â  voulu  vous 
dire,  et  ce  se;:a  sans  doute  une  allusion  malicieuse 
à  ce  capucin  qui  viei^t  de  «e  noyey  çn  traverseat 
le  jardin  dis  Tuileries  p£Mr  le  brouillard.  Il  avait 
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marché  sur  sa  robe  et  s'était  fendu  la  tête  e0 
tombant  sur  le  rebord  de  ce  grand  bassin^  de  sorte 
qu'il  s'est  nojé  sans  se  douter  de  rien ,  comme  il 
avaitfait  dans  son  crachat,  le  pauvre  bonhommei 
etoe  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  arrivait  de  faire 
le  tour  du  monde  en  qualité  de  Missionnaire  et 
d'AuBiÔBier  d'un  Amiral  espagnol.  Elle  avait  des 
eiplications  pareilles  à  donner  sur  toutes  choses, 
ce  qui  faisait  dire  à  M.  de  la  Ferté  Jmbault  qu'elle 
«fsit  réponse-  à  tout ,  hormis  à  qui  va  là  f  En  li- 
sant un  jour  unegasette  ou  les  premières  lignes 
deitrois  colonnes  de  je  ne  sais  quel  dictionnaire, 
M.  Gèoffrin  découvrit  que  la  sœur  de  M"**  la  Dau- 
phiae  avait  un  prénom  ridicule  !  et  ^and  on  le 
fit  l'en  expliquer,  il  se  trouva  qu'au  lieu  d'AiBEX-^ 
nm,  il  avait  iu  Libertinb.  C'était  du  reste  un  trèe 
bon  homme  ;  il  était  patient ,  infatigable  ;  il  vivait 
de  pea  ;  j'avais  dit  de  M.  GeoSina  qu'il  avait  les 
félins  de  l'âne  (i). 

Je  ne  vowk  ai  rien  dit  non  plus  de  Madame  d« 
Boocage^  auteur  de  la  Golombiade,  et  ilon  plus  de 


(1)  M**  Oeoffrin  Tient  d'allef  k  Yanoylé  pour  y  foire  une  TÎdte  à 
«  ni  PcBMfowilâ^  à  fui  jadis  «lie  «fui  pfété  qudqM»  mîHîen  de 
ficiM  pour  rçaapèBW  4e  reiter  en  prwm.  Quelle  élection  dëriieiM 
etqœlle  proBiotlon  fcandaleuie  I  Une  créators  de  la  Clarine  Gathenae 
d'Aalialt,  un  protégé  de  il>»«  Geoffrln^  néeRodetI  Triete  couronne  des 
^itns  Jaiettona  et  malheareafe  Pologiié  )        <)!#»  'êè  "tjuintr.) 
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notre  ami  >  le  Comte  de  Turpm  ^  traductéitr  des 
Commentaires  de  César.  Commençons .  par  le 
Comte  f  et  puis  je  vous  dirai  quelques  mots  sur 
notre  bergère  Doricléa  :  c'est  le  nom  sous  lequel 
elle  avait  été  reçue  de  l'Académie  des  Arcades 
de  Rome. 

Le  C^  de  Turpinde  Crissé, lieutenant  général, 
et  connu  sous  le  nom  du  beau  Turpin ,  était  un 
homme  remsurquable  par  ses  talens  militaires , 
son  caractère  emporté ,  son  esprit  naturel  et  ses 
bizarreries  ;  il  se  piquait  d'une  grande  franchise, 
avec  les  ministres  surtout ,  mais  cette  franchise 
dégénérait  souvent  en  brusquerie  pour  ses  égaux 
et  même  en  propos  tellement  offensans  qu'il 
en  résultait  des  querelles  et  des  duels  intermi- 
nables. Toutefois,  la  grande  naissance  et  le  vrai 
mérite  de  M.  de  Turpin ,  son  dévouement  au 
Roi,  sa  générosité  ,  sa  belle  et  noble  figure ,  sa 
force  remarquable,  et  ses  succès  à  la  guerre  ainsi 
qu'auprès  des  femmes,  l'avaient  placé  dans  le 
monde  à  Is^  tête  de  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  hjAU 
lant  et  de  plus  recherché.  On  racontait  de  sa 
jpunésse  une  quantité  d'ayentures  plus  folles  et 
plus  hardies  l'une  que  l'autre;  il  s'en  était  ton-^ 

jours  tiré  avec  bonheur  et  lesrieurs  étaient  restes 

t. 

de  son  côté;  il  n'en  était  pas  toujours  ai  h  si  pour 
la  raison  niïa  bon  droit. 
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Louis  XV  aimaîtbeaucoup  le  Comie  de  Turpin^ 
elS.  M.  sëtait  arrêtée  chez  lui  (à  Esgligny)  pendant 
quelques  heures  au  retour  d'une  partie  de  chasse; 
il  ezapiinait  de  la  terrasse  du  château  les  prairies 
qui  sëtendaient  à  perte  de  vue,  et  S.  M.  louait 
grandement  la  beauté  des  bestiaux  nombreux 
qu'on  voyait  dispersés  sur  ce  pâturage  :  —  Ah  ! 
oui,  dit  le  Comte  de  Turpin,  mes  vaches  mangent 
mon  herbe,  mais  elles  me  donnent  du  lait  excel- 
lent, du  fumier  et  ma  provision  de  fromage  ;  dif- 
férentes en  cela  de  certaines  bêtes  qui  vivent  aux 
dépens  de  Yotre^Majesté,  et  qui  ne  lui  rapportent 
rien. 

Le  Comte  de  Turpin.avait  pris  en  aversion  à  peu 
près  tous  les  ministres  duKoi  Louis  XYI,  et  surtout 
M.  Kecker;  tous  ses  gens  partageaient  la  malveil- 
lance du  mtiître ,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  et  son 
copher  ne  manquait  jamais  l'occasion  de  passer  ou 
de  couper  la  voiture  de  ce  contrôleur.  Un  soir,  et 
c'était  sur  la  route  de  Versailles ,  le  malin  cocher 
reconnaît  le  carrosse  de  M.  Neçker  et  prend  si 
bien  son  temps  qu'il  l'accroche  avec  violence  ;  le 
ministre,  furieux  de  ce  choc  inattendu,  s'élance  à 
sa  portière,  et  demande  avec  vivacité  quel  est  le 
maladroit  qui  se  permet  une  telle  insolence  et  si 
l'on  n'a  pas  vu  ses  lanternes? — On  les  a  prises  pour 
desveêsie^I  lui  répondit  M.  de  Turpin  en  levant 
III.  i 3 
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la  glace  de  sa  voiture  ;  le  ministre  qm  reconaut 
le  vieux  Comte  s'enfonça  dans  sa  berline  et  ne 
parla  de  rien. 

11  était  toujours  fort  ocqupé  de  sa  traduction 
des  Commentaires  de  César  sur  Tart  de  la  guerre  ; 
ce.  travail  employait  la  meilleure  partie  de  ses  ma- 
tinées ;  et  puis ,  comme  de  juste  9  il  y  pensait 
continuellement  le  reste  du  Jour,  tellement  qu'il 
en  parlait  à  ses  amis,  aux  indiiTérens ,  et  surtout 
à  son  fils,  qui,  respectueusement  soumis,  écou* 
tait  paisiblement  les  commentaires  sur  les  Com- 
mentaires, tout  en  trouvant  quelquefois  les  di- 
gressions un  peu  longues.  Cependant,  quoiqu'il. 
iût  déjà  marié  et  qu'il  fût  à  son  ménage  à  l'autre 
bout  de  Paris,  le  Marquis  de  Turpin  venait  régu* 
lièrement  voir  son  pèreàla  fin  de  chaque  m^ioée» 
espérant  toujours  que  quelque  visite  pourrait  le 
faire  sortir  d'embarras  en  lui  sauvant  la  lectuise 
d'un  nouveau  chapitre  de  Jules*César, 

Un  jour  il  arrive  au  moment  où  le  vakt  de 
chambre  de  son  père  faisait  les  apprftts  de  sa 
barbe  ;  et  tout  en  se  laissant  savonner  le  meataa^ 
le  vieux  général  gronde  un  peu  son  fil«  d'jêtre 
arrivé  si  tard  9  car  il  aurait  pu  lui  liive  le  chaire 
des  catapultes  qu'il  avait  terminé  la  vaille,  fi^t  4ûot 
ij  était  persuadé  que  le  Marquis  jurait  été  f  l^NH^ 
QemeAt  satisf^dt';  ie  jeweàioiiu»e  regreUa^ie  a'éë^ 
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Toir  pu  sortir  plus  tôt,  la  partie  fut  remise  au 
J^nd^o^aiu.  ^^Mais  si  tu  voulais  attendre  ua  quart 
d'heure,  ma  barbe  sera  bientôt  faite,  et  je  te  lirais 
mou  chapitre  ?  -^  Mais,  moa  père,  c'est  que  M.  de 
Gontaut  m'attend  aux  Champs-Elysées,  où  noua 
devons  monter  à  cheval  à  trois  heures.  •—  Eh  bien 
donc!  soit  p6ur  demain. ••  Mais  en  regardant 
fixement  son  fils*:  *—  Mon  ami ,  vous  n'avez  paa 
fait  votre  barbe  aujourd'hui  ?  Gomment  osez-voua 
sortir  ainsi  ?  Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  fassiea 
voir  avec  une  barbe  de  k  veille,  ainsi  qu'un  bour- 
geois !  ôiez  votre  cravate,  mettez-vous  àma  plac«  , 
et  Francisque  va  vous  raser  ;  pendant  ce  Lemps^là 
je  vous  lirai  mon  chapitre  sur  l'emploi  des  cata- 
pultes dans  les  opérations  obsidionales. 

Voici  maintenant  quelques  lignes  de  biographie 
Mr  c  Honorable  et  scientifique  personne ,  Marie^ 
<  Anne-Éléonore  Le  Page  de  Mautort ,  Membre 
«de  l'Académie  des  Arcades  de  Eomc  et  de  celle 
«des  Jeux!  Floraux  de  Toulouse,  veuve  d'Hono<- 
«  rable  homme  Henri  Ficquet,  Sieur  du  Boccage , 
«  et  Franc-Bourgeois  de  Rouen,  l'un  des  Custodes 
«héréditaires  et  porteurs  des  reliques  de  Saint-* 
«Ouen,  Marguiiler-né  de  ladite  église ,  Recefeur 
«  des  tailles  de  la  ville,  de  Dieppe,  et  depu^s^  vivant 
^J^oblement  de  ^s  biens  et  reutes  en  çeU^  de 
TParis.  t  Vous  voudrez  bien  remarquer  que  les 


bourgeois  notables  ont  leur  protocole  aussi  régu^ 
lièrement  tracé  et  tout  aussi  rigoureusement  suivi 
que  celui  des  plus  grands  seigneurs  (r). 

A  cela  près  de  son  esprit  supérieur  et  de  sa 
parfaite  beauté,  M"'  du  Boccage  n'avait  certaine* 
aient  aucun  rapport  avec  le  traducteur  des  Com- 
mentaires,  à  côté  de  qui  je  Tai  placée  sans  savoir 
pourquoi*  Elle  n'a  rien  de  belligérant  ni  de  stra- 
tégique, et  c'est  assurément  la  plus  candide  et  liai 
plus  paisible  bergère  de  l'Académie  des  Arcades. 

Voltaire  lui  mandait  un  jour  que  les  lettres 
qu'elle  écrivait  étaient  bien  supérieures  à  celles  de 
Miladi  Montaigu  ;  ce  qui  n'était  pas  lui  faire  un 
grand  compliment  ;  il  ^aurait  pu  mieux  dire  ,  et  je 
vous  assure  qu'après  les  lettres  de  M°"  de  Sévigné 
et  de  M*"*  de  Maintenon,  je  n'en  ai  jamais  lu  de 
plus  spirituellement  judicieuses  et  dont  la  lecture 


(i)  Ils  ont  presque  tous  des  armoiries  en  Tertu  de  quelque  charge 
éligible  et  municipale,  qui  aurait  conféré  certains  privilèges  de  la  no- 
blesse à  quelqu'un  de  leurs  auteurs.  Il  est  vrai  qu'on  reconnaît  aisé- 
ment ces  armoiries,  qui  ne  sont  presque  jamais  composées  suivant  les 
règles,  attendu  que  M.  le  Juge*d*armes  de  la  Noblesse  de  France  ne 
Teut  pas  s'en  mêler.  Il  se  contente  ^e  leur  décocher  une  ordonnance  de 
réforme  ou  d'interdiction,  lorsqu'elles  se  produisent  en  similitude  avec 
les  armes  d'une  ancienne  famille.  On  y  voit  Souvent  des  Mus  ù  fond 
bleUy  et  le  plus  souvent  une  profusion  de  ces  TpavLYrcB petites  pièces  qiU 
mettent  la  Marquise  de  lHospîtal  en  si  méchante  humeur.  ^»A 


{Note  de  VJditeur,) 
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m'ait  paru  plus  attrayaute  que  celles  de  M"^  du 
Boccage.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  tra* 
4uits  en  italien ,  en  espagnol ,  en  anglais ,  en  aile* 
mand ,  et ,  qui  plus  est ,  en  polonais  ;  mais  ses 
lettres  écrites  de  Rome  ont  toujours  été,  suh 
vaut  moi  du  moins,  sa  meilleure  composition  lit* 
téraire,  et  je  ne  doute  pas  que  la  postérité  ne 
les  considère  avec  une  grande  distinction. 
.  Il  y  a  de  fort  belles  choses  dans  sa  Colombiade; 
il  y  a  du  talent  et  de  nobles  pensées  bien  renr 
dues  dans  sa  tragédie  des  Amazones  et  dans  son 
poème  d'Abel  ;  il  y  a  surtout  dans  tous  les  ou-? 
vrages  de  cette  illustre  personne  une  expression 
de  simplesse  admirable  et  de  modestie  char- 
,  mante.  Il  y  règne  un  parfum  de  dignité  vertueqse 
et  polie  qui  fait  respecter  Tauteur  et  qui  le  fait 
aimer.  Il  me  semble  qu'avec  un  cœur  honnête 
on  ne  saurait  lire  M"**  du  Boccage  sans  éprouver 
un  sentiment  de  véritable  affection  pour  une 
femme,  aussi  naturellement  gracieuse  :  gratieuse 
et  fiaturelte,  à  la  mode  du  temps,  bien  entendu  ; 
vous  nous  passerez  la  houlette  et  la  coudrette. 

Fontenelle  disait  qu'elle  était  comme  une  belle 

montre  bien  réglée,  dont  Tintérieur  agit  avec 

une  rectitude  parfaite,  et  dont  le  cadran,  non 

^lus  que  la  boite  émaillée  de  fleurs ,  ne  laisse  jar 

mius  aperçevçir  auquae  agitation.  —  Pourquoi 


tie  ^arlefte^^OQs]  pas  aussi  ^  Idi  dit  Yoltaird^  de 
ces  detii  trous  pour  la  clef  de  montre,  irreo  déê 
pivots  en  diamant?  Ce  serait  pour  les  yeux  I  é  «  < 
^—^ Oh!  je  n^ai  pas  le  génie  des  allusions  inétapho«> 
riques  à  ce  point-là  /  mais  je  voua  connais,  lui  ré* 
pliqua  Fontenelle;  tous  n'allez  pas  manquer  de 
m'attribuer  cette  belle  hyperbole ,  et  tous  aile* 
dire  partout  que  j'ai  comparé  les  beaux  yeux 
de  M"'  du  Boccage  à  deux  trous  dans  Une  mon- 
tre. Ge  ne  sera  pas  la  première  galanterie  de 
ce  genre -là  que  tous  m'aurez  faite;  ne  votis 
en  gênez  pas ,  disposez  de  la  réputation  de  mon 
peu  d'esprit  ;  il  est  au  service  du  vôtre ,  et  je  vous 
baiëef  les  mains  en  toute  humilité. 

On  ne  saurait  s'imagîner  cotnbien  Violtaîre 
était  importuné,  jaloux  et  malheureux  dé  la 
gloire  de  Fontenelle.  Hélas  !  il  en  est  de  la  re- 
nommée de  Fontenelle  aujourd'hui  comme  de 
celle  de  M**  du  Bodcage ,  et  je  pense  bien  que 
la  gloire  de  Voltaire  sombrera  sous  voiles  au  bout 
de  quelque  cinquantaine  après  son  décès;  Rien 
n'est  stable  îct^bas,  hormis  l'instabilité ,' dit  l'a- 
pôtre. 

M"***  du  Bocéage  a  vécu  pendant  quarante  a&d 
sur  un  piédestal  et  sous  un  dais,  au  Sommet  dtt 
Parnasse  ,  au  milieu  d'un  nuage  d^'encenS  pinââ* 
Tique.  £fié  â  tdtkjôui^  vécu  datis  cet  etnpyrée  ctV 
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dalations  liniverMlles  i  ainsi  que  M.  de  Mangny 
pendaDt  la  faveur  de  M'"''  de  Pompadour,  c'esl-à- 
_  dre  avec  une  simpKcité  toute  modeste  et  quasi 
craintive.  On  disait  alors  qu'ils  s'aimaient  beau- 
<;oup  ,  un  peu  trop  peut-*ètre ,  et  quoi  qu'il  en 
:£utf  personne  ne  les  a  connus  sans  les  aimer  et 
les  estimer,  sinon  pourtant  votre  tante  du  Gués- 
cilin^  qui  me  reprochait  toujours  mon  indulgence 
d  cette  occasion-là.  «—  Mais  c'est  vous  qui  faites 
^u  scandale  et  qui  péchea  »  lui  disais-je  ^  et  quand 
on  n'aperfoit  rien  de  répréhensible ,  c'est  la  ré- 
j)robation  qui  scandalise  et  qui  tourne  en  péché 
mortel^  à  ce  que  dit  Tertullien»  Mon  Dieu!  c'é- 
tait une  sainte  femme  (  cette  Comtesse  )  ,  et  je 
Ki!en  disconviens  pas,  mais  c'était  une  sèche  et  re- 
vêche  personne  !  Imaginez  qu'elle  avait  refusé  de 
marier  sa  fille,  aujourd'hui  M°^  de  Gèvres,  avec 
le  Marquis  de  Sesmaisons  (  i  ) ,  parce  qu'il  avait 
fait. (quatre  ans  passés)  des  amourettes  avec  la 

(I)  C'était  le  père  du  G>mte  et  da  Vioomta  de  SetmaiaoM  d'au- 

joard'haij  lequel  avait  épousé  M"^'  de  Solar-Lafontaine ,  qui,  ce  me 

Semble^  devait  être  la  nièce  du  Bailly  de  Solar,  Ambassadeur  du  Roi  de 

^rdaigne  à  ÏParis.  Ce  sont  des  gens  de  qualité.  Chériû  parlait  toujours 

de  jer  M  tais  qoel  testament  d*an  Duc  de  Bretagne  qui  lègue  tmc 

tene  à  un  de  laun  ancètret  avec  cette  clause  latine:  va  tauta  Domus 

HaxAT,  et  c'est  de  là  qu'ils  ont  pris  la  devise  de  leurs  armes.  J'aurai 

lOirrent  l'occasion  jje  vous  reparler  de  ces  deux  aimables  frères. 

ÇPf^  de  rJmieur.) 
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deiDois.elle  Camargot,  dont  je  vous  parlerai  tout  à 
l'heure,  et  de  plus  encore  elle  avait  refusé  de 
rendre  le  salut  à  M""*  de  la  Tournelle,  au  château 
de  Bellevue ,  dans  le  propre  salon  de  Mesda- 
mes !..•  Que  voulez-vous,  mon  enfant,  les  dévotes 
ont  la  tache  originelle  aussi  bien  que  les  autres, 
et  tout  ce  que  la  piété  peut  faire  de  mieux  sur 
nos  défauts  naturels  qu'elle  ne  saurait  dénaturer^ 
c'est  de  les  atténuer.  Celui  qui  a  voulu  que  la 
chenille  naquît  sur  lés  fleurs  a  permis  que  Taus- 
térité  produisît  Tinloléf'ance ,  et  quelquefois  la 
pruderie ,  ce  que  j'aime  encore  moins. 

M*"*  du  Boccage  avait  inspiré  la  passion  la  plus 
violente  à  l'auteur  de  Manon  Lescaut,  TÂbbé  Pré* 
vost  d'Exilés ,  qu'elle  ne  pouvait  endurer  ni  souf- 
frir à  titre  d'amoureux  ;  et  c'était ,  je  crois  bien^ 
le  seul  personnage  qui  se  soit  jamais  permis  de 
mauvais  propos  contre  elle.  J'ai  rencontré  deux 
ou  trois  fois  pendant  ma  vie  cet  Abbé  Prévost , 
lequel ,  au  reste ,  vivait  assez  tristement  et  n'allait 
guère  autre  part  que  chez  ses  deux  amis ,  M.  Ri- 
quet  et  M.  Huguet,  conseillers  à  la  table  de  mar- 
bre ,  et  grands  protecteurs  de  la  littérature  au 
rabais.  C'était  un  gros  homme  à  figure  sombre^ 
avec  la  voix  lugubre  ;  il  était  assez  bien  vêtu  pour 
un  auteur  de  son  temps  :  on  racontait  de  lui  deil 
choses  étjraages  ^  et  notamment  qu'il  mangeait 
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du  tabac  d'Espagne  avec  le  melon ,  ce  que  faisait 
toujours  la  douairière  d'Orléans ,  et  ce  que  jiii* 
vu  faire ,  au  surplus,  à  M.  le  Maréchal  de  Saxe , 
au  fameux  repas  qui  lui  fut  donné  par  les  gens 
de  rHôtel-de-Yille  de  Paris ,  après  la  bataille  de 
Raucoux.  Je  n'ai  jamais  oui  dire  de  TAbbé  Pré-* 
Tost  qti'il  eut  tué  son  père,  soit  par  inadvertance 
ou  soit  autrement,  et  d'après  les  éclats  d'hosti-* 
lité  qu'on  entendait  bruire  contre  lui ,  je  crois 
I>ien  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  reprocher 
un  pareil  méfait ,  s'il  en  avait  été  coupable.  Tout 
ce  que  je  sais  de  plus  calamiteux  sur  L'Abbé  Pré- 
vost, c'est  qu'il  est^nort  d'une  horrible  manière. 
Il  avait  éèé  saisi  d'apoplexie  dans  le  bourg  de 
lloyaumont,  non  loin  de  Chantilly;  il  fut  trans- 
porté chez  le  curé  du  village ,  où  le  Baillif  des 
Moines  arriva  pour  instrumenter  de  sa  profession, 
et  d'où  ce  justicier  de  malheur  envoya  requérir 
le  chirurgien  de  Tabbaye  pour  venir  procéder  à 
l'ouverture  du  corps,  afin  qu'il  ne  manquât  rien 
^  la  perfection  de  son  procès-verbal.  Il  n'était  pas 
ii)ort  et  mourut  sou^  le  scalpel.  Il  y  avait  toujours 
^ti  quelque  chose  de  cela  dans  la  physionomie  de 
<2e  malheureux  homme ,  dans  ses  regards  sinis- 
^1*68  et  dans  sa  voix  sourdement  lamentable. 
Quant  à  la  demoiselle  Gamaro^ot,  danseuse  de 
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l'Opéra  >  }6  foui  dirai  qu'on  avail  prodi§ieiiac« 
.«ipot;  parlé  d'elle  à  propos  de  M'"''  du  Boccage^ 
à  qui  cett6  fille  avait  fait  une  rude  impertinence 
en  allant  s'asseoir  à  côté  d'elle  à  l'Académie  fran*> 
çaise  j  un  jour  de  la  Satnt^Louia^  où  l'on  espérait 
y  voir  arriter  le  Cardinal  Passionnel  ^  qm  n'y 
Tint  pas ,  attendu  qu'il  était  mort  le  matin.  La 
situation  de  M*"*  du  BocCage  était  si  pénible ,  elle 
en  parut  fii  troublée ,  et  le  scandale  en  fit t  ai 
gratid  que  M.  le  Maréchal  de  Bellisle  alla  lui  don««' 
ner  la  main  pour  la  conduire  (  à  défaut  d'autres 
places)  au/auteuil  vacant  de  l'Évêque  de  Sentis, 
où  cette  dame^  après  force  révérences  y  eut  J'in* 
signe  honneur  de  siéger  parmi  les  quarante  im^ 
mortels,  entre  MM*  de  Nivernais  et  Bitaubé.  Elle 
en  parlait  toujours  avec  un  air  d'humilité,  bien-^ 
séante  et  de  reconnaissance  infinie  pour  MM.  les 
Académiciens.  Les  nouvelles  à  la  main  ont  aisez 
parlé  de  eette  aventure  et  de  la  demoiselle  Ca«' 
margdt ,  qui ,  du  reste  ^  n'en  fut  pas  moins  em- 
barrassée que  M*^  du  Boccage  et  ne  s^en  consola 
jamais.  Au  bout  de  quelques  mois  elle  fut  obligée 
de  quitter  le  théâtre  où  elle  ne  pouvait  plus  se 
montrer  sans  être  sifflée.  On  a  toujours  parlé  de 
M^  Gamargot  comme  étant  la  première  personne 
qui  se  soit  avisée  de  porter  des  souliers  sans  ti* 


Ions 9  et  du  reste  on  dit  qu'elle  ayait  fiai  par  aller 
senfermer  aux  filles  repenties  de  la  rue  Saint- 
Jacques  (i). 

(1)  Hariaime  Capie,  n^  à  BrmaUea  Ten  Faimée  IT08«  morte  aa 
çBQTent  des  Damet-Saint^MicheL  en  i  7 TO .  Deroièrementi  un  collecleur 
d'aatognpliea  a  troiiTé  bon  de  nous  prtenter  le  pire  de  M"«  Camargot 
Qoiine  un  gentilbonne  françaia  et  même  un  Baron  de  Baste-Bretagne 
oa  pOTDiuie  ji'a  jam«b  oui  parier  de  la  baronnie  de  Camargot,  tandis 
^c'était  un  ancien  maître  de  danse  flamand»  appelé  Just  Cupîe,  dit 
Camai^got  et  non  pas  Gamargo,  lequel  aYait  été  condamné,  pour  avoir 
voIédeTargenterie  cbez  le  Marquis  d'Asche  à  Bruxelles,  au  bannisse- 
ment perpétuel^après  six  mois  de  prison,  par  sentence  du  conseil  supé- 
rieur de  Brabant,  en  date  du  14  mars  1739.  V.  Biographie  des  ar- 
<î^ Mgts,  pag.  465*  (Koês  de  rJSdÙÊur.) 


>^^%*»%*»*^%^>'%%^^%<»^%%»%»'%»^»'%'^*^^*«%^%<%^y^^»%^V%^»»%%%'^^  »^ «%»»^W%»%<» 


CHAPITRE  V. 


Voltaire. — Origine  de  sa  fortune. — Son  envie  d*étre  Marquis  deFér^ 
ney. — Lettre  de  Voltaire  à  M">«  de  Créquy. — Réponse  de  f  acitw. 
— Plaeet  de  Voltaire  afin  d'obtenir  le  cordon  noir  on  la  croix. de 
Saint-Lazare. — Le  jeune  Duc  du  CbàteIeL — Visite  à  Femey.*^ 
Lettre  du  Marquis  de  Créquy  à  sa  mère.  — M*»*  da  Blot  à  Temefl 
—  Anecdotes  contées  par  Voltaire  et  rapportées  par  M.  de  Créawfm 
— ^^Provocation  philosophique  à  des  Genevoises. 


Les  personnes  qui  ont  écrit  la  philosophique 
histoire  de  M.  de  Voltaire  ont  négligé  de  recueil- 
lir ou  n'ont  pas  voulu  publier  certains  détails  de 
sa  vie  privée ,  dans  lesquels  je  vais  entrer  pour 
suppléer  à  leur  insuffisance  ou  leur  silence  obli- 
geant. Je  ne  le  suivrai  pas  dans  toutes  ses  agita- 
tions en  France  et  ses  migrations  à  l'étranger; 
on  a  tout  dit  sur  ses  voyages  à  la  cour  de  Nancy, 
en  Angleterre,  et  auprès  de  ce  Roi  de  Prusse 
auquel  il  a  prodigué  tant  de  flatteries  et  tant  d'in* 
suites,  suivant  les  temps  ;  mais  j'ai  su  par  MM.  de 
Richelieu,  de  Breteuil  et  du  Cbâtelet  certaines 
choses  que  personne  ne  savait  ou  n'a  voulu  dire, 
et  les  voici. 
1^  Voltaire  avait  eu  de  la  succession  de  son  père 
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Cûvirûfi  dix^huit  mille  litres  de  rente^  savoir rdeu^ 
mille  écus  par  deux  maidoos  rue  Saiht-Antoine  ^ 
ie^  reste  en  obligations  sur  la  ville  et  sur  le  clergé. 
Ju8(ju  a  ce  au'il  fût  devenu  riche ,  il  avait  prodi* 
gieusement  Vné  Tàrgeat,  et  contre  l'ordinaire 
cle(s  personnes  et  des  choses  de  ce  n^onde  (à  l'ex- 
céptioa  des  vins  méridiobaux) ,  il  était  devenu 
généreux  dans  sa. vieillesse.  Comme  il  avait  tou- 
jours eu  de  Tattrait  pour  les  gens  en  crédit  et  pour 
les  bonnes  compagnies,  il  avait  eu  des  relations  les 
plus  distinguées  possible  ;  il  avait  toujours  eub- 
ployé  ses  amis  à  Taugmeutation  de  sa  fortune  ;  il 
avait  toujours  fait  agir  les  amis  de  ses  amis  dans 
1  mtérèt  de  ses  finances ,  et  pendant  trente  ans 
de  sa  vie  on  n'a  jamais  entendu  parler  de  ia  nou- 
velle promotion  d'uu  fermier-général  sans  enten- 
dre dire  aussi  que  Voltaire  avait  fait  solliciter  un 
intérêt  dans  sa  ferme.  On  a  dit  qu'il  avait  dû  la 
pins  grande  partie  de  sa  fortune  aux  frères  Paris  ^ 
et  je  ne  le  crois  pas.  Le  Marquis  de  Breteuil  a 
calculé  devant  moi  que  leur  opératioa  sur  les 
fotimitures  de  174?  *  ^^749^  ^^  Voltaire  était  in* 
téressé.pour  un  92"",  avait  dû  lui  riaipporter  tout 
au  plus  60  mille  livres  ;  mais  le  Marquis  du  Ghâ- 
lelet  et  le  Maréchal  de  Richelieu  m'ont  dit  cent 
^is  qiie  la  part  qu'ilâ  avaient  fait  avoir  à  Voltaire 
dsius  leis  recettes  et  les  profita  de  MM.  de  la  Pou- 
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plioière  et  Challut ,  avait  dû  luiorendre  plat  dt 
quioM  0eot  mille  francs* 

H  Â  dit  aa  fieux  M.  du  Châielet  que  »  lonopill 
avait  pris  le  parti  de  se  qualifier  Sieurde  Yoltairei 
c'était  qu^il  n'aurait  paa  eu  le  miyma- d'acheter 
uûe  terre  qui  pût  lui  donner  uu  autre  aona  pré* 
cédé  d'un  article  5  parce  que  sa  mère>  à  laquelle 
il  payait  un  douaire  avec  une  pension  de  4  miUe 
livres^  virait  encore,  3on  nom  de  famille^  q«ii  kd 
paraissait  igaoble ,  avait  fini  par  lui  devenir .îni^p* 
portable. .  Il  n'avait  trouvé  qu'une  manière  et 
qu'une  lOCcâsion  pour  s^'en,  délivrer  ;  c'était  ei| 
acquérant  un  petit  fie£  de  la  vicomte  4e  Pariai 
mais  eomme  le  nom  de  ce  lieu  (éodal  était  Bpnp« 
rupt-en*Jôsas;  il  s'était  «nfui  de  chei  le  notaire  06 
se  faisait  ia  vente  aussitôt  qu'il  avait  oui  proférer 
cet  horrible  nom.  Celui  de  Yeaiitairey  dont  il  e 
fait  Voltaire  à  raison  de  l'euphoate ,  est  le  nom 
d'une  petite  firme  située  dans  la.  jparoisee  .d'Ast 
nières^sarrOise ,  à  dix  lieues  4e  Paris.  B  en  avait 
hérité  d'un  sien  côttsin^  nommé  Grtaiiphel,  et 
bien  queee  domaine  ne  fût  euUkuient  seignèniial 
et  qu'il  ne  rapportât  qne  deox  cents  livres,  il 
n'hésita  pas  à  «en  prendre  le  fiem*>  au  méprii^  de 
eekii  d'Aronet  dont  il  était  eseédé.        ^^ 

*^  Aroaeîl  indigne  et  mMntle  nént  dliaît-fl 
un  Jonr  en  présenoé  de  M^  CUa!)raat)et  notée  que 
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c'était  en  menaçant  les  cienx  d'an  regard  de  co- 
lén  et  da  poing  fermé  »  comme  nn  homme  en 
délire. 

Lei  notaires  de  Paris  disent  tpnjours  qne^  pour 

iseignenries  en  lle'-de«'France9  il  y  a  différence 

cLe  lâoitié  prix  suivant  que  le  nom  du  fief  est  plus 

OQ  moins  élégant  ;  et  ceci  me  rappelle  que  M.  de 

Penthièvre  n'a  jamais  pu  réussir  à  se  défaire  de 

la  seigneurie  de^es  bourgs  de  Villejuif  elfde  Lon- 

)fimeau,  dont  il  aurait  voulu  se  débarrasser,  parce 

qu'ils  ne  lui  tiennent  à  rien  (ils  ne  sont  pas  mou- 

vaasde  sa  châteHenfe  de  Sceaux ,  je  crois  même 

qu'ils  relèvent  de  Tabbay e  de  Sainte-Generfève,  et 

qae  ce  Prince  ne  voulait  pas  s'y  tronrer  dominé 

par  un  Abbé).  "^  Il  serait  joliment  agréable  de  se 

iarire  eotioncer  Monsieur  et  Madame  de  Lonjù- 

naeau  ou  de  ¥iilejuif  !  disaient  les  chercheurs  de 

fiefa,  ambitieux  d'acquérir  un  nom  sonore;  ettou- 

jour»  est-il  qu'on  n'a  f  amais  ^  trouver  marchand 

pour  ces  de«x  seigneuries,  par  cette  raison-là. 

le- ne  sais  comment  il  se  fait  qu'à  Texception 
de  Ghetou ,  de  Pantin  et  quelques  autres  vilains 
QOtts  en  tràs  petit  nombre ,  tous  lés  villages  ou 
seigneuries  ée  la  capitainerie  du  Louvre  et  de  la 
prévôté  du  Ch&telet  portent  des  noms  charmansf 
Il  n'est  rien  de  si  joli  que  Luciennes ,  Âmécour, 
Àrgenteoil  et  fSrofley >  M^tfermeil ,  jii^giUiers , 


Komldilvilley  et  loQ6  ces  autres  noms  de  labaniMue 
de  Parisy  qu'on  dirait  avoir  été  formés  pour  la 
satisfaction  de  l'oreille  et  des  yeux,  à  l'usage  d'une 
Princesse,  ou  d'une  favorite,  ou  d'un  poète  amioa- 
reux  de^ quelque  nymphe  de  la  Seine  !  Il  ne  sermit 
pas  impossible  que  la  douceur  de  l'idiome  auliqoe 
et  la. politesse  de  langage  à  la  cour  de  France 
eussent  influé  sur  l'élégance  et  l'aménité  de  ces 
appellartons  les  plus  voisines  de  Paris? 

Aussitôt  que  M.  de  Voltaire  est  devenu  gentil* 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  (  par  U 
grâce  de  M*^  de  Pompadour,  en  conséquence  et 
récompense  d'une  épître  dédicatoire) ,  il  a  joui  des 
privilèges  de  la  npblesse  et  pris  la  qualification 
d'Écuyer,  avec  des  armoiries  à  fonds  noir  (il  avait 
entendu  professer  M*"'  de  l'Hospilal ,  et  pour  aller 
s'armer  de  quelque  rébus  en  champ  d'azur,  il 
avait  trop  de  finesse  dans  le  tact  et  faisail;  trop 
bien  ses  petites  affaires),  une  simple  barre,  en 
e£Eigie  d'un  coup  d'estoc  sur  un  bouclier.  On  aurait 
dit  un  écu  du  temps  des  Albigeois  ;  rien  n'était  si 
noblement  sévère  et  de  plus  franc  gothique. 

Lorsque  M.. de  Voltaire  est  revenu  de  Berlin, 
ayant  été  Chambellan  du  grand  Frederick  et  Che- 
valier de  son  aigle  rouge ,  il  a  voulu  devenir  Sei-» 
gneur  de  paroisse,  et  suivant  son  droit  seigneurial, 
il  a  liait  peindre  ses  armoiries  $ur  deux  litres  blan^. 


^ 
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ches  en  qaaranle-huîl places,  à  I  exféiîeur  el  l'iu- 
térieur  de  ion  église  de  Ferney,  saos  préjudice  au 
pourtour  de  son  colombier  féodal,  ainsi  qu  a  la 
barrière  de  son  audience.  Sa  terre  de  Ferney  n'a- 
vait que  les  droits  de  moyenne  justice  et  de  simple 
coutume  ;  mais  il  se  jugeait  en  grande  situation 
nobiliaire ,  et  le  yoilà  qui  s'avise  de  nous  écrire 
inopinément  à  M.  de  Richelieu,  mon  neveu  du 
Ghâtelet  et  moi,  pour  nous  prier  de  faire  ériger  sa 
terre  en  marquisat. 

c  La  faveur  en  question  ferait  la  gloire  et  le 
«  bonheur  de  ma  triste  vie,  Madame  ;  vous  con- 
«  naissez  les  tribulations  qui  m'accablent  et  les 
c  calomnies  qui  me  poursuivent.  Je  ne  sais  plus 
t  s'il  me  sera  possible  de  me  montrer  dans  les 
«  rues  de  Genève  où  j'aurais  besoin  d'aller  pour 
t  consulter  M.  Tronchîn  sur  ma  santé  !  M.  Rous- 
«  seau  j  a  suscité  contre  moi  le  zèle  de  plusieurs 
t  magistrats  fanatiques  et  d'un  grand  nombre 
c  de  farouches  citoyens,  en  leur  disant  qu'ils  ne 
«  devaient  pas  souffrir,  malgré  la  loi,  qu'un  ca- 
ttholique  eût  l'air  de  s'immiscer  dans  leurs 
c  affaires  et  de  s'impatroniser  sur  leur  territoire. 
«  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  calomnies  dont  il 
c  me  eharge  auprès  de  Monseigneur  le  prince 
«  de  Gonti,  de  Monseigneur  le  Duc  de  Pen- 
«  thièvre  et  de  Madame  la  Duchesse  de  Luxem* 
«boui^^  auprès  de  vous  peut-être ^  Madame; 
lir.  i4 
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«et  c*e8t  pourquoi  ^'en  appelle  à  to8  bontés 
^  pour  me  dédommager  de  sa  noire  ingratitude^ 
'  a  pour  effacer  la  trace  de  toutes  les  persécutions 
«  qu'il  m'a  suscitées  depuis  quatre  années.  Voila, 
if  Madame ,  où  m'a  conduit  ma  bienveillance 
«  pour  eet  homme ,  et  tel  est  le  prix  de  Toffre 
«  que  îe  .\ai  arais  faite  de  lui  donner  en  pot 
(f  don  ma  mai&on  de  l'ermitage ,  qui  se  trouTe 
a  entre  Tourney  et  Femey.  On  saura  bientôt 
c  de  quelle  reconnaissance  il  a  payé  les  serrices 
«de  M.  Grimm^  de  M.  Helrétius,  de  M.  Dide- 
«rot,  de  M.  Hume  et  de  M.  d'Alembert,  que 
c(  vous  n'aimez  pas,  je  le  sais,  et  dont  je  connais 
a  les  inconvénie|i&  mieux  que  personne ,  mais 
«  qui  n'en  ont  pas  moins  été  pour  lui  la  bien- 
«  veillaace  et  Tobligeance  mêmes.  Nous  avons 
«eu  ici  le  mariage  de  M.  de  Florian  ;  nous 
«aurons  bientôt  celui  de  M.  le  marquis  de 
«  YiUette,  je  dis  marquis,  Madame;  car,  plus 
«beureu:ic  que  HK)i,  qui  n'ai  pas  sans  doute 
«  autant  de  mérite  que  lui,  ipaia  dont  la  fortune 
«  et  la  oaîssance  ne  sont  pas  au-dessous  des 
«siennes,  il  s^  une  tepre  érigée  en  marquisat^ 
«  par  le  Hoi^^  pour  \^lf.  comme  seigpeur  de  sept 
«^  grosses  paroisses  et  comme  s^a  temps  de  la 
«chevalerie,  ce  que  \ç  pourrais,  saps  aucun 
«  4avU«t,  egectuer  tom  ai^ti  bien  que  p.  de  Yil- 
«le|.te  et  s^ns  causer  plus  de  çurprii^  que  lui.  Il 
c  e^i^possesseuF  de  quarante  miU^  éo\i3  de  rente 
.  «  qu'il  va  partager  avec  %deoNL9e)k  de  Vari- 
«  CQiiit  qui  dernsçure  cha  {(If^dnie.pf Qys.  Cette 
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ff  jenne  personne  lui  apporte  en  échange  dix- 
«sept  ans^  de  la  naissance,  de  la  piété 5  de  la 
«prudence  et  des  grâces.  Yous  trouverez  sûre- 
«ment  que  M.  de  Yillette  fait  un  excellent 
«  marché.  Cet  événement  égaie  un  peu  ma 
«  TÎeillesse  et  mes  souffrances.  Ce  Rousseau  m^ 
«  tue  9  Madame  !  ayez  la  bonté  de  brûler  ce» 
«  paperasses,  de  peur  qu'on  ne  m'y  yoie  trop  en 
«  laid  ou  trop  en  négligé.  Je  tous  adore  et  ?OU0 
«  implore  avec  une  yénération  que  je  renonce 
«  à  YOUS  exprimer.  Yous  êtes  un  ange  de  bonté 
«  miséricordieuse.  Je  baise  le  bout  de  vos  allés, 
«  et  je  les  baise  à  genoux^  à  deux  genoux  I  —  A 
«  Ferney,  ce  4  norembre.  » 

VOtTAIRB. 

Nous  fCkmes  pendant  quinze  jours  à  nous  reje- 
ter la  baUe  avec  le  chat  aux  jambes,  pour  satoiÉ 
qui  répondrait  à  ce  patriarcheMe  Femey  qui  vou- 
lait devenir  marquis.  Enfin  j'en  pris  la  charge,  et 
sans  entrer  dans  aucun  détail  incivil ,  je  hii  nar« 
quai  que  M.  de  Richelieu  consentirait  à  reco^^- 
mander  sa  requête  aussitôt  qu'il  tarait  ptt  réuttir 
les  seigneuries  paroissiales  exigées  par  iesr  cnrdoii^ 
nances,  à  celle  de  Femey  dont  il  demandait  Vé* 
rection.  J  étais  bien  assurée  que  sa  vie  n*y  suflBraît 
pas,  et  c'était,  du  re^te,  une  folle  imagination 
doM  il  retint  tout  natureUeu;teat  dès  q^'il  ne  se 
trouva  phia  oèsédé  par  la  f  lak>ar  cantiouelle  de 
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cette  couronne  de  marquis  de  M.  de  Villelte,  le- 
quel avait  ramené  sa  femme  à  Paris.  Il  fut  environ 
deux  mois  sans  nous  écrire  ;  ensuite  mon  neveu 
du  Châlelet  en  reçut  une  épître  avec  un  placet 
pour  obtenir  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
et  toujours  à  cause  des  consolations  dont  il  avait 
besoin  pour  résister  aux  persécutions  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Une  persécution  plus  véritable 
était  celle  qu'il  eserça  six  mois  durant  contre  le 
Duc  du  Cbâtelet.  —  Ma  tante  !  je  vous  apporte 
encore  une  lettre  de  Voltaire,  et  savez-vous  ce 
qu'il  demande  aujourd'hui?  La  croix  de  Saint-La- 
zare, avec  une  dispensé  de  quarante  ans  pour  éta- 
blir ses  preuves.  Qu'allons-nous  faire?  —  11  faut 
s'en  divertir ,  mon  enfant  ;  Démocrite  a  dit  que  la 
meilleure  manière  de  philosopher  est  de  se  mo- 
quer des  philosophes. 

Mon  fils  avait  été  forcé  d'aller  à  Besançon  pour 
Hn  procès  avec  les  Ducs  de  Wurtemberg,  au  sujet 
de  l'héritage  des  Coligny  ;  il  imagina  d'aller  faire; 
une  visite  à  Voltaire,  et  voici  comment  il  m'é- 
crivit pour  me  franquUisersur  la  santé  de  ce  grand 
philosophe. 


i;  r 

«  Rassurez-TOus,  Madame,  sur  les  inquié- 
<  tudes  que  vous  avez  dû  concevoir  à  Pégard 
«de  lU.  de  Toltaire.  Ce  grand  homrae^  accou-? 
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«  lumé  depuis  cinquante  ans  à  dire  qu'il  ya 
«  mourir  et  qu'il  se  meurt,  se  porte  à  merfeiilc 
t  et  ne  s'est  jamais  si  bien  porté.  Il  dit  qu'il  e^t 
«  derenu  sourd  et  ayeugle.  Le  fait  est  qu'il  y 
c  voit  assez  clair  pour  lire  des  lettres  de  M"*  de 
«  Saint-Julien  sans  lunettes  et  qu'il  a  l'ouïe 
a  d'une  telle  finesse  qu'il  en  est  dangereux.  Il 
«  est  sec  et  très  ingambe  et  parfaitement  droit. 
•  Le  jour  où  j'ai  eu  l'honneur  de  le  Toir^  car  je 
«  n'ai  pas  voulu  rester  à  Fernej  plus  de  24  heu-* 
a  res>  il  avait  des  souliers  à  talons  rouges  y  des 
«  bas  de  soie  blancs  roulés  sur  le  genou  et  re- 
«  tenus  par  des  boucles  à  diamans;  une  perru- 
«  que  innocente  et  naissante  en  jeunes  cheveux 
«blonds  comme  un  petit  Jésus  de  cire;  enfin 
«  des manchettesqui lui couvraienttoutela main, 
«  et  du  reste,  une  robe  de  chambre  en  toile  de 
«  Perse,  à  cause  de  la  saison,  car  il  est  régulier 
«  sur  cet  article.  Il  m'a  fait  beaucoup  d'excuses 
ce  de  n'être  pas  mieux  habillé,  mais  il  n'est  jamais 
«autrement.  Il  parut  à  l'entremets.  On  avait 
a  réservé  pour  lui  un  fiiutcuil  en  velours  ga- 
c  lonné  dans  le  genre  du  vôtre,  mais  proportions 
0  observées.  Madame  et  très  chère  Mère,  c'est- 
«  à-dire  avec  les  crépines  de  moins  et  sans  pa- 
«  nache  en  haut  du  dossier.  Cet  honorable  phi- 
closophe  a  mangé  rondement  du  rôti,  de  la 
«  truite  au  bleu ,  des  légumes  au  jus,  de  la  sa- 
c  lade,  de  la  pâtisserie ,  des  fruits  crus,  et,  qui 
«  plus  est,  de  la  crème  double.  Il  pétilla  du  plus 
«bel  esprit,  mais  je  fus  étonné  de  le  trouver 


2 1 8  80U?ENIR8 

(I  emphatique  et  de  &e  pas  loi  rettouver  dans  la 
«  Gonriprsatiofi  cette  légèreté  cavalière  et  déter- 
cmiûée  qui  earactérise  si  natorellement  ses 
«  écrits.  J'arais  trouvé  là^  devinez  quoi  ?  M"''  de 
«  Blot,  qui  vient  toucher  barre  à  Fernej  toutes 
c  les  fois  qu'elle  va  prendre  ces  eaux  de  Savoie^ 
«où  Troûcfain  voudrait  envoyer  ma  femme. 
tt  Quelle  idée,  quand  il  j  a  tant  d'eau  minérale 
c  dans  notre  pays  !  Cette  ineffable  et  précieuse 
c  personne  était  à  Fernej,  mille  fois  plus  qu'au 
c  Palals-Rojal  encore  ,  superlifScoquentieuse- 
tment  renchérie.  On  ne  comprenait  rien  du 
«tout  à  son  gazouillement  qui  participait  du 
€  serin  de  Ganarie  et  de  la  bécassine,  mais  prin- 
«cipalement  du  canarien  jaune.  La  santé  n'a 
«  jamais  été  le  premier  des  biens  pour  elle , 
«c'est  la  finesse  de  la  taille.  Elle  a  fini  par  se 
«t  décider  à  prendre  le  grand  parti  de  manger 
«  pour  vivre,  mais  l'estomac  s'y  refuse  par  ha- 
«bitode;  la  jaunisse  est  en  permanence  et  la 
«  consomption  va  son  train.  Voltaire  se  confon- 
<c  daft  auprès  d'elle  en  amabilités  de  toute  na- 
«ture;  et  potir  les  petites  mines  et  la  petite 

• 

«langue  de  coquetlerie,  je  vous  assure  qu'il 
«  n'était  guère  moins  étrange  que  M"'  de  Blot. 
«  II  avait  cru  que  c'était  devenu  d'usage  à  la  cour 
«  et  à  Paris,  mais  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  de 
«  l'avoir  entretenu  dans  son  illusion  d'optique. 
«  Vous  savez  sa  manie  pour  corriger  la  langue 
c  française,son  engouementpour  les  expressions 
«d'impasse,  de  mois  d'Auguste,  etc.,  qu'il  a 
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t  forgée».  G«d  càliMll  défr  tràti^orts  d'enthou- 
irriasime  4  M^  de  Blot;  et  ooittttie  on  parlait 
«  de  ces  ouragan»  qui  obt  Higl  et  qui  ont  bou- 
«  leyersé  tout  ce  pay»  péHdatfit  la  première 
«qtiiûzàine  d'août  derbiëf  (il  Aut  tous  dire 
«qoe  le  reste  du  tnois  a  été  superbe),  je  dis^ 
«  pour  dire  quelque  chose  dur  ce  tnois  d*août  : 

A  îl  n'eût  pas  ea  le  ndm  d'Atigtxsfe 
«  Sfths  cet  empiré  heareait  et  juste 
n  Q«i  fit  oublier  ses  fartm. 

•  Yoilà  M.  de  Voltaire  qui  nie  saute  au  coi  en 
9  s'ocriant  :  OenerosBpOtr  /  il  èi^t  fils  de  sa  mère  ! 
<t  il  est  spirituel,  aimable,  adorable!...  et  je  crus 
<c  qu'il  allait  m'étoufiFbr  tant  il  m^étreignait  dans 
«  ses  bras  comme  ceux  d'un  squelette  en  fer. 
«Je  lui  dis  :  Monsieur,  tous  êtes  pour  moi 
«d'une  extrême  indulgence  et  d*une  parfaite 
«bonté,  mais  ne  contittuei  pas  à  dire  qae  je 
«  ressemble  à  ma  mëre^  elle  s'en  fâcherait.  Elle 
«  a  dit  à  son  bon  ami  le  Cardinal  de  Fleury  que 
«je  ne  manquais  peut-être  pas  d'esprit,  lîitiîs 
«  que  je  n'étais  pas  cet  enfant  qu^etle  âVdit  eu 
«dans  la  tête.  —  0ht  c'est  bien  d'elle,  et  je 
«  crois  l'entendre  en  tous  écoutant»  Oserais-je 
«  TOUS  demander^  poursuiTit-il  avec  un  air  se n- 
«  sible  et  sérieux,  si  Madame  Totre  mère  a  tou- 
«jours  peur  d'être  déshonûré*  pftT  un  Abbé  de 
«  Breteuil  ?  Et  U-^sàûs  Yohaire  m'a  dit  une 
«histoire  que  yooa  ne  m'ariez  jamais  contée  et 
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«que  j'ai  trourée  si  curieusement  4ÎTerti88ante 
«que  j*en  ris  eucore;  il  prétendait  aussi  que 
«  TOUS  afiez  dit  une  antre  fois  en  soupirant 
«d'un  air  affligé  :  —  Je  suis  trop  loin  de  Dieu 
«  pour  que  )e  puisse  Taimer  par-dessus  toute 
«  chose  j  et  je  vois  mon  prochain  de  trop  près 
«pour  pouvoir  Taimer  autant  que  moi-même. 
0  II  faut  avoir  Tâge  de  Voltaire  et  vous  avoir 
a  connue  petite  fille  pour  vous  avoir  ouï  dire  des 
ce  chosesaussi  malsonnantesauxoreillespieuses. 
« —  Monsteur  le  Marqi:rts«  n'allez  pas  croire 
a  qu'elle  ait  toujours  été  en  ùge  de  discrétion  ; 
«je  l'ai  vue  pas  plus  grande  que  cela^  disait -il 
«  eU' montrant  le  bout  de  son  petit  doigt  (i). 
«Après  dîner,  le  seigneur  châtelain  nous  con- 
{iduisit  dans  sa  bibliothèque,  très  vaste,  fort 

(i)  Il  n'arrive  jamais  que  M""  de  Créquy  parle  de  ses  tratis  ctes- 
fjtit  et  cite  ses  propres  bons  mots  ]orsqo*ils  n'entrent  pas  naturelle* 
ment  dans  \e  cadre  de  son  récit.  Celte  exclamation  sarPamonr  de  Dieu 
et  du -prochain  est  rapportée  dans  la  correspondance  de  Grim  m,  où  l'on 
trouve  également  ptosieurs  antres  citations  de  M^^^  de  Gréquy^  et  no- 
tamment un  fragment  d'une  de  ses  lettres  à  la  Maréchale  de  Noaillcs. 
Voici  une  réponse  de  cette  dame  au  Roi  Louis  XV,  réponse  dont  elle 
ne  parle  pas  dans  ses  mémoires,  et  dont  ses  contemporains  avaient 
conservé  le  souvenir.*^ Le  Roi  lui  dit  un  jour  en  présence  du  Maré- 
chal de  Saxe  *  «  lï'admires-vous  pas  les  heureux  effets  de  la  victoire  de 
«Fontenoy?le  Maréchal  avait  ses  deux  jambes  horriblement  enflées, 
«  le  ToîTà  revenu  dispos,  vif  et  gaillard,  après  la  balaillet  »  M,  le  Mw 
rêchal  de  Saxe  est  le  premier  héros  que  la  gloire  ait  désenflé,  répon- 
dit M^^  de  Giéquy,  et  le  vainqueur  de  Fontenoj  fut  lui  baiser  les 
wains  d'an  air  attendri.  MM**  du  Ch**  de  Montharrey, 
••■m.      :        •  ,     {IPfots  de  (Éditeur.) 
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«belle  et  très  bien  remplit.  Il  nous  lut  des 
«passages  de  quelques  lirres  rarst^  à  ce  qu*îl 
«  disait,  sur  la  reiigiooy  c'est*à-dire  contre  la 
«  religion  ;  car  c*est  une  lubie^  et  il  rerient  sans 
a  cesse  sur  cette  matière*  On  fit  ensuite  des 
«jeux  d'esprit^  et  pendant  qu'on  jouait  aux 

•  définitionêy  il  y  eut  de  beaux  rires  à  propos 
f  d*un  jeune  professeur  de  Genève  à  qui  on 
«  demanda  ce  que  c'était  que  Tamour  ?  Il  se  re- 
«  cueillit  pendant  une  ou  deux  minutes  en 
«comptant  sur  ses  doigts ,  et  puis  il  nous  dit 
«  que  c'était  un  mot  composé  de  trois  voyelles  et 

•  de  deuœ  consonnes.  Ensuite  on  se  mit  à  conter 
«des  histoires  de  brigands  et  d'assassinats; 
«chacun  ayant  eu  son  tour,  on  engagea  M.  de 
«Voltaire  à  conter  la  sienne.  —  Je  le  veux 
«bien,  dit-il,  et  d'autant  mieux  que  j'«n  sais 

•  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  terribles. 
« —  Il  y  avait  un  jour  an  pmnier  généraL»...  — ' 
V,  Ma  foi!  j'ai  oublié  le  reste,  dit-il  en  se  levant 
«  de  siège  et  courant  à  la  fenêtre.  —  Arrives 
«  donc,  mesdames!  arrivez  donc!  s'écria-t-il  en 
«  regardant  dans  la  prairie.  -—  Voyez  un  tableau 
«  patriarcal  !  voyez  la  plus  belle  chose  de  la 

«création! c'était  un  étalon  qui  faisait  des 

«  siennes  avec  une  jument  poulinière.  Gomment 
«trouvez-vous  cette  invitation  phUosophique- 
«  hippialrique  adressée  à  M"*  de-Blot,  qui  du 
«  reste  avait  été  retenue  à  sa  place  par  M"*  Denys, 
«  qui  doit  connaître  son  cher  onde  ?  Je  ne  sau- 
«  mis  vous  peiodre  la  confusion^  l'embarras,  la 
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doMtettfittOB  4eé  autres  dntiML  Heureuse- 
wtutatqaotf&têhéî  dfSrGeaqroMet^et  qu*on  est 
tOtt|oiirë  réjoilî  Ipar  les  ehapedbites  qui  peu- 
tent  ûtiit&r  à  cei  vilaiDes  pédantes.  Je  n'ai 
jtftnaid  rien  tu  de  tsk  risiblement  gourmé  que 
eette  sorte  de  créatiures^â^  M***  4*  Blot  se  re- 
commande à  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces 
et  de  votre  mnitié.  C'est  le  mot  qa'elle  a  dit, 
et  je  Vax  trouvé  familier  ^  mais  ceci  ne  tous 
engage  pas  à  grand'  ohoso;  on  ne  parle  sou- 
vent que  pour  aon  anditoire;  Permettez-moi 
de  vous  dire  à  présent  •qu'il  y  avait  dans  l'état 
4e  Genève  un  jaune  et  bel  horloger  de  cinq 
|>ieds  dix  pouces^  lequel  avait  été  repris  de 
justice  pKwr  avoir  manqué  auit  préceptes  du 
IXécalogne  en  ce  qui  tooehe  la  fornication , 
sauf  votre  respect.  Aussitôt  que  ce  criminel  a 
été  seïti  de  prison,  M.  de  Voltaire  Ta,  fait 
prier  «avenir  à  Ferney  poui'  y  prendre  la  di- 
teotioff  de  sa  fabrique  de  montres  ;  et  à  l'ar- 
rivée de  oe  prodigieux  scélérat  ^  il  est  allé 
aà^eirant  de  lui  jusque  sur  le  perron  de  son 
oliâteau^  6t  il  l'a  reçu  à  bras  ouverts.  Il  ne 
l^appelle  fumais  que  M&Hêiiétr  k  Fornicateur^ 
et  o^est  toujours  avec  un  aii'de  considération 
respiBotuèuse.  Les  gens  de  M.  de  Voltaire  et 
de  M'^^Denys  avaient  d'abord  imaginé  que  c'é- 
tait le  titre  de  quelque  emploi  de  l'Hôtel-de- 
Ville  dd  Genève,  de  sorte  quils  ne  l'appelaient 
que  M.  le  Fornieateur,  et  qùHls  ne  disaient 
que  M*  la  Féfnieateav  «M  paritmt  de  lui.  *— 
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«FaquiDsl  iosolens  valets  !  est-ce  que  vous 
fl  prétendes  imitêf  rotro  touttre  et  singer  M.  de 
f  Voltaire  ?  Apprenez  que  M.  de  la  Michodière. .. 
«  mais  non,  dit-il  en  s'interrompant  et  pouffant 
«  de  rire,  j^aime  mieux  leur  faire  un  apologue 
%  ai|  moyeu  de  Thistoire  de  M.  de  Boutteyille,  à 
«qui  set  amis  avaient  donné  le  surnom  de 
c  SacbSé  *«  Yaus  saurez  dono^  Messieurs^  At-il 
c  à  ces  domestiques  en  ôtant  soft  bonnet  pour 
ries  saluer  5  que  M.  Beaujon,  qui  n'en  savait 
«guère  plus  que  vous,  avait  adressé  la  parole 
«  à  H.  le  Comte  de  Montmorency-BouUevilIe, 
fl  en  rappelant  Monsieur  le  B^cha.  —  Uonsieur 
a  le  receveur  général  des  finances^  lui  répondit 
fl  ce  grand  seigneur,  ceux  qui  m'appellent  Sacha 
«  ne  m'appellent  point  Monsieur^  et  ceux  qui 
•  doivent  m'appeler  Mansiêur  né  m'appellent 
«  famals  Bâcha.  -^  Allez  donner  du  chenevis  à 
«mes  perroquets.  — *  Ahl  Mesdames!  s*est-il 
«i  écrié  d'un  air  de  transport,  queHe  admirable 
fl  ville  que  celle  de  Genève!  Vous  donnez  à  la 
«France  un  pbîlosoplie  pour  l'éclairer,  c'est 
«  M.  Rousseau  !  un  médecin  pour  la  guérir , 
«c'est  M.  Tronobin!  nn  banquier  pour  con- 
«trôler  ses  finances,  o>st  M.  Neeker  !  H  farut 
fl  espérer  qu'à  la  mort  de  T  Archevêque  de  Pa- 
«r'is  on  intronisera  votre  fameux  prédicant, 
«M.  Vernet,  dans  l'église  de  Notre-Dame  ? 

«  Ce  que  j'ai  pris  la  liberté  dq  conclure  de 
«  tout  ceci,  c^st  que  la.  dé  Voltaire  est  un 
«vleniénfiint.»  :. 
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De  ral1téi8roe.-^De  la  superstition  chez  les  incrédules. — De  la  secte 
Balsamite.  —  Le  diable  aux  carrières  Montmartre. — Les  Ducs  de 
Chartres,  de  Fronsac  et  de  Lanxun.  — Leur  aventure  dans  une 
caverne. — Accident  qui  survient  au  Duo  de  Chartres. — Bulletin  de 
%L  santé  du  prince. —  La  Comtesse  Agnès  de  Buffon. — Conjuration 
magique  chea  le  Doc  de  Chartres. — Consécration  sacrilège  d*nn  cra- 
paud.— ^Le  diable  au  Palais-Royal. — Portrait  de  Satan. — Stigmates 
de  la  Coudre.  •—  Révélation  funeste.  —Le  Comte  de  CagU^ro.  -« 
Ses  mémoires. — Histoire  du  Graod-Prieur  de  Majorque. — Curieux 
détails  sur  l'Ile  de  Malte  aux  temps  des  chevaliers. — Le  meurtre.-— 
Le  revenant. — La  punition. — La  pénitence. — La  Duchesse  deGè- 
vres. —  Le  trésor  du  Plessix. — Les  tètes  de  mort  angevines. — La 
manie  des  trésors. — Le  Comte  de  Baschj. — Les  Beaufort-TureoDe. 
— Le  château  deChenonceaux. — ^Le  marquis  de  Brunoy. — Mot  de 
Louis  XYIII  au  Duc  de  Wdlington. — Le  Comte  de  Caylus. — Les 
Balsamiies. — Assemblée  nocturne.  —  Vision  sacrilège. — Mort  de 
M.  de  Caylus. —  Prévision  qu'il  en  avait  eue.—  Propos  sinbtre.— * 
Soupçons  snr  la  cause  de  cet  événement. 


On  a  dit  avec  justice  qu'il  n'existe  pas  et  qu'il 
ne  satirait  exister  un  seul  athée  ^  par  la  raison  que 
l'athéisme  n'est  rien  du  tout,  si  ce  n'est  un  act 
d'orgueil  sceptique  et  de  négation  renforcée ,  c 
qui  ne  saurait  produire  une  conviction  j  et  par  1 
raison  qu'en  dehors  des  croyances  établies  sur  le 
sciences  dogmatiques  ou  la  soumission  religieuse 
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aucune  proposition  négative  ëqui?aleDte  à  une 
affirmation  ne  saurait  être  pourvue  d'une  auto«- 
rité  décisive ,  à  moins  d'être  établie  sur  une  dë^ 
9i0n^rii/tc^n  mathématique  ou  sur  une  expérience 
pbysique.  Ainsi  l'athéisme  n'est  qu'un  doute  et 
m  saurait  être  une  persuasion.  II  y  a  dans  les 
dispositions  naturelles  de  Thomme  qui  ne  veat 
liaa  croire  ainsi  que  dans  les  dispositions  natu- 
relles de  l'homme  de  foi ,  une  force  d'obligation 
qai  l'entraîne  invinciblement  à  croire  quelque 
chose  5  j'entends  quelque  chose  d'occulte  et  de 
laystérieuxt  Les  hommes  ont  tellement  la  cons- 
cience de  leur  infirmité  d'origine  et  de  l'existence 
doQ  mauvais  principe  ;  ils  ont  tellement  besoin 
de  croire  à  l'existence  d'un  bon  principe ,  ainsi 
^u'à  l'action  de  quelque  puissance  formidable  ou 
secourable  pour  eux^  que  l'impiété  systématique 
de  Voltaire  n'avait  abouti  qu'à  transporter  ce 
principe  naturel  de  la  foi  sur  d'autres  objets  de 
croyance;  et  vous  allez  voir  que  le  plus  beau 
twps  de  l'incrédulité  philosophique  est  devenu 
lepoquç  de  la  crédulité  la  plus  aveugle  pour  les 
évocations  5  les  apparitions  5  les  divinations  et 
autres  jongleries  des  plus  effrontés  charlatans. 
Oa  refusait  hommage  au  Créateur  et  l'on  vouait 
^  la  lune  un  culte  d'amour.  On  ne  voulait  plus 
croire  à  la  divinité  du  Verbe ,  mais'  on  croyait  à 
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la  toute  -  puiâsance  de  Cagliostro  jur  les  es[Nriti  en 

l'air»  Oa  osait  démentir  la  réTélation  diviae  usée 

qu'elle  est  déposée  dans  nos  livres  saints ,  et  Toi 

adoptait  toutes  les  recettes  et  les  fororales  qjâ 

sifmï  oonitenues  dans  un  certain  bonquin  JMpu 

où  vous  trouverez  notamment  que  ,  pour  dbieiil 

ti  du  basilic ,  de  la  lavande  et  du  thym  de  go» 

«  Uté  supérieure  ^  il  faut  les  semer  d^rec  foroe  M^ 

«  tragea  >et  malédictions.  » 

•—  Four  les  malédictian$  /  il  n'est  paS  dittoHi 
de  s'en  acquitter,  disais^je  à  M.  de  €ayhis  ;  tunië 
comme  le  verbe  outrager  renferme  subslantiéito 
ment  et  présuppose  absolument  l'idée  de  ^^ééï 
que  sensâ>ilité  pour  les  injures ,  ayes  donc  i^ 
bligeanee  d'apprendre  à  mon  jardinier  comntéA 
OB  peut  venir  à  bout  d'outragar  de  là?  grrine  A 
lavande?  ^ 

M.r  de  CayluSy  qu'il  ne  faut  pas  eonfontîref  àyé 
son  oncle  l'antiquaire  (i),  était  ttû  âfié  irde^é 
les  phis  sélés  de  la  nouvelle  secte.  Il  avaft  eu  Ii 
satisfaction  de  communiquer  avec  &eh:ébt^ttr>  é 
quand  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  jtiret'eÉc  htaûÈn 

(«)  ÂMe^MHippé  de  TitLièresr  de  Grhnoard  de  fmteWié  HAiti 
CMi^fa  de  Ojki  el  pétillai»  de  Vavêoêlt  èe$  Sotwmùv.^  GPM  lé  WUà 

quisde  Lignerac,  sod  arrière-neveu,  ^  eit  de¥eo«  rMfitîer  4f  M 
grandetoe  d'Espagne,  et  <)ui  est  Duo  de  Gaylua  au>ouKl'h^i. 

{Nok  ck  rjuieur») 
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compagnie ,  c'était  par  Cobub  i>e  Satam  I  II  arait 
emmené  Totre  père  avec  M.  de  Lauzun ,  M.  de 
Fronsae  et  le  Duc  de  Chartres  ^  dans  les  carrières 
do  Montmartre ,  afin  de  leur  y  faire  voir  le  dia- 
ble; mais,  à  leur  entrée  dans  la  cayerne,  ils  fn^ 
reat  assaillis  par  une  grêle  de  coups  de  bâton  dont 
est  quatre  Messieurs  ont  été  couverts  de  meur^* 
trissures  et  d'emplâtres  pendant  près  d'qn  mois«. 
Ih  ne  furent  pas  autrement  maltraités,  car  on  ne 
l«i  dévalisa  point.  Lauzun  m'a  dit  que  c'était 
cawBC  des  coups  de  fléau  qui  seraient  tombés 
sm  eux  du  même  côté  d'un  certain  passager  assex 
étfok  et  fort  obscur  qu'il  fallait  traverser  avant 
d'amvet  dans  la  carrière.  On  apercevait,  mais  de 
très  km,  ta  faibte  lueur  d'une  lampe  qui  dev»t 
être  suspendue  à  la  voûte  de  la  grande  caverne, 
et  voilà  tout  ce  qu'ils  virent  pour  cette  fois-«)à. 

La  Gazette  de  France  annonça  que  M^  le  Due 
dfi  ÛMirtres  était  tombé  de  cheval  et  que  sa  tête 
avait  porté  sur  la  barrière  de  son  manège.  Le  Due 
de  Kioosâc  ea  fut  quitte  pour  se  tenir  dans  son 
lit  «rec  ses  rideaux  et  les  volets  fermés,  sans  rien 
changer  à  ses  habitudes.  Je  ûs  dire  à  ma  ]porle 
îae  M.  votre  père  ^taît  allé  voir  le  diable  et  qu'il 
1^6  s'en  était  pas  bien  trouvé ,  ce  qui  m^aftligeait 
et  m'étonnait  médiocreinent  Enfin  le  Dîne  d^ 
Uuzun  ne  fil  rîea  dire  et  ne  dit  rien  du  tout , 
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quoiqu'il  allât  partout  comme  à  Tordinaire^  et' 
quand  M.  le  Dauphia  voulait  le  questionner  jsur  - 
le  bras  qu'il  avait  en  échappe  et  les  marques  noi- 
res qu'il  avait  à  la  figure,  il  répondait  à  M.  le 
Dauphin:  —  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  Ce  qui 
lui  servait  parfaitement  à  détourner  l'attention , 
tant  on  avait  à  parler  sur  la  prodigieuse  étrangeté 
d'une  pareille  réplique  (i). 

Il  m'appelait  sa  tante ,  à  cause  de  sqn  mariage 
avec  ma  nièce  de  Bouffiers,  laquelle  était  la 
petite-fille  de  votre  tante  de  Luxembourg  (née 
de  Yilleroy).  Je  vous  explique  ceci  pourrintelU* 
gence  de  vos  listes  de  parens;  car^  au  bout  de 
quelques  générations,  on  a  souvent  de  la  peine 
à  s'expliquer  cette  ennuyeuse  obligation  des  de« 
mandes  de  consentement j  des  deuils  et  des  billets' 
de  faire  part  à  la  main.  Passons  là-dessus  pres-^ 
tement. 

—  Eh  bien  !  ma  tante ,  je  l'ai  vu,  me*dit»il  un 
jour;  j'ai  vu  le  diable. •• 

—  Est-ce  que  c'est  encore  à  Montmartre,  mon 
garçon?  comment  t'en  trouves-tu,  pour  aujour« 
d'hui  ? 

(l)  Armand-Louis  de  Gontaut,  Duc  de  Biroo»  etd'abord  de  Laiina. 
II  ayait  eu  la  coupable  faiblesse  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  do  parti 
révolutionnaire,  qui  Fa  fait  condamner  à  mort  et  supplicier  en  tT9S. 

{fifote  de  l'Ameur,) 
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—  Ma  taate ,  c'était  dans  la  nuit  de  vendredi 
dernier  chez  M.  le  Duc  de  Chartres,  et  M*^'  Agnès 
de  Buffon  y  a  pleuré  comme  une  gouttière. 

—  Mon  Dieu!  comment  celte  jeune  femme 
ose^-eile  aiEcher  une  intimité  pareille?... 

—  Yoilà  qui^ne  me  regarde  pas  du  tout,  par 
exemple,  et  j'oserai  même  ajouter  que  vous  avez 
^op  de  bonté  pour  cette  Comtesse  Agnès  de 
Xuflbn  :  M"'  de  Genlis  en  dit  qu'elle  est  comme 
ce  papillon  du  cabinet  de  son  beau-père  qui  s'ap- 
pelle la  grande  coquette ,  et  qu'elle  n'a  rien  de 
bon  que  ce  qu'elle  a  de  beau. 

—  Laissez-moi  tranquille  avec  les  médisances 
de  M"**  de  Genlis,  et  parlez-moi  plutôt  du  diable. 

Lauzun  me  dit  alors  avec  une  simplicité  se- 
rieuse  et  qui  finit  par  me  donner  le  frisson  ,  car 
il  était  d'une  véracité  parfaite  et  nullement  con- 

teur,^  •    •    • Use  trouve  ici  deux 

pages  raturées.    .    • et  qu'ayant 

mis  sur  cette  table  une  coupe  de  cristal  dans  la- 
quelle on  voyait  flotter  un  crapaud,  lequel  avait 
reçu  tous  les  sacremens  de  l'église,  depuis  le 
baptême  Jusqu'à  l'extrême-onctîon.  .  .  —  Mais 
l'ordre  et  la  confirmation ,  vous  n'y  pensez  pas  , 
lui  fis-je,  observer. — -'Ma  taAte,  reprit -il  avec 
un  air  d'aïuertume  et  de  mépris  douloureux,  est- 
ce  que  le  Duc  de  Chartres  n'a  pas  à  sa  disposition 
III.  i5 
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lés  deux  mains  consacrées  et  sacrilèges  d'un  évo- 
que ?...  Après  quoi,  cette  horrible  personne,  car 
Lauzun  n'avait  pu  démêler  si  c'était  un  Bomme  ou 
une  femme^  se  mit  à  genoux  devant  la  table,  en 
disant  tendrement  à  son  crapaud  :  —  Saint- Ange, 
mon  cher  Ange,  mon  bel  Ange,  l'Enfer  trîom- 
phera-t-îl  pour  nous?  Michel  dénouera-t-il  ce  que 
Satan  a  lié?  Oyez-moi,  oyez-moi,  oyez-moi!  L'a- 
nimal fit  alors  des  évolutions  tellement  brùsqqes 
que  Teau  de  la  coupe  en  jaillit  jusque  sur  le  Duc 
de  Chartres ,  qui  devint  blême  et  qui  s'essuya  le 
visage.Cefutpourlorsquelesévocationscommen- 
cèrent,  et  qu'il  fut  prescrit  à  toutes  les  periçotines 
présentes  de  se  mettre  à  genoux,  ce  que  M.  de 
Lauz^un  refusa  pour  son  compte ,  en  disant  qu'il 
se  trouvait  mal  aussitôt  qu'il  était  dans  cette  pos- 
ture.  Les  uns  s'agenouillèrent  à  l'imitation  du  Duc 
de  Chartres,  et  les  autres  restèrent  debout  en 

ayant  soin '. 

,    .  On  vit  apparaître  alors  à  l'autre 

bout  de  la  salle,  ajouta  Lauzun ,  sans  aucun  bruit 
et  de  la  manière  la  plus  inexplicable,  une  figure 
d'homme  absolument  nu.  Il  était  de  grandeur  iin 
peu  plus  que  naturelle  ,  ayant  le  teint  4  un  beau 
pâle  et  les  yeux  merveilleusement  noirs;  cheveux 
bouclés,  belle  poitrine,  avec  des  membres  par- 
faitement bien  proportionnés^  le^^hanqhes  et  l'ab- 
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domen  admirablement  juvéniles  ;  une  belle  barbe 
frisée,  fine  et  touffue^  et  du  reste  muUum  cujiisvU 
%exm  indîcîuni,  ce  qui^  par-dessus  toute  cbose^ 
avait  préoccupé  le  Duc  de  Lauzun. 

Il  me  dit  aussi  que  cette  figure  du  diable  avait 
une  cicatrice  qui  lui  partait  du  front ,  en  tour-^ 
noyant  en  arêtes  aiguës  jusqu'à  son  talon  gauche^ 
ainsi  qu'un  lacet  de  soie  d'un  pourpre  vif.  •    .    . 

.     .     .  f  A  FULGURÈ  ET' TEMPESTATE  LIBERA  NOS,  Do- 

MINE  !  m'écriai- je  en  baissant  la  tête  ;  )  et  cette 
belle  apparitio^i  fut  terminée  par  un  éclat  de  voix 
sonore  qui  parut  sortir  de  la  bouche  de  ce  diable^ 
laquelle  était  alors  grande  ouverte,  mais  sans  au- 
cun mouvement  d'articulation  visible.  ïiauzun 
ne  voulut  jamais  me  rapporter  ce  que  Satan  leur 
avait  dit  ;  mais  on  a  su  par  la  Duchesse  de  Gè- 
vres,  à  qui  M.  de  C^ylus  disait  toutes  choses  ^ 
qu^e  c^étaîent  les  mots  suivans,  avec  des  intervalles 
assez  marqués  pour  y  donner  une  interprétation, 
qui,  j'en  fais  ma  coulpe,  e§t  revenue  souvent  à 
ma  pensée. 

—  Victoire  et  Maï.hedr.  —  Victoire  et  Mai,- 
w^TjlSi.  -r—  MALHEUR.  On  vcrra  que  les  tripotages  ^^ 
ou  si  l'on  veut  les  intrigues  politiques  du  Palais- 
Royal,  n'étaient  pas  étrangers  à  cqs  jongleries 
prirfaaatoirçs.  ^    ^ 
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Â  côté  de  ces  mystifications  impies  et  extra?ar 
gantes  d^tinëes  à  satisfaire  aux  exigences  des  en- 
nemis du  christianisme,  on  entendait  continuelle- 
ment parler  de  superstitions  absurdes  et  de  folles 
pratiques  auxquelles  on  assujettisait  certains  ca- 
tholiques ayant  plus  d*attrait  pour  les  curiosité» 
mystiques  que  pour  la  dévotion  réelle  ;  et  comme 
on  savait,  à  n  'e  n  pou  voir  dou  ter,  qu  e  ces  deux  sortes 
de  directions  et  d'illusions  tout-à-fait  divergentes 
étaient  néanmoins  imprimées  et  fomentées  par 
le  même  chef  de  secte,  c'est-à-dire  par  le  fa- 
meux CagliostrOy  vous  pouvez  juger  l'opinioa 
qu'on  aurait  dû  concevoir  de  sa  loyauté,, ce  qui 
h'empèchait  pas  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes  considérables,  et  fort  estimables  du  reste, 
d'éprouver  e.t  de  manifester  pour  cet. homme  un 
sentiment  de  confiance  et  d'enthousiasme  incom- 
préhensible. Cagliastro  composai!  avec  les  scru- 
pules des  catholiques  aussitôt  qu'il  apercevait 
que  leur  conviction  religieuse  était  inébranlable. 
Il  avait  d'anciens  jansénistes  convubionnaires  au 
nombre  de  ses  prosélytes.  Il  avait  des  mystiques 
tté  lascroix  et  des  illuminés  du  pur  attrait  pattni 
ses  adeptes  les  plus  ardens ,  et  nots^iament  un 
visionnaire  espagnol  eippelé  Don  Luis  de  Liina-' 
VasconceIJos ,  lequéf  était  Grand-Prieur  <îë  HSà^ 
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jorqueelfrèredeM.  rAuibassadeurd'Espagae  (i). 
J'ai  trou?é  quelque  chose  d'assez  curieux  sur  le 
Grand-Prieur  de  Lima  dans  les  mémoires  de  Ca- 
gliostro.  Vous  verrez,  lorsque  nous  en  serons  à 
Taffaire  du  collier,  comment  les  manuscrits  de  ce 
prisonnierm'avaientété  confiés  pour  les  soustraire 
à  l'activité  passionnée  du  Baron  deBreteuil  contre 
le  Cardinal  de  Rohan.  Vous  y  verrez  aussi  pour- 
quoi je  m*étais  chargée  d'en  traduire  quelques 
parties.  On  y  trouve  assurément  des  folies  étran- 
ges, mais  on  n'a  jamais  rien  lu  de  plus  curieux,  de 
plus  spirituellement  original  et  de  plus  naturelle- 
ment exprimé.  Je  ne  me  flatte  assurément  pas 
d'avoir  pu  traduire  et  conserver  la  désinvolture  de 
loriginal  italien  ,  non  plus  que  son  air  de  singu- 
larilé  naïve;  mais  qi^oi  qu'il  en  sent,  voici  quel- 
ques détails  sur  ce  visionnaire,  à  peu  près  comme 
ils  sont  racontés  par  Cagliostro. 

(2)  «  Parmi  les  protégés  du  Grand-Maître,  mon 
«  père^  il  y  avait  à  Malte  un  grand  dignitaire  es- 
^pagnol  qui  passait  toute  sa  vie  dans  les  églises ^ 

(1)  Don  Jàîme  dt  Majonèt  de  Lima  de  Sotomajor,  Ambassadeur 
d'Espagne  à  Paris  depuis  Vannée  1747  jusquVn  i764, 

{Note  de  V Auteur,) 
(9)  ^lasleiirs  journanx  littéraires  ont  annoncé  la  publication  pro- 
cbaiiiedesr  Jlii^mof>«5  inédits-dé  Cagliostro^  où  l'om  retrooTera  sâremeot 
le  foD^  et  les  principaux  inoideas  de  cette  tLoecàote/antastiquem 

{N9te  de  l Éditeur.) 
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et  qui  se  mourait  de  chagrin  par  iuite  d^un  cau-f 
chemar  de  la  nature  la  plus  fatigante  et  la  plus 
obstinée.  Tous  lesClîevaliers  castillans^  ses  com- 
patrioteSy  attestaient  la  vérité  de  son  aventure 
en  ce  qui  concernait  un  meurtre,  un  remords 
dévorant,  des  pèlerinages  et  des  pratiques  de 
dévotion  continuelles,  mais  ils  ne  pouvaient  af- 
firmer le  surplus;  et  voici  comment  II  m'a  conté 
son  aventure',  à  laquelle  on  attribuait  son  cau- 
chemar. » 

«  Je  suis  entré  dans  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  de  Malte  avant  d'être  sorti  de  l'en- 
fance, nie  dît  le  Grand^Prieur  de  Vasconcellos, 
ayant  été  reçu  de  pagenaria^  c'est-à-dire ,  et 
comme  vous  le  savez,  pour  être  au  nombre  des 
Pages  de  son  Altesse  Emiâentissime  le  Grand- 
Maître,  qui  était  alors  Don  Raymond  de  Pefel- 
los  y  Zuniga  y  Lopès  de  Zapatan  y  Sa  de  Cata- 
layud.  Ce  prince  avait  deux  aïeules  de  notre 
maison,  ce  qui  me  procura  Thonneur  et  l'avan- 
tage de  commander  une  galère  de  Tordre  à 
Tâge  de  vingt-cinq  ans  ;  et  Tannée  suivante 
étant  une  de  celles  où  le  Grand-Maître  devait 
exercer  son  privilège  de  donazione.  S,,  A.  en 
profita  pour  me.  conférer  la  plus  riche  com- 
manderie  de  la  langue  de  Gastijle.  Je  pouvais 
donc  prétendre  sans  témérité  aux  premières 
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«  charges  de  Tordre  ;  maïs  comme  on  n'y  par- 
«  .fient  que  dans  un  âge  avancé,  et  qu'en  atten- 
de dant  je  n'avais  absolument  rien  à  faire  à  Malte, 
«c  j'y  suivais  l'exemple  de  nos  premiers  djgnî- 
«  taires ,  qui  auraient  dû  nous  en  donner  un 
«  meilleur,  et  je  ne  m'occupais  qu'à  faire  l'amour. 
«  C'est  un  péché  que  je  regardais  alors  comme 
purement  véniel ,  et  plût  à  Dieu  que  je  n'en 
eusse  jamais  commis  d'autre  !  Celui  que  je  me 
reproche  est  un  acte  d'emportement  bien  cou- 
pable, en  ce  qu'il  m'a  fait  offenser  tout  ce  que 
nos  préceptes  religieux  ont  de 'plus  sacré;  je 
n'y  saurais  penser  qu'avec  un  effroi  mortel.  Mais 
n'anticipons  pas  sur  le  triste  événement  que 
j'ai  promis  de  vous  raconter. 
^  J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  existe  ici 
quelques  anciennes  familles  nobles,  originaires 
de  l'île,  auxquelles  on  ne  permet  jamais  d'entrer 
dans  Tordre,  et  qui  ne  veulent  avoir  aucune 
sorte  de  relation  avec  les  Chevaliers,  ne  recon- 
naissant pour  supérieurs  que  le  Grand-Maîtt-e, 
qui  se  trouve  leur  souverain,  et  les  membres 
du  chapitre  qui  forment  le  conseil  de  son  Al- 
tesse. 

«  Immédiatement  au-dessous  de  cette  noblesse 
maltaise ,  il  existe  une  classe  mitoyenne  qui 
exerce  les  emplois  civils,  administratifs  ou  judi- 
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«  ciaîres,  et  qui  recherche  la  protection  de  MM.  les 
«Chevaliers.  Les  dames  de  cette  classe  sont  dé- 
c  signées  par  la  qualification  A^Honorate,  qu'elles 
a  sef(}onnent  entre  elles,  et  qu'elles  méritent  vé- 
«  ritablement  par  la  régularité  dfe  leur  conduite, 
<  ou,  si  vous  laimez  mieux,  par  la  décence  et  la 
c  prudence  qu'elles  savent  mettre  dans  leurs 
«  amours. 

«  L'expérience  leur  a  fait  connaître  que  le  se- 
«  cret  et  la  sécurité  sont  incompatibles  avec  leca- 
«  raclère  des  Chevaliers  français ,  ou  du  moins 
a  qu'il  est  prodigieusement  rare  de  leur  voir  unir 
«  la  discrétion  à  toutes  les  autres  qualités  qui  les 
«  distinguent.  II  en  résulte  que  les  jeunes  hommes 
tt  de  cette  nation ,  qui  sont  accoutumés  par- 
«tout  ailleurs  à  des  succès  brillans,  en  sont 
«  réduits  à  Malte  à  l'intimité  des  femmes  de  la 
«  plus  mauvaise  compagnie.  Les  Chevaliers  alle- 
a  mands,  qui  d'ailleurs  sont  peu  nombreux,  sont 
«  ceux  qui  plaisent  davantage  aux  Honorate ^  et 
«j'ai  toujours  cru  qu'ils  devaient  cette  préfé- 
«  rence  à  leur  air  de  douceur,  ainsi  qu'à  leur 
«  teint  couleur  de  rose  et  blanc.  Après  les  Teu- 
«  tons  viennent  les  Espagnols,  et  je  pense  qu'il 
«  faut  attribuer  nos  bonnes  fortunes  à  notre  ca- 
«  ractère;  qui  passe  avec  raison  pour  honnête  et 
«  sur. 
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t  Les  Chevaliers  français,  et  surtout  les  jeu- 
nes caravanisteSj  se  vengent  des  Honorate  en 
les  persiflant  et  les  mystifiant  de  toute  manière, 
et  surtout  en  dévoilant  leurs  amours  secrètes  ; 
mais  comme  ils  font  bande  à  part  et  qu'ils  né- 
gligent toujours  d'apprendre  la  langue  du  pays, 
qni  est  Titalien,  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire 
entre  eux  ne  saurait  produire  une  grande  im- 
pression. 

t  Nous  vivions  paisiblement  avec  nos  ffonàrate, 
lorsqu'un  vaisseau  français  nous  amena  le  Com- 
mandeur de  Foulquerre,  de  l'ancienne  maison 
des  Grands  sénéchaux  de  Poitou,  qu'on  croit 
issus  des  premiers  Comtes  d'Angoulème;  Il  était 
venu  jadis  à  Malte,  d'abord  pour  faire  ses  ca-> 
ravapes  contre  les  Turcs,  ensuite  pour  y  cher- 
cher un  Chevalier  milanais  avec  lequel  il  vou- 
lait absolument  se  couper  la  gorge,  enfin  pour  y 
prêter  serment  d'obédience  et  pour  y  pronon- 
cer ses  vœux;  et  toujours  le  Commandeur  de 
Foulquerre  avait  eu  des  querelles  sanglantes. 
Il  y  venait  cette  fois-ci  pour  solliciter  le  généra- 
lat  des  galères,  et  comme  il  avait  trente-cinq 
ans,  on  s'attendait  à  le  trouver  plus  rassis.  En 
effet  on  ne  saurait  dire  que  ce  grand  officier 
fût  resté  tout-à-fait  aussi  querelleur  et  tapa- 
geur que  par  le  passé ,  mais  il  était  devenu 
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hautain,  jaloux,  impérieux,  fadtieui  même, 
et  prétendant  à  plus  d'autorité  que  le  Grand- 
Maître  dé  Malte  et  les  Grands-Prieurs  de 
France. 

f  Le  Commandeur  ouvrit  sa  maison ,  et  les 
Chevaliers  français  5'y  précipitèrent  en  foule. 
Nous  y  allions  rarement,  et  nous  finîmes  par  n^y 
plus  aller  du  tout,  parce  que  nous  y  trouvions 
toujours  la  conversation  dirigée  sur  des  sujets 
déplaîsans  pour  nous,  et  particulièrement  sur 
les  Honorâtes  que  nous  faisions  profession  d'ai- 
mer et  de  respecter  infiniment. 

«  Lorsque  le  Commandeur  sortait  pour  se  pro- 
mener dans  la  ville,on  le  voyait  toujours  entouré 
de  jeunes  caravauistes  français,  qu'il  menait 
dans  la  Strada  Stretta  pour  leur  montrer  les 
endroits  de  cette  rue  où  il  s'était  battu,  et  pour 
l^ur  expliquer  toutes  les  circonstances  de  ses 
duels.  Il  est  bon  de  vous  prévenir,  Monsieur  le 
Comte,  que  le  duel  est  proscrit  et  puni  sévère- 
ment à  Majté,  à  moin$  qu'il  n'ait  eu  lieu  dans 
\di  Strada  Stretta,  étroite  et  longue  ruelle  dans 
laquelle  ne  se  trouve  aucune  porte  et  sur  la- 
quelle il  ne  s'ouvre  aucune  fenêtre.  Elle  n'a  de 
largeur  que  tout  juste  autant  qu'il  en  faut  pour 
(|ue  deux  hommes  puissent  se  mettre  en  garde 
et  croiser  leitr  fer.  Ils  ne  peuvent  reculer,  et 
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leurs  témoins  arrèteiff  les  passans  pour  empê- 
cher qu'on  ne  les  dérange. 
<  On  avait  souffert  cet  usage  afin  de  diminuer 
le  nombre  des  duels;  car  un  Chevalier,  qui  ne 
veut  ni  provoquer  ni  répondre  à  un  défi ,  est 
toujours  le  maître  de  ne  jamais  passer  dans  la 
Strada  Stvetta,  et  si  le  combat  s'engageait  ou 
s'exécutait  ailleurs^  il  est  convenu  qu'on  ne 
saurait  le  faire  passer  légalement  pour  une  r^n- 
contre.  Du  reste  il  y  a  peine  de  mort  pour  qui- 
conque viendrait  dans  cette  ruelle  avec  un  poi- 
gnard ou  des  pistolets.  Le  duel  est  donc  tout  à 
la  fois  interdit  et  toléré  à  Malte;  mais  cette  per- 
mission n'est  pas  avouée,  on  en  parle  toujours 
avec  une  sorte  d'embarras  honteux,  comme  d'un 
attentat  contraire  à  la  charité  chrétienne  et 

I 

comme  d'un  acte  malséant  dans  le  chef-lieu 
d  un  ordre  religieux  et  hospitalière 
«  Les  promenades  et  les  stations  du  Comman- 
deur dans  la  Strada  Stretta  étaient  donc  très 
déplacées.  Elles  eurent  le  mauvais  effet  de  ren- 
dre les  Chevaliers  français  très  susceptibles  et 
très  offensifs.  Us  y  étaient  déjà  naturellement 
disposés;  et  comme  cet  esprit  de  dispute  allait 
toujours  en  augmentant  ^  les  Chevaliers  espa- 
gnols redoublèrent  de  réserve  et  de  gravité. 
Enfin  ils  se  rassemblèrent  chez  moi  pour  nous 
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«  y  cousulter  sur  les  movgps  d'arrêter  des  éclats 
«  de  pétulance  et  des  écarts  de  légèreté  qui  de- 
«  venaient  intolérables. 

«Je  remerciai  mes  compatriotes  de  la  con- 
«  fiance  dont  ils  m'honoraient.  Je  leur  promis 
c  d^en  parler  au  Commandeur  de  Fôuiquerre,  en 
«  lui  représentant  que  la  conduite  des  jeunes 
«  Français  avait  des  inconvéniens  dont  il  pourrait 
«arrêter  les  progrès  et  l'abus ,  attendu  la  juste 
«  considération  qu'on  avait  pour  lui  danis  tes  trois 
«  Jangues  de  sa  nation  ;  mais  je  n'espérais  pas  que 
«  cette  explication ,  dans  laquelle  je  cojDptàis 

<  mettre  tQute  la  mesure  jet  tous  les  égards  pos- 

<  sibles,  pût  se  terminer  autrement  que  par  un 

<  duel  ;  pourtant,  commue  cette  affaire  d'honneur 
«intéressait  la  dignité  castillane,  je  n'étais  pas 
«  fâché  d'avoir  été  choisi  pour  la  soutenir;  enfin 
«je  crois  que  je  me  laissai  dominer  par  une  sorte 
«  d'antipathie  naturelle  que  j'avais  pour  ce  Fran- 
«  cais. 

«  Nous  étions  dans  là  semaine-sainte,  et  Ion 
«  convint  de  retarder  mon  entrevue  avec  le  Com- 
«  mandeûr  jusqu'après  l'expiration  de  la  quin- 
«  zaine  de  Pâques.  J'ai  toujours  cru  qu'il  avait  eu 
«  connaissance  de  ce  qui  s'était  p^ssé  chez  môi^ 
«  et  qu'il  avait  résolu  de  nous  prévenir,  en  mè 
«  cherchant  quer€lle. 
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c  Arriva  le  Vendredi-Saint  ;  vous  savez  que , 
suivant  Tuâ^ge  espagnol  ^  si  Ton  s'intéresse  à 
une  femmp ,  on  la  suit  ce  jour-là  d'ëglise  en 
église  pour  lui  présenter  de  l'eau  bénite  ;  c'est 
peut-être  aussi  par  jalousie ,  dans  la  crainte 
qu'un  autre  ne  profite  de  votre  absence  et  de 
cette  occasion-là  pour  faire  connaissance  avec 
votre  Dulcinée;  mais  toujours  est-il  que  je  sui- 
vais ce  jour-là  une  jeune  Honorata  à  laquelle 
j'étais  attaché  depuis  plusieurs  années,  et  que, 
dèç  là  première  église  où  elle  entra ,  le  Com- 
a^4Rt^ur  Taborda  familièrement  pour  lui  pré- 
scfnter  de  l'eau  bénite,  en  se  plaçant  entre  nous 
deux  de  manière  à  uie  tourner  le  dos  et  à  me 
marcher  9ur  les  pieds;  ce  qui  fut  remarqué  par 
des  Français  et  ce  qui  ne  pouvait  rester  impuni. 

c  Au  sortir  de  cette  église  j'abordai  mon 
homme  d'un  air  de  froideur,  en  lui  demandant 
d'abord  de  ses  nouvelles,  et  puis  danis  quelle 
autre  église  il  comptait  aller  pour  y  faire  sa 
seconde  station? 

—  cJe  compte  aller  à  l'église  Magistrale  de 
Saiat^Jean^  répondit-il;  Je  lui  proposai  de  l'y 
conduire  par  le  chemin  le  plus  court,  et  je  fus 
étonné  de  le  voir  me  répliquei'  avec  le  ton  le 
pruspoli:—^ Je  serai  charmé  de  m'y  rendre  à 
la  suite  de  votre  Seijgnéuilie  Ilhistrisskne ,  que 
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c  je  remercie  très  sen3iblement  et  très  humble- 
«  ment  pour  sa  prévenance  et  sa  politesse.  Je  le 
c  menai  sans  qu'il  s'en  doutât  jusque  dans  la 
•  StradaStretta^oixle  m^empressai  de  tirer  Tépëè, 
«  bien  assuré  du  reste  que  personne  ne  Tiendrait 
c  nous  y  troubler  un  jour  comme  celui-rlà  y  oâ 
«  tout  le  monde  était  dans  les  églises. 

«  Le  Commandeur  s'écria  :  c  Comment ,  Se- 
«  gnor  Commandador^  vous  tirez  Tépée?  —  Ouï, 
«Monsieur  le  Commandeur ,  je  tire  Tépée,  je 
«  suis  en  garde ,  et  je  vous  attends.  »  Après  une 
«  ou  deux  secondes  ,  il  dégaina  la  sienne  ,  ^ais  il 
«  en  baissS  tout  aussitôt  la  pointe  :  Un  Vendredi' 
«  Saint  1  dit-il  ;  il  y  a  six  ans  que  je  ne  me  suis  ap^ 
«  proche  du  confessionnal \j ensuis  épouvanté  de  /V- 
ntat  de  ma  conscience,  mais  si  vous  voulez  dans 
%  trois  Jours,  c'est-à-dire  i^ndi  matin.... f.. 

<c  Jç  ne  voulus  rien  entendre,  et  je  le  forçai  de 
«se  mettre  eu  garde.  Je  suis  dun  naturçl  paisi^ 
«  blç,  ^  voqs  savez  que  les  gens  de  ce  caractèfe 
a  n'entendent  jamais  raison  qi/and  ils  soi^t  irri- 
te tés.  La  terreur  était  marquée  dans  tous  ses 
a  traits  :  il  se  plaça  tout  auprès  du  mur  comme 
«  «'il  avait  prévu.qu'il  ^U^it  être  renversé  et  qu'il 
a  eûjt  pbercb^é  un  appui  ;  ce  qui  n'était  pas  ççms 
a  raisofii^  car  dès  la  première  ^otte  je  juî  piuM 
a  moa  épée  i^w  travers  ;dM,  cpjt^ps. 
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(c  I]  s'appuya  contre  la  muraille,  et  me  dit  d'une 

^  voix  défaillante  :  Un  V endredi^Saint  l  Puisse  le 

^ciet  vous  pardonner  t  Pçrtez  mon  épée  à  Têie^ 

ce  foulques  et  faites  dire  cent  messes  pour  le  repos 

^  de  mon  ame  dans  ta  chapelle  du  château. 

a  Le  Commandeur  expira. 

<(  ie  ne  fis  pas  dans  ce  moment  une  grande  at- 

«c  tentioi;!  aux  dernières  paroles  qu'il  avait  dites  ; 

«  et  si  je  vous  les  répète  exactement  aujourd'hui  ^ 

c<  c'est  que  je  lésai  entendues ,  malheureusement| 

ce  bien  des  fois  depuis  ce  temps-là.  Je  fis  une  dé- 

CK  claration  dans  la  forme  convenue.  Le  chapitre 

ex  trouva  naturel  que  nous  étant  rençontréis  tous 

c<  les  deux  dans  la  Strada  Stretta^  notre  hostilité 

ce  nationale  et  peut-être  la  di$culté  de  nous  ce-* 

ce  der  le  pas  eût  dégénéré  en  querelle  sérieuse. 

ce  Je  puis  vous  assurer  que,  devant  les  hommes, 

ce  mon  duel  ne  me  fit  aucune  espèce  de  tort; 

ce  Foulquerre  était  généralement  détesté,  et  Ton 

«t  trouvai  qu'il   avait  mérité  sa  destinée.  Mais  il 

een'eh  était  pas  ainsi  devant  Dieu,  car  mon  ac- 

ee  tion  était  do\iblement  criminelle ,  à  raison  du 

<K  Yendredi-Saint ,  et  surtout  à  cause  du  refus 

«  que  je  lui  avais  fait  d'obtempérer  au  délai  de 

«  trois  jours  pour  qu'il  pût  recevoir  les  sacre- 

«  meas.  £nfin  ma  coQScience^  d'accord  av^c  mon 
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a  confesseur,  ne  tarda  pas  à  m^en  faire  un.craei 
a  refMroche^  et  ce  fut  trois  jours  après  que  notre 
((  Eminentissime  Grand-Maitre  eut  la  Bonté  de 
<c  m'invester  de  la  dignitë  priorissale  du  royaume 
«  de  Majorque ,  que  je  possède  aujourd'hui. 

a  Dans  la  nuit  du  YeDdre4i  au  samedi  suivant 
i<  je  fus  révelîlé  en  sursaut  ;  en  regardant  autour 
c(  de  moi,  il  me  sembla  que  je  n'étais  ni  dans  mon 
«appartement^  ni  dans  mon  lit,  mais  dans  la 
«  Stradà  Stretta^  et  couché  sur  le  pavé.  J'aperçus 
(cle  Commandeur  appuyé  contre  le  mur.... •  Le 
«  spectre  eut  l'air  de  faire  un  effort  pour  me  par- 
a  1er  :  t  Portez  mon  épéê  à  Têtefoafques ,  me  dit- 
«  il  d'une  voix'jdéfaillante ,  et  faites  dire  cent  tnei- 
«  ses  pour  le  repos  de  mon  ame  dans  la  chapelle  du 
fa  château. 

a  La  nuit  suivante  je  fis  coucher  dab&  ma 
«chambre  un  de  mes  criadbs;  je  ne  vis  et  h'en- 
cc  tendis  rien ,  non  plus  que  lés  six  nuits  d'après  ; 
ce  mais  dans  celle  du  vendredi  au  samedi  ;  j^siKÏ 
«  encore  la  même  vision,  avec  la  différence  que 
«  mon  valet  me  semblait  couché  à  quelque  dis- 
«  tance  de  moi  sur  le  pavé  dé  la  Slrada  Stretia.  Le 
a  Commandeur  in 'apparut;  il  me  dit  les  mêcdes 
«  choses ,  et  la  Aièmc  vision  se  répéta  sUccessi* 
«  vément  tous  les  vendredis.  Mon  cirîadô  f^Vâît 
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<t  alors  qu*il  était  couche  dans  une  petite  rue  fort 
(c  étroite;  mais  du  reste  il  ne  voyait  ni  n'entendait 
a  le  Commandeur. 

a  Je  ne  savais  ce  que  c'était  que  Tête  foulques , 
(c  où  le  défunt  voulait  absolument  que  je  fusse 
«  porter  son  épée.  Des  Chevaliers  poitevins  m'ap- 
«  prirent  que  c'était  un  vieux  château  qui  se  trou- 
«  vait  à  quatre  lieues  de  Poitiers ,  au  milieu  d'une 
«forêl;  qu'on  en  racontait  dans  le  pays  des 
«choses  extraordinaires,  et  qu'on  y  voyait  beau- 
ce  coup  d'objets  curieux,  notamment  iWmure  du 
«fameux  Foulques  Taillefer,  avec  les  armes  de 
«  tous  les  guerriers  qu'il  avait  tués.  On  me  dit 
(c  aussi  que  l'usage  immémorial  de  tous  les  Foui- 
«  querre  avait  toujours  été  d'y  faire  déposer  les 
«  armes  qui  leur  avaient  servi,  soit  à  la  guerre, 
«  Soit  dans  leurs  combats  singuliers. 

c  J'allai  d'abord  à  Rome,  où  je  me  confessai 
t  au  Cardinal  Grand-Pénitencier.  Je  ne  lui  cachai 
j  pas  la  vision  dont  j'étais  obisédé,  et  il  ne  mé  re- 
c  fusa  pas  l'absolution  que  méritait  mon  repentir  ; 
c  înais  son  Éminence  ne  me  la  donna  que  con- 
«  ditionnelle,  après  ma  pénitence  future,  et  les 
c  cent  messes  au  château  faisaient  partie  de  cette 
t  prescription.  J'avais  eu  soin  d'apporter  de  Malte 
«  l'épée  du  Commandeur,  et  je  pris  le  chemin  de 
<  la  France  aussitôt  qu'il  me  fut  possible. 
III.  16 
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c  En  arrlvantà  Poitiers  je  trouvai  qu'on  y  était 
c  informé  de  la  mort  de  M.  de  Fouiquerre,  et  il 
«  me  sembla  qu'on  n'en  était  pas  plus  aiDigé  qu'à 
c  Malte.  Je  laissai  mon  équipage  en  ville  et  je 
t  pris  le  costume  d'un  pèlerin  avec  un  guide.  Il 
«  était  convenable  de  me  rendre  à  pied  jusqu'à 
c  Têlefoulques,  et  puis  d'ailleurs  aucun  chemin 
«de  ce  èomté  de  Poitou  n'aurait  été  praticable 
«  pour  des  voilures. 

«  Nous  trouvâmes  toutes  les  portes  du  château 
c  fermées,  et  nous  sonnâmes  long-temps  à  la  porte 
t  majeure  avant  que  le  coacierge  ne  parût.  Il  était 
«le  seul  habitant  de  Tôlefoulques,  avec  une  es- 
«  pèce  d'ermite  qui  desservait  ou  plutôt  qui  net- 
«  toyait  la  chapelle,  et  que  nous  trouvâmes  occupé 
«  à  psalmodier  l'office  des  morts,  ce  qui  me  parut 
«  lugubre  au  dernier  point.  Lorsqu'il  eut  fini  de 
«  chanter,  je  lui  dis  que  j'étais  venu  pour  accom- 
c  plir  une  obligation  de  conscience,  et  que  j'avais 
«  Tintention  de  lui  faire  dire  cent  messes  pour 
«le  repos  de  l'ame  du  Commandeur.  Il  me  rê9 
<  pondit  qu'il  ne  disait  jamais  la  messe,  parce 
«  qu'il  n'était  pas  dans  les  ordres,  mais  qu'il  se 
«  chargerait  volontiers  d'en  faire  acquitter  ma 
«conscience. 

«  Je  déposai  mon  pflrande  sur  l'autel ,  et  je 
«voulus  y  déposer  aussi  l'épée  du  Commandeur; 
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i  PHi^rt  rmitei^e  dit  avec  un  ^ir  sombre  que^ 
c  nét^itpa»  la  place  d'une  épée  ai  ineurtrière  ^t 
«  si  sQuyent  tr.einpée  de  sang  chr^lien^  et  ^'U 

•  me  copseillait  de  la  porter  dans  une  ^randp  ' 

<  salle  appelé  rjjÉrmurie,  où  il  n'entrait  jamaiq. 

•  h^  concierge  ajouta  que  c 'était  dans  rarmufip 

<  que  je  verrais  déposées  toutes  les  épée$  de3 
€  Fo^lqqerre  défunts^  avec  celles  des  adv,ersaire8 
«  donltii^.  avaient  triomphé  ;  que  tel.était  l'usagjp 
«  i^tabU  df ppi^  le  siècle  de  Mellusine  ejt  de  so|i 
«  majcU  le  coittte/dje.Poitou»  Geofirpy  à-la-Gran^'r 
«  Denf.  ifi  j^uivisdajgisrarmurie  ce. bavard  de  coo^- 
«  cierge,  et  j'y  trouvai  des  épées  de  tç.ytj^s  les 
«  formes,  de  touteç  les  tailles  et  d.e  tous  les  sièctç^ 
«ainsi  que  dç  curieux  portraits,  à. commencer 
«,p.ar  celui  de  Foulques  Taillefer,  comte  d'Ânr 
«goulôme». lequel  avait  fait  édifier  le  jcbâteau  df 
«  Têtelb,Mlque&  poMr  un  sien  fils  j^Ianzier.(c'€ist- 
«à-dire  bâtard),  lequel  fut  créé  GraudiSénéchal 
t  de  Poitou,  et  devint  la  souche  des  Foulqgeijrç 
1 .4e  Têt^foulques* 

€  X^e  portrait  du  3énéchal  et  celui  de  s^ff^pip^o^ 
«Isabelle  (ie  Sfainte-Herminc,  étaient  placés  (le^ 
t  deui:  côtés  d'une  immense  cheminée.  Ilsavaient 

<  un  grand  air  de  vérité*  Tous  les  autres  portraits 
«me parurent  également  d'un  assez  bon  faire^ 
«  quoiqu'ils  fussent  de  travail  go^hiquç  ;,  mais  au-> 
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«  ctiQ  n'ëtait  aussi  fr«ippant  que  celui  de  Foulque^ 
c  Taillefer,  armé  de  toutes  pièces  et  saisissant  sa 
t  rondache,  qui  était  armoriée  de  trois  lions  léo- 
'«  pardés,  mornes  et  diffamés  (en  signe  deMtar- 
t  dise ,  apparemment  ?  )  La  plupart  des  épées 
c  étaient  réunies  et  ajustées  en  trophée  au  bas  de 
1  ce  portrait. 

«  Gomme  cette  sa^le  était  ^a  seule  du  cbfttean 
«  à  qui  j'eusse  trouvé  Tair  habitable^  je  demandai 
t  au  concierge  s'il  ne  voudrait  pas  m  y  faire  du 
c  feu  avant  de  m'y  dresser  un  lit  et  de  m'y  donner 
V  à  souper.  Quant  au  souper,  je  le  veui  bien,  mon 
«  cher  pèlerin,  répondit-il,  mais  je  vous  conseille 
•m  de  venir  coucher  dans  ma  chambre. 

c  Je  voulus  savoir  le  motif  de  cette  précaution, 
it -^  J'ai  mes  raisons,  poursuivit -il,  et  je  vais 
\  toujours  vous  aller  faire  un  Ht  auprès  du  mien, 
c  J'acceptai  la  proposition  d'autant  plus  volontiers 
é  que  nous  étions  au  vendredi  et  que  je  craignais 
Vie  retour  de  ma  vision.  j^ 

t  Le  concierge  de  Têtefoulques  alla  s'occuper 
-c  de  mon  souper,  et  je  commençai  par  examiner 
«  les  armures  et  les  portraits  des  Foulquerre.  A 
'4  mesure  que  le  jour  baissait,  les  draperies  enfu- 
ie mées  se  confondaient  avec  le  fond  des  tableaux, 
l'et  le  feu  de  la  cheminée  ne  me  laissait  voir  que 
t  des  visages ,  ce  qui  avait  quelque  chose  d'ef« 
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frayant....  Peut-être  cela  me  parut  ainsi,  parce 
que  l'état  de  ma  conscience  m'entretenait  dans 
un  trouble  continuel. 

«  Enfin  le  concierge  apporta  mon  souper,  qui 
consistait  dans  un  plat  de  truites  avec  quelques 
écre visses  qu'il  ayait  fait  pêcher  dans  les  fossés, 
du  château.  Il  me  fournit  en  outre  une  bou- 
teille de  vin  potable  et  assez  passable,  quoiqu'il 
me  dit  que  c'était  du  vin  de  Poitou.  ^J'aurais 
voulu  que  l'ermite  se  mit  à  table  avec  moi  ;  mais 
il  me  fit  dire  qu'il  ne  vivait  que  de  racines  et 
d'herbes  cuites  à  l'eau. 

c  J'ai  toujours  été  exact  à  récitei*  mon  bré- 
viaire, ce  qui  est  toujours  d'usage  ainsi  que  d'o- 
bligation pour  les  Chevaliers  prof èsy  et  parmi  les 
Espagnols,  au  moins.  Je  tirai  donc  mon  missel 
de  ma  poche,  ainsi  que  mon  rosaire,  et  je  dis 
au  concierge  qu'il  eût  seulement  à  me  montrier 
la  chambre  où  j'irais  le  retrouver  lorsque  j'au- 
rais fini  mes  prières.  —  A  la  bonne  heure,  me 
répondit -il.  Quand  vous  entendrez  l'ermite 
sonner  sa  cloche,  en  faisant  sa  ronde  dans  les 
corridors  avant  minuit,  vous  descendrez  par  cet 
escalier  tournant,  et  vous  ne  pourrez  manquer 
de  trouver  ma  chambre,  dont  je  vais  laisser  la 
porte  ouverte*  C'est  la  sixième  porte  après  la 
gjritfide  ogiyçi  aii  quatrième  repos  de  l'esçalièr; 
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t  vous  entrerez  par  là  dans  une  all^e  voûtée  qui 
«  se  termine  par  une  arcade  avec  une  statue  de 
ff  la  Bienheureuse  Jeanne  de  France  :  vous  tié 
€  pourrez  pas  vous  y  tromper,  et  je  vous  conseille 
€  de  ne  pas  rester  ici  passé  minuit. 

«  Le  concierge  se  relira;  je  continuai  mon of- 
«fice,  et  dé  temps  à  autre  je  mettais  du  boîs 
t  au  feu ,  mais  je  n'osais  trop  regarder  à  Ten- 
t  tour  de  moi.  Les  tableaux  semblaient  s^ani- 
€  mer,  et  si  j'en  regardais  un  pendant  c[uelqùes 
t  instans,  il  me  paraissait  y  voir  remuer  des  yeux 
€  et  des  lèvres,  et  c'élaieût  Surtout  ïes  portraits 
€  du  Grand-Sénéchal  et  de  sa  femme  à  qui  je 
ff  croyais  voir  des  yeux  courroucés  contre  moi , 
«  sans  compter  des  regards  d'intelligence  entre 
ceux...  Un  coup  de  vent  terrible  vint  ajouter 
c  encore  à  mes  frayeurs,  il  ébranla  violemment 
c  tous  les  vitraux,  en  agitant  les  fati$ceaux  d'ar- 

<  mures  avec  une  sorte  de  cliquetis  qui  me  parut 

«  surnaturel.  '      >- 

«  Enfin  j'entendis  la  cloché  de  l'ermîte,  et  je 

<  descendis  l'escalier  tournant  avec  nùe  lumière 
ff  que  le  vent  souiSla  bien  avant  que  je  n'eusse  re- 
ff  connu  l'ardade,  la  niche  et  la  flsu^è  ae  la  Bien- 
«heureuse  Jeaùne  de  France.  Jié' inontàî  précî- 
«  pitamipent  dans  1  armurie  poùr'y  rallùinér  rààù 
tbout  de  chandelle;  mais'jugez  de  ee  ^^é  )^é- 
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«  prouvai  lorsque  j'aperçus  le  Sénéchal  avec  la 
c  Sénéchate  qui  étaientdescendus  de  leurs  cadres 
«  et  qui  s'étaient  mis  au  coin  du  feu. 

<c  —  AVamie ,  disait  le  Sénéchal ,  que  vous 
«  siemble  de  l'ouUre  cuidance  du  Ka^tillarij  lequel 
«  se  vient  héberger  et  goberger  en  rnon  chastel  à 
«  prêts  havoyr  occiz  le  Commandeur  et  sanz  lui 
<c  volloyr  octroyer  confecion  ?. . . 

a  —  Messire ,  répondît  aigrement  le  spectre  fé- 
<c  minin,  m'est  adviz  qu'iceluy  Kastitlan  fist  for-^ 
fnfaicture,  en  ce  rencontre^  et  vray entent^  seroist 
ce  mal  à  poinct  quil  se  dezpartist  de  céants  sanz 
«  que  le  gant  lui  jectiez  1 

«  Je  me  précipitai  de  nouveau  dans  Tescalier 
«  pour  aller  chercher  la  chambre  du  concierge, 
a  qu'il  me  fut  impossible  de  trouver  au  milieu 
<f  des  ténèbres.  Après  une  heure  et  demie  d'at- 
<c  tente  et  d'inquiétudes  mortelles ,  je  tâchai  de 
ce  me  persuader  que  le  jour  était  prêt  à  paraître 
«  et  que  le  coq  avait  dû  chanter,  ce  qui  ne  me 
oc  laisserait  aucune  inquiétude,  car  il  est  assez 
«c  connu  que  les  revenans  ne  sauraient  avoir  au- 
«c  cune  bonne  raison  pour  se  montrer  après  le  pre- 
<c  mier  chant  du  coq. 

«  J'essayai  surtout  de  me  persuader  que  les 
«  deux  figures  que  j'avais  cru  voir  et  entendre 
«c  parler  Qu'avaient  existé  que  dans  mon  imagina- 
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((  tioQ  troublée;  j'avais  toujours  à  la  main  ma 
a  chandelle  éteinte  que  je  voulais  absolument 
a  rallumer  pour  aller  me  coucher,  parce  que  je 
«  tombais  de  fatigue;  enfin  je  remontai  ce  nialen- 
a  conlreux  escalier  à  pas  de  loup,  et,  m'arrêtant 
ce  à  la  porte  de  Tarmurie  avec  précautioo,  je  trou- 
«  vai  qu  efTectivement  les  deux  figures  gothiques 
«  n'étaient  pas  au  coin  du  feu  où  j'avais  cru  les 
a  apercevoir  (je  n'eus  pas  la  prudence  et  la  pré- 
•  caution  de  regarder  si  elles  étaient  remontées 
«  dans  leurs  vieux  cadres)  ;  je  m'aventurai  témé- 
«  rairement  en  me  dirigeant  du  côté  de  la  che- 
ce  minée  ;  mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas 
<c  que  je  vis  Messire  Foulques  au  milieu  de  la 
«  salle... 

«  Il  était  en  garde  et  me  présenta  silencieu- 
a  sèment  la  pointe  de  soji  épée.  Je  voulus  me  re- 
a  tourner  du  côté  de  l'escalier  ;  mais  la  porte  en 
a  était  occupée  par  une  figure  d'Ecuyer  qui  me 
ce  jeta  rudement  un  gantelet  de  fer  au  visage.  EtiF- 
a  fin  l'impatience  me  prit;  je  me  jetai  sur  une 
ce  épée  que  j'arrachai  d'un  trophée  d'armes  (îl  se 
ce  trouva  que  c'était  précisément  celle  du  Corn- 
ée mandeur  que  j'y  avais  placée  )  et  je  tombai  sur 
ce  mon  fantastique  adversaire  !  II  me  sembla  que 
ce  je  l'avais  pourfendu  ;  mais  tout  aussitôt  je  res- 
«  sentis  au-dessous  du  cœur  un  coup  de  pointe 
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«  qui  me  brûla  comme  aurait  fait  un  fer  rouge. 
«r  Mon  sang  inondait  la  salle  et  je  m'évanouis. 

ce  Je  me  réveillai  le  lendemain  dans  la  petite 
ce  chambre  du  concierge;  ne  me  voyant  pas  arri- 
ve ver,  il  s'était  muni  d'un  bénitier  avec  son  gou- 
«c  pillon  pour  venir  me  chercher.  Il  m'avait  trouvé 
<x  étendu  sur  le  pavé  de  l'armurie  sans  connais- 
«  sance,  mais  sans  aucune  blessure ,  et  celle  que 
ce  j'avais  cru  recevoirn'était  qu'une  fascination.  Le 
«  concierge  et  l'ermite  ne  me  firent  aucune  ques- 
«  tion ,  mais  ils  me  conseillèrent  de  quitter  le  châ- 
«  teau  le  plus  tôt  possible. 

a  Je  partis  de  Tètefoulques  pour  retourner  en 
«  Espagne,  et  j'arrivai  à  Bayonne  le  vendredi  sui- 
te vaut.  Au  milieu  de  la  nuit,  je  fus  réveillé  en 
«  sursaut  par  le  même  Foulques  Taillefer  qui  me 
«  tendait  la  pointe  de  son  épée  ;  je  fi^  le  signe  de 
a  la  croix ,  et  le  spectre  parut  s'évanouir  en  fu- 
<ic  mée,  mais  je  n'en  sentis  pas  moins  le  mèriie 
«  coup  d'épée  que  j'avais  cru  recevoir  dans  l'ar- 
ec mûrie  ;  il  me  sembla  que  j'étais  baigné  dans 
«  mon  sang  ;  je  voulus  appeler  et  sortir  de  mon  lit 
«pour  aller  chercher  du  secours,  mais  l'un  et 
«  l'autre  me  furent  impossibles,  et  cette  angoisse 
ce  me  dura  jusqu'au  premier  chant  du  coq.  Alors  je 
«  me  rendormis,  mais  le  lendemain  j'étais  malade 
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Cayla  m'a  conté  que  son  oncle  de  Bascby  (1)9 
que  nous  prenions  pour  un  prudent  personnage^ 
avait  fait  démolir  un  vénérable  et  superbe  château 
qui  était  dans  leur  famille  depuis  le  treizième  siè- 
de,  et  ceci  pour  y  découvrir  les  joyaux  du  Roi 
Pharamond,  géant  à  poil  follet ,  dit  toujours  notre 
Rabelais.  Au  lieu  du  trésor  d'un  Sicambre  f  on  y 
découvrit  un  sépulcre  romain  qui  était  rempli  de 
serpens  gigantesques. 

La  Reine  Marie  Leksinska  disait  très  judicieu- 

(1)  François,  Comte  de  Baschy,  de  Saint-EstèTe  et  do  Cayla^  Che«- 
Talier  des  ordres  du  Roî,  Ambassadeur  de  France  à  LUboDDe,  eb  1760. 
II  était  le  père  de  M">«*  de  Lugeac ,  d'Avarej ,  de  Monteyoard  et  de 
Beaufort-Tàreaoe.  Comme  il  est  impossible  qae  voas  n'eaiendies  pas 
crier  contre  des  personnes  qpi  portent  le  i^m  de  Turenne  et  qui  ne 
sont  pas  de  la  maison  de  Boaillon,  je  suis  bien  aise  de  i^ous  prévenir 
quec*est  l'ignorance  ou  la  maWeillaoce  qui  font  crier  contre  cette 
famine,  car  on  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  soit  issue  des  ^uideBt 
Vicomtes  de  Turenne,  dont  la  branche  aînée  s'est  fondue  dans  la 
maison  de  la  Tonr-d'Auver^ne,  en  y  portant  ladite  vicomte  souve- 
raine avec  le  comté  de  Beaufort  en  Anjou.  On  pourrait  même  observer 
que  cette  alliance  avec  Pbériiière  de  Beaofort-Turenne,  en  1444,  fat 
la  première  et  principale  pierre  de  cet  édifice  de  grandeur  où  la  maison 
de  la  Tour  est  arrivée  {parvenue  ne  saurait  s'appliquer  ici  convàia- 
blement).  Les  prétentions  injustes  sont  insupportables,  n\ais  les  déné^ 
gâtions  injustes  sont  révoltantes.  Je  ne  suis  pas  suspecte  en  cette  oeca- 
sion-ci,  Traiment,car  je  ne  connais  anconement  le  Comte  deTUrénne, 
et  M""*  sa  femme  est  mie  espèce  de  folle  qui  m'a  toojoars  déphi  soA- 
tenrinement.  {Note  de  VJutéur,) 
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ûBtûent  que  dans  son  royaome  de  France ,  «  le 
phis  l>eao  des  royaumes  après  celui  du  ciel,  »  les 
plos  belles  églises  nont  plus  jamais  qn*une  tour  et 
les  plus  beaux  cbflteaux  n'ont  jamais  qu*une  aile  ; 
ce  qui  manifeste  suffisamment  le  caractère  de 
nôtre  nation  qui  sait  tout  entreprendre,  ne  rien 
achever,  et  plutôt  détruire  avec  ardeur  qu'édi- 
fier a? ec  persévérance.  Mais  il  est  un  autre  symp- 
tftme  encore  plus  caractéristique  de  notre  hu- 
nenr  nationale,  et  c  est  lamour  de  la  destruction 
aomr  prétexte  d'amélioration.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
d&nolir  d'auciens  édifices  est  innombrable.  La 
ville  de  Paris  a  fait  abattre  l'ancienne  cbapelle 
de  Sainte-Creneviève  dont  la  construction  datait 
des  Mérovingiens.  Les  gens  de  la  couronne  ont 
détruit  l'bospice  fondé  par  saint  Louis  pour  loger 
dôose  pauvres  provinciaux  qui  auraient  à  plaider 
ctatre  la  couronne ,  et  le  cœur  m'en  a  saigné  ; 
J'ai  vu  Louis  XY  aliéner  son  curieux  palais  de  Cbe- 
nonceaux  pour  quelques  arpens  de  garenne  (i) , 


'  (t)  Le  diitem  de  Gbeaosoetiix ,  po«édé  par  Diane  de  Futienf 
■^iBffparCitfieriiie  de  Médîeîs  et  loog-teflipi  Ittbilé  par  la  Reine 
Lniia,  wirre  de  Henri  III ,  est  bâti,  non  acnlfent  anr  lea  bords  dn 
GlMr»nMÛt  mr  nn  pont  qni  reoooTre abioInnMnt  cette diamante  ri- 
^rSèra.  Ott  nn  des  édifices  les  plos  renurqnablcs  et  les  aienz  conser- 
yéêàm  XVI*  tiède.  Si  M"*  de  Gréqny  9tnil  pn  jnger  de  k  conaeîenoe 
■tiati^  et  de  la  soUîcitode  respectneose,  on  ponnait  dire^  avec  les- 
^fOcHei  les  propriétaires  actneb  do  Cbcoonecani  ont  hk  resianrer. 


à 
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et  tandis  que  le  Duc  de  Bouilloa  laissait  croulex 
sa  Yieille  .fortç,resse  de  la  Tour  en  Auv^rgAC ,  oa 
d^iaolfssait  la.plus  bejle  moitié  du  château  d'Aofc? 
boise  à  leffiçtdj  construire  ua  petit  logeroeat 
pour^^*"'  die  Lauibaile.  C'est  à  qui  s'efforcera 
d'affacher  jà  la  vieille  Cybèle  sa  cpuroone  de 
créneaux!  ^j'avais  écouté  aies  bourgeois*  mes 
fermiers  et  mes  autres  vassaux  de  MoutÇauzi 
ja^rais.fait  faire  dans  mon  château  des  Ga&tin^s 
ua  :ffi|aeux  .remu^-méaagc  I  il(5,  savaient  ^  uw 
ppu  voir  douter  que  les  Comtes  d'Anjou»  peofffipj 
Grise-Çonelle  el  Foulques  le  Réchin^  y. avaient  frfi- 
terré  des  trésors,  et.Ja  traditioa  ppr^if  qv^e  o^ir 
tai^  priaçipa}emeat  des  couronfhe$  (çpnimfijs'ils 
en  avalisât  eu  de  rechange). — rJe  ne  vous  dour 
nerais.  (feulement  pas,  leur  di&^iH^r  ^l^rg^t 
d'un^  pioq)i6.».et  je  vous  assure  que  le  premier 
qui  s!^viiiei*a  d'fM^racher  une  pierre  a  mesGasliaes 
ser«  O0pdainné  par  m^^  officiers  d^  justice. à  Xf^ 

r 

décorer  et  font  entretenir  cette  ancienne  habitation  royale,  elle  M 
serait  «^éffie^t  œnsçlée  de  la  savoif  sortie  desfnaips.da.domaUie  (ical 
qui  TajEirall  «^lisée,  «'il  nç  rayait  fait  démolir.  .p|ieaQqceao^.4^ 
jioa  éfat  prfhçat,  ett  la  pariait  modèle  du  yieux  cl)ài^^;nùtt8té  jjpftf 
habitatido,  nioideroç,  ^vec  tout  ae^  meubles  et  ses  prqefnei^  d^intérieiif 
exacteoieat  appropriés  i|u  stjle  intime  de  rédifice.  M.  et  M™*  d^ 
Vi!lenf|UTe  oot  droit  à  la  reconnaissance  des  aiehéolpguef  et  dea  aijr 
ttiCesde  tous  les  pajs.  L'éditeur  les  prie  d'^^^ser  i'aiiteur  :  c'est,]» 
triba^  d'fia  ^  des  lurU  qui  leiir.«st  iaconnu.,    (Jiifm  dti  PMdùêur^ 


DE  tk  MARQUISE  DE  CIU&QUT.  2$^ 

mende  et  à  la  prison  ;  j'Irais  plutôt  ce  jour<là  te- 
nir mon  audience  en  personne  !  Hélas!  mon  JDieu^ 
quand  ces  méchantes  gens,  vingt  ans  plus  tard, 
ont  incendié  mes  admirables  charpentes  et  de- 
racine  mes  belles  tours  angevines,  ils  ont  pioché 
huit  mois  durant  et  n'ont  rien  trouvé  du  tout, 
sinon  des  eaux  souterraines  et  la  fièvre  quarte» 
J'oubliais  de  vous  dire  encore  une  citerne  rem- 
plie de  carcasses  et  de  têtes  de  mort,  lesquelles 
avaient  chacune  un  clou  de  fer  énorme  enfoncé 
dans  le  haut  du  crâne;  et  c'était  un  supplice  à  la 
mode  angevine,  à  ce  qu'il  paraît  ? 

Tout  ceci  n'est  pas  hors  de  propos  y  à  l'occa-r 
sion  des  Caylus,  car  ils  avaient  fait  dévaster  leuc 
château  de  Pestels,  berceau  de  leur  famille, 
l'oncle  pour  y  chercher  des  médailles  romaiaeS|^ 
et  le  neveu  pour  obéir  à  je  ne  sais  quelle  indica- 
tion de  son  démon  familier.  C'était,  cemesemble^ 
un  manuscrit  dans  une  cachette  ? 

La  Duchesse  de  Gèvres  a  toujours  été  dévote 
et  curieuse;  elle  était  surtout  préoccupée  de  son 
trésor  du  Plessis-Bertrand,  mais  la  négociation 
fut  longue  et  difficile,  attendu  qtie  M.  de  Caylaiï 
exigeait  préliminairement  qu^elle  se  voulût  sou- 
inelCre  à  certaines  pratiques  et  cérémonies  d'ini- 
tiation qui  répugnaient  à  sa  conscience.  On  n'a- 
vait droit  à  faire  opérer  un^  évocation  qu'après 


son  affiliation,  disait-il.  — *  Alors  je  ne  terrai  ja- 
mais Bertrand  du  Guesclia,  répondait-elle,  et  la 
chose  en  restait  là  pour  le  moment. 

C'était  toujours  M.  de  Caylus  qui  revenait  à  la 
charge,  et  je  n'aurais  jamais  compris  que  lesBal- 
samites  attachassent  tant  d'importance  à  s'affilier 
M""*  de  Gèvres,  si  ce  n'était  à  cahse  de  sa  fortune 
et  de  sa  crédulité.  Ce  fut  après  quinze  ou  dix-huit 
mois  d'insinuations  philosophiques  et  de  discus- 
sions, de  refus,  de  brusqueries  réciproques  et 
d'escarmouches  entremêlées  de  fâcherie  sérieuse, 
que  M.  de  Caylus  annonça  qu'il  avait  enfin  ob- 
tenu du  Grand-Cophte  la  permission  de  laisser 
assister  M"'  de  Gèvres  à  l'évocation  du  génie  des 
métaux,  sans  obliger  cette  profane  à  prêter  aucun 
serment.  Il  fut  convenu  qu'elle  se  rendrait  le  len- 
demain parles  Champs-Elysées,  dans  la  maison  de 
M"*  de  Brunoy,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré,  et 
c'était  la  nuit  d'un  vendredi  qu'on  avait  choisi 
pour  ce  redoutable  mystère  (i). 

(f  )  J.  M.  A.  de  PeyruBse  d'Escars,  femine  de  J.  C.  Pàrîf  de  MoBt* 
martel,  Marquis  de  Brunoy.  Il  était  renomme  pour  ta  pas^ioB  d*oi^ 
ganiser  des  processions  admirables  et  d'édifier  des  reposoîn  tuperbet. 
On  arrivait  à  Brunoy  de  dix  lieues  à  la  ronde,  afin  d'y  voir  passer  les 
processions  dont  il  était  l'ordonnateur  pour  le  jour  de  la  Féte«Dîeuet 
pour  le  vasn  de  Louis  XIII,  à  TAssompiion.  On  estimait  qu'il  aTait 
dépensé  de  13  à  i4  millions  pour  les  cérémonies  de  sa  chapelle  et  de 
son  église  de  village.  Àprls  la  mort  de  ce  financier,  Movsieub,  Comte 
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Elle  arrive  à  minuit  précis  à  la  porte  d*un  pa« 
-^îllon  qui  se  trouve  au  bout  du  jardin  de  M"'  de 
38runoy,  laquelle  était  aux  eaux  de  Barèges  avec 
son  frère  le  Baron  d  Escars.  Elle  aperçoit  der- 
rière la  grille  une  figure  immobile  ;  on  s'appro- 
che en  lui  disant  Jéma^  elle  répond  Jeta  ;  la  grille 
s'ouvre;  on  lui  recommande  de  ne  témoigner 
aucune  surprise  el  surtout  aucune  désapprobation. 
(  —  Vous  seriez  came  de  ma  mort....  )  Elle  avait 
reconnu  la  voix,  si  ce  n'était  la  figure  de  M.  de 
Cnylus,  à  qui^  sans  doute,  elle  avait  déjà  promis 
de  ne  manifester  aucun  sentiment   qui  pût  in- 
quîéler   cette  réunion    d'adeptes.   Elle  m'a  dit 
qu'en  montant  l'allée  couverte  qui  conduit  de  ce 
pavillon  sur  les  Champs-Elysées  au  corps  du  lo- 
gis, elle  avait  éprouvé  du  trouble  avec  un  saisis- 
sement   si  douloureux    qu'elle   fut  obligée   de 
s^arrèter  et  de  s'asseoir  sur  un  banc  de  gazon. — 
J'ai  peur,  je  ne  veux  pas  entrer,  je  veux  m'en 
^ller,  dit-elle  en  se  levant  brusquement  et  se 
clirigeant  du  côté  du  pavillon. — 11  est  trop  tard, 

de  P)roTeoce,a  fait  racquisition  du  magnifique  chÀtcau  de  Brunoy,  qui 
|>arail  être  an  séjour  de  prédilection  pour  lui.        {Note  de  l'Auteur.) 
Louis  XVIII  a  conféré  la  qualité  de  Duc  français  au  Duc  de  Wel- 
lington, sous  le  titre  de  Duc  de  Baukoy.  <c  C'est  le  nom  d'un  lieu  qui 
«  s'allie  '  dans  monsouTenir  avec  celui  de  mes  plus  beaux  jours,  et 
V.  toilà  pourquoi  je  Tai  choisi  pour  vous,  lui  dit  S.  M.  » 

[Note  de  V Editeur.) 

III.  l 7 
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lui  répondit  son  guide,  avec  qn  s^ccent  d'effroi 
qui  redoubla  son  inquiétude.  —  Le  poste  de  la 
grille  est  occupé  par  un  autre  factionnaire. ••  Yoiijl 
ne  sauriez  sortir  d'ici  que  par  la  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré ,  ce  qui  est  impossible  sans 
traverser  la  maison...  Vous  allez  coin  promettre.  •• 
Vous  allez  nous  exposer... Vous  allez  me  dévoua 
â  des  malheurs  inévitables  ! 

Enfin,  plus  morte  que  vive,  elle  se  laissa  en- 
traîner jusqu'à  la  porte  de  ce  boudoir  qui  se 
trouve  au  bout  de  lallée  couverte;  elle  entre,  et 
l'intérieur, de  ce  cabinet  était  d'une  obscurité 
complète.  M.  de  Caylus  se  met  à  frapper  mysté- 
rieusement sur  une  boiserie ,  par  petits  coups 
martelés,  de  manière  à  former  des  phrases  ma- 
çoniques  au  moyen  des  nombres  et  des  temps 
d'arrêt  marqués  eptre  celui  des  coups.  On  lui  ré- 
pond de  l'intérieur,  au  même  endroit  et  de  la 
même  manière;  il  y  réplique  et  dit  précipitam^ 
ment  à  cette  curieqse  effrayée  :  —  Ypilà  que  je 
viens  de  m'engager  pour  vous,  ne  l'oubliez  pas  ! 
La  porte  sur  laquelle  on  avait  frappé  de  part  et 
d'autre  s'ouvrit  inopinément,  et  la  clarté  la  plus 
vive  inonda  l'intérieur  du  cabinet,  où  M**  de 
Gèvres  aperçut  alors  deux  g^randes  figures  qui 
étaient  entièrement  couvertes  de  draperies  rouges 
et  qui  tenaient  à  la  main  des  épées  nues,  dont  la 
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poipte  était  dirigée  sur  elle.  —  Qu'est-ce  à  dire  ? 
Est-cç  que  vous  m'amenez  dans  un  coupe-gorge? 
s'écrie-t-elle,  et  la  voilà  dans  un  accès  d'eflTer- 
vescence  et  de  poltronnerie  révoltée  qui  lui  fait 
perdre  la  tète,  au  point  de  se  précipiter  et  d'aller 
tomber  en  bombarde  au  milieu  d'un  tabernacle 
des  lumières^  en  faisant  des  cris  pharamineux  ! 
Cette  pièce  était  la  belle  chambre  à  coucher  de 
M**  de  Brunoy,  la  parente  et  l'intime  amie  de 
M"*  de  Gèvres,  de  sorte  qu  elle  en  connaissait 
parfaitement  bien  les  distributions  intérieures 
avec  leurs  J|koutissans  ;  elle  était  radieusemeni 
iUuminée,  mais  il  ne  s'y  trouvait  personne;  on 
pouvait  supposer  qu'elle  ne  devait  servir  que  dç 
salle  d'attente  pour  les  néophytes;  on  n'avait  rien 
changé  à  son  ameublement  ni  ses  décorationi 
ordinaires,  et  voici  tout  ce  qu'on  y  remarquait 
d'inusité.  La  porte  qui  communique  avec  le  grand 
salon  et  qui  se  trouve  auprès  des  fenêtres^  en  face 
de  la  porte  du  boudoir  par  où  M°*  de  Gèvres 
était  entrée  si  brusquement,  élait  voilée  par  une 
grande  courtine  en  étoffe  richement  brodée , 
mais  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  le  meuble  de 
la  chambre,  non  plus  qu'avec  les  tentures  d'au- 
cune autre  pièce  de  la  maison.  C'était  une  sorte 
de  brocard  à  fond  bleu  qui  était  semé  d'étoiles  d^or 
et  de  caractères  cabalistiques  en  argent  frisé.  Il  y 
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avait  aux  deux  côtés  de  cette  pointe  deux  trépieds 
dorés  qui  supportaient  de  larges  coupes  d'agate, 
ou  plutôtd*albâtre  rubané,  car  il  est  toujours  pru- 
dent de  supposer  quelque  charlatanisme  en  pa- 
reille matière.  Lesdites  coupes  étaient  remplies , 
l'une  de  fruits  magnifiques ,  ananas,  pêches^ 
oranges  et  raisins ,  branches  de  fruits  rouges, 
épis  de  blé,  maïs  et  autres  productions  végé- 
tales; l'autre  y  d'or  et  d'argent  monnayé,  pêle- 
mêle  avec  des  perles  et  des  pierreries,  vraies  ou 
fausses  (ceci  n'importait  qu'aux  ill|||ninés).  Re- 
marquez, s'iLvous  plaît  que  ces  deux  larges  coupes 
étaient  rapprochées  de  manière  à  laisser  tout  au  ' 
juste  la  place  de  passer  entre  elles,  et  qu'il  y  avait 
à  terre  et  en  travers  de  cette  porte  un  grand  cru- 
cifix sur  lequel  il  était  impossible  de  ne  pasmiar- 
cher  pour  entrer  dans  le  grand  salon... 

Un  homme  inconnu ,  couvert  d'une  longue 
robe  mi-partie  de  velours  noir  et  de  satin  bleu  de 
ciel,  entra  dans  cette  chambre  par  la  porte  du 
boudoir,  et  sans  rien  dire  à  M""  de  Gèvres,  il  en- 
treprit de  s'emparer  de  sa  main  pour  la  conduire 
dans  la  salle  de  l'assemblée  ;  la  portière  de  bro- 
card en  était  ouverte  ainsi  que  la  porte,  et  l'on  y 
voyait  confusément  une  foule  de  personnages 
étrangement  vêtus  et  symétriquement  alignés 
des  deux  côtés  de  cette  galerie.  —  Laissez-moi  la 


DE   LA   HARQUISK    DE    CRF.QUY.  265 

main  ;  pour  qui  me  prenez-vous  ?  s'écria  la  Du- 
chesse avec  la  résolution  courageuse  et  la  juste 
•  fierté  de  son  nom  du  Guesclîn,  — où  prétendez- 
vous  me  conduire?  Imaginez-vous  que  je  vais 
marcher  sur  le  crucifix  comme  un  trafiquant 
hollandais?... Plutôt  que  de  fouler  aux  pieds  l'i- 
mage de  notre  Seigneur  et  la  Sainte  Croix,  signe 
de  notre  salut,  je  souffrirais  mille  maux...  Ne 
me  touchez  pas  !...  Ne  m'approchez  pas! 

Cet  homme  hésita  la  valeur  d'une  ou  deux 
minutes,  ensuite  il  entra  dans  In  granne  salle ,  et 
M""  de  Gèvifes  s'enfuit  toyt  aussitôt  par  une  salle 
de  bain  qui  s'ouvrait  sur  un  corridor  attenant  au 
grand  vestibule.  Elle  y  trouva  que  lés  trois  portes 
qui  donnent  sur  la  cour  avaient  été  soigneusement 
fermées  à  la  clef.  La  Duchesse  est  obligé  de.  s'é- 
lancer par-dessus  la  balustrade  d'une  fenêtre  et 
laisse  tomber  un  de  ses  souliers;  elle  entortille 
son  pied  dans  son  mouchoir,  et  la  voilà  qui  se 
met  à  courir  sur  le  pavé  de  l'avenue  jusqu'à  la 
loge  du  suisse ,  où  tout  le  monde  était  endormi. 

—  Ouvrez,  ouvrez-moi.  — Qui  va  là? — C'est 
moi!  —  Qui,  vous?  —  La  Duchesse  de  Gèyres... 

—  Allons  donc  !....  Le  débat  n'aurait  jamais  fiiii 
ai  la  femme  du  suisse  n'avait  pas  cru  reconnaître 
la  voix  de  M"'  de  Gèvres ,  dont  elle  avait  été  fille 
de  garde-robe.  La  Duchesse  nx;  voulut  rieji  con- 
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fier  de  sa  mésaventure  à  ces  gens  de  M"*  de 
Bninoy,  qui  ne  se  doutaient  en  aucune  façon  de 
ce  qui  se  passait  au  bout  de  leur  avenue.  Tout 
ce  qulls  en  savaient,  c'était  que  leur  maîtresse 
avait  ordonné  de  mettre  ses  appartemens  et  ses 
clefs  à  la  disposition  de  M.  de  Caylus ,  dont  on 
devait  réparer  le  logement;  mais  il  n'en  profitait 
guère ,  et  tout  donnait  à  penser  que  le  service 
des  illuminés  ne  se  faisait  que  par  les  Champs- 
Elysées.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  M"*  de 
Brunoy  ne  fût  parfaitement  étrangère!;^  cet  indigne 
emploi  de  son  habitation. 

On  apprit  clans  la  journée  du  lendemain  que 
M.  de  Caylus  avait  été  frappé  d'un  coup  d'apo- 
plexie foudroyante  dans  la  petite  maison  de 
M.  de  LaUzun,  rue  du  Houle,  auprès  des  Champs- 
Elysées  ,  d'où  Ton  rapporta  son  corps  à  l'hôtel 
de  Comminges^  rue  de  Grenelle,  en  face  de 
l^hôtel  de  Crèquy.  Nos  gens  furent  le  voir  et  di- 
saient qu  11  ^tait  devenu  comtne  un  nègre.  Comme 
aucun  de  ses  proches  parens  n'était  à  iParis,  Il  n*a^- 
partenait  à  personûe  de  faire  vérifier  chirurgica-- 
Ument  là  nature  ou  la  cause  de  sa  mott.  M*"**  de 
Cèvres  était  dans  son  lit  avec  une  fièvre  clbaude 
et  n'apprît  celte  nouvelle  que  lorsqulil  n'était 
plus  temps  de  parler  (parce  que  le  cercueil  de 
ce  malheureux  adepte  avait  été  porté  dans  tine 
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église  au  fond  du  Rouergue,  au  milieu  de  la  ca- 
nicule et  par  une  ôhateur  de  24  degrés). 

Il  est  inutile  de  vous  dire  pourquoi  les  Balsa- 
ïnitesonlétésoupçonnésd'avoir  fait  mourir  M.  de 
Caylus.  On  a  fait  un  nombre  infini  de  broderies 
sur  le  même  canevas  d'histoire  >  où  Ton  n  a  pas 
manqué  d'ajuster  les  ornemens  les  plus  merveil- 
leux ;  mais  tous  pouvez  compter  et  vous  pourrez 
vérifier  auprès  de  M"'  de  Gèvres  que  voilà  toute 
la  vérité  sur  cette  aventure.  Je  la  tiens  déjà  pour 
honnètemient  extraodinaire  et  passablement  tra- 
gique. 
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CHAPITRE  VIL 


Gagliostro. —  Sou  portrait. — Sa  naissance. — Sa  fuite  de  Paris. —  Soo 
retour  eu  France.  — Lettre  du  Cardinal  de  Rohan,  Évéque  de 
Strasbourg. — Réponse  de  l'auteur. —  Croyances  des  Balsamites  ou 
sectateurs  de  Cagliostro. — La  pupille  et  la  colombe. — Acte  magique 
en  prison.  —  Le  général  Alexandre  Beauhamais  sur  Tëchafaud. 
— Opinion  du  cardinal  de  Bernis  sur  les  proteslans /i^^û/j. — Les 
Templiers  elles  francs-maçons.— >Origincdc  la  maçonnerie. — Son 
influence  sur  la  révolution  française.  —  Procès  de  Cagliostro  — Sa 
condamnation.  —  Sa  mort. — M.  Fabré-Palaprat  et  sa  charte  de 
J/Yi/is/mWo/i.-^Léviticon  de  M.  Palaprat. — Origine  de  ce  livre. 


Joseph  Balsamo  9  s'étant  dit  successivement 
Comte  ïîschîo,  Comte  de  Mëlissa,  ComtTiandeur 
de  Belmonte,  Chevalier  Pelegritn,  Comte  Fenice, 
et  définitivement,  Comte  de  Cagliostro,  était  un 
homme  assez  mal  tourné,  mal  habillé  de  tafletas 
bleu  galonné  sur  toutes  les  tailles,  et  coiflV;  de  la 
manière  la  plus  ridiculement  bizarre  avec  des 
nattes  poudrées  et  réunies  en  cadenetles.  Il  por- 
tait des  bas  chinés  à  coins  d'or  et  des  souliers 
de  velours  avec  des  boucles  en  pierreries;  force 
diamans  aux  doigts,  à  la  jabotière  ,  aux  chaînes 
de  ses  montres;  un  chapeau  garni  de  plumets 
blancs,  qu'il  ne  manquait  pas  de  remettre  et  de 
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S  enfoncer  sur  la  tète  aussitôt  qu'il  voulait  parler 
avec  énergie  :  tout  cela  recouvert  pendant  huit 
snois  de  Tannée  d  une  grande  pelisse  en  renard 
\>leu  ;  et  quand  je  dis  tout  cela,  ce  n  est  pas  sans 
intention  ni  raison,  car  il  avait  à  sa  pelisse  un 
capuchon  de  fourrure  en  forme  de  carapousse  , 
et  lorsque  nos  enfaus  l'entrevoyaient  avec  sa 
coiffure  de  renard  à  trois  cornes,  c'était  à  qui 
s'enfuirait  le  premier.  Les  traits  de  son  visage 
étaient  réguliers,  sa' peau  vermeille  et  ses  dents 
superbes.  Je  ne  vous  parierai  pas  de  sa  pliysio^ 
nomie,  car  il  en  avait  douze  ou  quinze  à  sa  dis- 
position. On  n'a  jamais  vu  des  yeux  comme  les 
siens* 

Il  affectait  de  parler  le  plus  mauvais  français 
du  monde  ,  et  surtout  quand  il  avait  affaire  à  des 
gens  qu'il  ne  connaissait  pas.  Il  était  fort  sensible 
à  toutes  les  choses  de  grâce  et  de  bon  goût ,  soit 
À  l'extérieur  des  personnes  ou  dans  leur  parole. 
XI  apercevait ,  il  appréciait  les  nuances  les  plus 
subtiles  de. l'élégance. et  de  la  distinction  dans  les 
procédés  sociaux,  dans  les  manières ,  le  langage, 
le  style,  et  c'était  avec  une  finesse  étonnante. 
J'ai  vu  des  écrits  de  Cagliostro  que  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  plus  délicate  personne  du  monde  ne 
désavouerait  certainement  pas.  Quand  on  avait 
le  coup-d'ceil  et  l'oreille  justes,  on  démêlait  ai- 
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sèment  que  son  extérieur  bizarre  et  ses  façons 
étranges  étaient  de  la  forfanterie ,  de  la  dérision 
malicieuse  ,  un  calcul  établi  sur  Tétonnement  du 
vulgaire  ;  et  j'ai  toujours  pensé  qu^il  s'affublait 
et  baragouinait  de  la  sorte  à  l'effet  d'en  impo-« 
âer  aux  imbéciles  en  affichant  la  plus  grande  ori- 
ginalité. 

ïl  aimait  à  (aire  comprendre  qu'il  aurait  été  fils 
naturel  du  Grand  Maître  (\e  Malte  Don  Manoet 
Pinto  d'Afonséca ,  mais  il  était  fils  légitime  et  digne 
héritier  d'un  avocat  de  Messine ,  appelé  Marco 
Balsamo,  lequel  avait  été  repris  de  justice  en 
1 74s ,  parce  qu'il  avait  extorqué  80  onces  d*or  au 
Prince  de  Moliterne,  en  lui  promettant  de  lui 
faire  découvrir  et  de  lui  livrer  un  trésor  enfoui 
sous  une  pyramide  et  sous  la  garde  des  génies 
infernaux.  Ce  fut  l'inquisition  qui  lui  fit  son  pro- 
cès ,  dont  le  Marquis  d'Ossun  me  rapporta  les 
pièces  à  Paris ,  en  revenant  de  son  ambassade  à 
Naples.  C'était  une  marque  de  souvenir  que  vou- 
lait ine  donner  notre  ancien  ami,  le  Cardinal 
d^Aquaviva. 

On  n'a  jamais  rien  appris  de  certain  sur  les  pre- 
mières années  de  ce  thaumaturge,  et  ^ouvrage 
qu'on  a  publié  sous  le  titre  A* Histoire deCagliostro 
n'est  qu'un  pamphlet  sans  consistance.  Il  avait 
d'abord  habité  Paris  sous  le  nom  de  Comte  Tis- 
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o;  il  fut  compromis  dans  les  premières  pour- 
tescleMM.  duChâtelet,  héritiers  de  M*"* d'Urfé, 
itre  ^italien  Casanova ,  ce  qui  les  força  d'aban- 
noer  la  France ,  et  ce  fut  à  l'époque  de  son 
onr  d'Allemagne ,  au  bout  de  quatre  à  cinq 
\,  qu'on  entendit  parler  pour  la  première  fois 
Comte  de  Cagliostro,  qui  venait  de  faire  des 
Sralités  magniûques  et  d'opérer  des  guérisons 
racoleuses  à  l'hôpital  de  Strasbourg.  Pour  vous 
aner  une  idée  de  l'enthousiasme  qu'il  inspirait, 
roas  rapporterai  d*abord  une  lettre  du  Prince 
ïnÈ,  depuis  Cardinal  de  Bohan,  qui  me  le 
^mmandait  en  ces  termes  : 

ce  Vous  avez  sans  doute  ^  Madame  et 
«  chère  cousine ,  entendu  parler  du  Comte 
«de  Cagliostro,  des  excellentes  qualités 
«qui  le  distîfigQent ,  de  son  admirable  sa- 
ce  voir  et  de  ses  vertus ,  qui  lui  ont  mérité 
a  l'estime  et  la  considération  de  toutes  les 
a  personnes  les  plus  distinguées  de  TÀl- 
«  sace ,  et  de  moi,  le  sentiment  d'un  atta- 
a  chement  et  d'une  admiration  sansbornes. 
a  Or,  actuellement  que  je  sais  qu'il  est  à 
a  Paris  sous  le  nom  du  Comte  Fenice ,  je 
«  le  recommande  à  votre  protection ,  Ita- 
cdame ,  avec  la  plus  vive  instance ,  bien 
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«  assuré  que  vos  bontés  lui  captiveront  les 
ce  attentions  générales.  Je  vous  prie  aussi 
«  de  vouloir  prévenir  qui  vous  savez  de  se 
«tenir  en  garde  contre  les  impressions 
«des  ennemis  de  cet  être  bienfaisant.  Je 
«suis  persuadé  que  vous  prendrez  pour 
.  «  lui  les  sentimens  que  je  vous  exprime. 
«  C'est  avec  vénération  que  j'ai  reconnu 
«sa  pente  constante  vers  tout  ce  qui  est 
«bienfait  et  justice.  J'ai  dit  ce  que  j'en 
«sais  par  expérience,  pour  vous  engager 
«à  lui  témoigner  égards  et  amitié  parti- 
«  culière ,  mais  je  n'ai  pas  dit  et  je  ne  sau- 
«rais  dire  ici  tout  le  bien  que  je  pense  de 
«lui.  Adieu,  Madame  et  chère  cousine  , 
«vous  savez  combien  je  vous  suis  tendre- 
«ment  et  respectueusement  attaché. 

«  -j-  Louis ,  Év.  ET  Pbinge  de  Strasbourg.  » 

Je  lui  répondis  :  —  Mon  cousin,  j  ai  vu  M.  de 
Gagliostro,  et  je  l'ai  même  reçu  plusieurs  fois , 
afin  de  pouvoir  en  porter  un  jugement  plus  so- 
lide. Je  ne  sais  ce  que  c*est  que  la  bienfaisance 
philosophique ,  et  je  ne  comprends  que  la  charité 
évaugélique.  Ce  n'est  pas  déjà  trop  des  lumières 
célestes  et  du  secours  de  la  grâce  d'en  haut  pour 
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tloud  faire  pratiquer  Tamour  du  prochain^  la  plus 
difficile  de  toutes  les  vertus ,  à  mon  avis.  Les  chré- 
ticDS  véritables  ont  bien  de  la  peiae  à  se  dévouer 
au  soulagement  de  rhumanité  souffrante,  et 
pourtant  leur  divin  maître  leur  en  adonné  Texem* 
pic  avec  le  précepte;  comment  voudrait*on  qiie 
la  philosophie  hermétique ,  qui  ne  saurait  fournir 
aucun  exemple  ni  aucun  précepte  analogue  à  ceux 
des  chrétiens,  eût  l'autorité  que  ses  adeptes  ont 
entrepris  de  lui  faire  supposer?  Vous  sacrifiez 
votre  repos,  c'est-à-dire  votre  santé,  sans  comp- 
ter votre  temps  et  voire  argent ,  pour  opérer  des 
œuvres  de  miséricorde ,  ai  -je  dit  à  M.  de  Ga- 
gliostro;  mais  si  vous  n'agissez  pas  en  vue  du  bon 
Dieu  ,  je  n'-y  conçois  rien.  Je  comprends  des  phi- 
losophes qui  fassent  l'aumône  en  public  et  par 
affectation  d'humanité,  ou  pour  se  délivrer  des 
sollicitations  d'un  mendiant,  et  pour  éviter  ce 
mouvement  nerveux  qu'on  éprouve  souvent  à  voir 
souffrir  ;  mais  aller  rechercher  des  pauvres  et  des 
malades ,  et  se  mettre  en  quête  des  souffreteuses 
et  malheureuses  gens  qui  ne  souffrentpas  sous  vos 
yeux ,  pour  épancher  sur  eux  un  océan  de  libé- 
ralités ,  quand  on  n'est  pas  chrétien ,  par  com- 
passion philosophique  et  pour  la  gloire  de  la 
théorie  de  Paracelse,  voilà,  Monsieur,  ce  que 
je  ne  comprendrai  jamais ,  et  permettez-moi  de 
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VOUS  dire  que  je  p'y  croi^  pas.  Tout  ce  que  je 
VOU9  puis  dire  en  faveur  de  ]^.  de  G^gliosUrQ» 
c'est  qy'il  a  bieu  de  l'esprit  et  de  piqsieqrs  sortes 
pieu  veuille  que  vous  n'ayez  jamais  à  vous  re- 
pentir de  votre  confiance  en  lui.  Il  ne  faut  pas  ^ 
mon  bon  cousin  ,  vous  attendre  à  ce  que  je  le  pré- 
sente pi  le  recommande  à  personne  j  et  comme  il  {i 
pu  s'aviser  que  je  le  suspectais  de  charlatanerie^ 
il  est  à  croire  que  je  ne  le  revçrrai  pas  souvent, 
{écoutons  ipainteoant  MM.  de  Ségur,  de  Miro- 
mesnily  de  Yer^enoes,  de  la  Borde,  etc.  ;  voici 
dans  quels  termes  ils  écrivaient  au  Préteur  de 
Strfisbourff,  M.  de  Kinglin.  «  Nous  avon^  vu  M.  le 
«  Confie  Alexandre  de  Cagliostro,  dont  la  fieure 
«  exprime  le  génie ,  dont  les  yeux  de  feu  lisent  w 
«  fond  des  âmes ,  qui  sait  toutes  les  langues  d§ 
«  l'Europe  et  de  TAsie,  et  dont  l'éloquence  étonnei^ 
«  entraîne  et  subjugue ,  même  dans  celles  qu'il 
c  parle  le  moins  bien.  Nous  avons  vu  ce  digne 
«  çt  vénérable  mortel,  au  milieq  d'une  salle  im- 
«  mense  ,  courir  avec  empressement  de  pauvre 
«en  pauvre,  panser  leurs  plaies  dégoûtantes^ 
«  adoucir  Içurs  'maux ,  les  cpnsoler  par  l'espé- 
crance^  leur  dispenser  ses  remèdes  liéroîqiies. 
«les  combler  de  bienfaits,  enfin  les  accabler  de 
«  ses  dons,  sans  autre  but  qqe  celqî  de  secourût 
«  l'humanité  souffrante.  Ce  spectacle  enchanteur 
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«  se  renouvelle  à  Strasbourg  trois  fois  chaque  se- 
«  maine^  et  plus  4e  quinze  milfe  malades  lui  doi-* 
«  vent  Texistence.  M"'  la  Comtesse  de  Caglios- 
«  tro ,  belle  et  modeste  personne ,  aussi  biea- 
«  faisante  que  son  ëpoux,  l'assiste  continuelle-^ 
c  ment  dans  ces  actes  d'une  humanité  transcen- 
f  dan  te,  etc.  (i).  » 

Afin  d'avoir  une  idée  de  l'instruction  solide  et 
variée ,  de  l'Imagination  brillante  et  de  l'origina- 
lité d'esprit  qui  caractérisaient  ce  Gagliostro,  je 
TOUS  recommanderai  la  lecture  d'une  historiette 
qui  fait  partie  de  ses  Mémoires  et  que  j'en  ai  tra- 
duite (2).  A  présent,  nous  allons  parler  des  prin- 
cipales croyances  qu'il  inculquait  à  ses  disciples^ 
ainsi  qu'il  m'est  apparu  dans  les  papiers  saisis  à 
son  domicile  de  la  rue  Saint-Claude  ,  à  Paris ,  et 
comme  il  appiert  des  pièces  de  son  procès  au  tri- 
bunal de  la  Sainte  Inquisition  Romaine. 

Les  principales  superstitions  de  la  secte  Bal- 
samite  avaient  pour  objet  la  métallurgie,  la  né- 
cromancie ,  la  cabale  et  l'onéirecrilique ,  c'esl- 


(1)  Laure  Felîziani,  courtisane  génoise,  morte  en  1794  dans  le  re- 
fuge de  Sainte-Appoline,  à  Rome.  Elle  avait  été  condamnée  à  finir  set 
jours  en  prison  par  arrêt  du  Saint-Office,  comme  ayant  pris  part  aux 
amues  de  Cagliostro  dans  plasieara  affaires  de  jnagie,  $m:rUég§  iK 
franc-maçonnerie.  {Nofe  de  l'auteur,) 

(3)  Foyez  à  la  fin  de  ce  troisième  volume. 
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à^dire  les  quatre  parties  les  moins  ardues  et  les 
plus  vulgaires  de  la  croyance  philosophale ,  de  la 
science  des  prestiges  et  de  Tart  divinatoire.  Les 
procédés  métallurgiques  employés  par  Cagliostro 
étaient  ceux  de  1  école  de  Paracelse  et  de  Borri 
qui  sont  assez  connus.  Son  elixir  vital  que  j^ai 
fait  décomposer  par  un  chimiste  appelé  La?oi'- 
sier,  lequel  a  péri  dans  la  révolution^  soit  dit  en 
passant,  était  composé  tout  simplement  d'aroma- 
tes et  d'or  potable ,  ainsi  que  Télixir  de  longévité 
de  Nicolas  Flamel  et  de  St. -Germain.  Sa  cabale 
était  appuyée  sur  le  comput  hébraïque  appelé 
samaritain.  Sa  pratique  à  l'égard  de  l'évocation 
des  ombres  était  celle  des  Cophtes,  ainsi  qu'elle 
est  indiquée  par  le  livre  Âmorrhéen  ;  enfin  sa 
manière  d'expliquer  les  songes  était  tout  aussi 
déréglée  que  celle  de  Lucaccio  Borrodin^.  Ca- 
gliostro n'avait  donc  fait  faire  aucun  progrès  à 
Tart  magique  et  n'avait  rien  ajouté  à  celui  du 
jougleur ,  sinon  sa  dignité  de  Grand-CopktBj  qui 
lui  donnait,  disait-on,  le  pouvoir  de  déléguer 
celui  de  la  divination  par  l'hydromancie.  Voici 
la  formule  de  ce  procédé  balsamite. 

Une  pupille f  une  colombe  j  c'est-à-dire  une 
jeune  fille  en  état  d'innocence,  était  placée  devant 
un  vase  de  cristal  rempli  d  eau  pure,  et  par  l'im- 
position des  mains  d'un  Grand-Copbte ,  elle  ac- 
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puerait  la  faculté  de  commaniquer  avec  les  génies' 
ife  la  région  moyenne ,  et  voyait  dans  Teau  toal 
ce  qui  pouvait  intéresser  la  personne  au  profit  de 
laquelle  on  fomentait  la  révélation.  J'ai  vu,  bien 
malgré  moi,  pratiquer  cette  opération  divinatoire, 
à  la  prison  des  Carmes ,  à  propos  du  Vicomte  de 
BeauharnoiSy  dont  un  enfant  de  sept  ans,  la  fille 
du  geôlier  9  voyoit  ainsi  dans  une  carafe  et  décri- 
vait exactement  tous  les  préparatifs  du  supplice. 
M""  Buonaparte  ne  saurait  avoir  oublié  celte  ré- 
vélation sinistre,  mais  c'est  une  scène  de  gZ^  et 
nous  n'en  sommes  pas  là.  Je  vous  conseille  de 
vous  rappeler  en  pareille  occasion,  mon  cher 
Enfant ,  cette  prodigieuse  parole  du  calviniste 
BayTe,  le  roi  des  sceptiques:  «  Il  y  a  souvent 
<(  dans  les  choses  de  cette  nature  beaucoup  moins 
<c  de  merveilleux  que  n'en  croient  les  esprits  fai- 
<c  blés,  et  beaucoup  plus  que  n'en  croient  les  es- 
<c  prits  forts.  1 

Le  Cardinal  de  Bernis  n'était  pas  éloigné  d'at- 
tribuer nos  agitations  politiques  et  les  premiers 
crimes  de  1a  révolution  française  à  la  rancune 
et  à  la  vengeance  des  protesfan s  exilés  sous  le 
règne  de  Louis  XIY.  On  pourrait  conclure  de 
cela  que  si  les  calvinistes  français  pouvaient  porter 
des  coups  aussi  dangereux  à  la  tranquillité  de 
rÉtat,  Louis  XIY  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour 
III.  i8 


^7^  souYnvuut 

Içs  baqqir  de  son  royçiume.  lif ais  ^R  admettant 
qu'une  poigpée  de  in^rchand$ ,  disseiqiaës  sur  If 
surf;^e  de  l'Europe ,  ^yraU  pM  tran^me^re  ^  sçj| 
descendons  la  soif  d\i  meurtre  ayec  l^  pQuvçir 
d'^br^nlef  de$  empires^  on  pourrait  toujpurs  ob- 
jecter qu^  le  Rqj  Lonis  XYI  avait  révoqué  |a  r^- 
voçatipn  de  Tédit  de  Nantes^  et,  mgilbçureuspr 
ment  popr  noiis,  l'exercipe  du  calvinisme  éta||; 
devenu  si  parfaitement  libre  que  M.  jXeckefr^ 
calviniste  e^çltoyen  de  Genève ,  avai|:  éi^  minif? 
tre  du  Roi  plusieurs  apnées  avant  Tépoquis  çiit 
l'on  égorgeait  les  prêtres  catboliqq^s  à  l'Abbaje. 

]M[.  Burke  était  persuadé  que  l'existence  de  la 
grande  association  révolutionnaire  remontait  a\i-^ 
delà  du  quinzième  siècle.  Mais  saps  enlrisr  i^ 
dafis  tqus  les  détails  qu'il  ne  mapqu?iit.pgs  de 
donner  sur  les  cripiçi^  et  la  condamnatipp  des 
Templiers,  nous  j[ilIo;^s  passer  ^  pe  qu'on  a  trpi|Fé 
dans  les  papiers  de  Cagliostro  toucbanjt  l'^nâUt^r 
tion  de  la  franç-maçonperie. 

Le  Grand** Maître  des  TejppUers,  Jacques  dj? 
Boprg-Molajr,  qpi  fift  spppli.cié  ep  i3i4  et  dont 
la  famille  e:2;;is|;e  encore  ep  ^^ivernais ,  avait  créé, 
pendant  sa  captivité  h  la  Bastille ,  quatre  Içgft^ 
tfièr/Sfi  savoir  :.popr  l'prîepjt,  ^(^plfs;  pour  Tççr 
cident,  Édfn\to^rg;  ppnr  |e  nprd^  Stockhott^jf 
^t  JRari^  pour  le  midL 
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Le  lendemain  de  Texëcution  des  Templiers  à 
Paris»'  re'Cheyaliér  Nicolas  d'A^imonf  et  ^pt 
antres  Templiers  déguisés  en  maçons  vinrent  re^ 
cueillir  les'  cendres  du  bûcher.  Quinze  jourfi 
après,  le  Chevalier  Usquin  de  Floriau ,  qui  avait 
dénoncé  Tordre,  fut  assassiné  sur  la  place  d'Avi- 
gnon ;  le  Pape  Clément  Y  lui  fit  faire  des  obsè- 
ques magnifiques  et  le  déclara  Vénérable  Ser^ 
viteur  4e  pieu  ;  mais  il  paraît  certain  que  J|es 
Templiers  enlevèrent  son  corps  et  déposèrent 
dans  son  tombeau  les  ossemens  de  Jacques  ^^ 
Molay,  qu'on  avait  reconnus  ou  cru  reconndtre 
à  la  grandeur  de  leurs  proportions*.  Alors  les 
quatre  lo^es  fondées  par  lui  sWganisent,  et  touf 
les  Templiers  prêtent  serment  de  détruibx  m 

PUISSANCE   DU    PAPE  ,    d'exTERMIMÇR   LA    RACE    D|^ 

cap]6tiens,  d'améamtir  tous  les  rois,  d'exci- 
ter LES  PEUPLES  A  LA  RÉVOLTE,  ET  DE  FONDfll 
UNE    RÉPUBLIQUE   UNIVERSELLE. 

Pour  ne  confier  leurs  projets  qu'à  deshommeif 
sûrs ,  ils  établirent  des  loges  préparatoires  sou^ 
les  noms  de  Saint-Jean  et  de  Saint-André ,  so- 
ciétés sans  secrets,  dont  les  pratiques  ne  servent 
encore  aujourd'hui  qu'à  donner  le  change  et  ^ 
faire  connaître  aux  chefs  de  la  franc-maçonnçijç 
les  sujets  dont  l'association  peut  leur  dcYei;^ 
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jprofitable.  Toutes  les  formules  et  cérémonies  qui 
sont  usitées  dans  ces  loges  sont  des  allégories 
empruotées  à  la  procédure  et  au  supplice  des 
Templiers;  mais  on  ne  les  explique  ouvertement 
qu'au  seizième  grade  ;  on  ne  se  rassemble  habi- 
tuellement dans  ces  loges  que  pour  y  pérorer 
sur  régalité,  la  bienfaisance  et  la  fraternité  ;  les 
vrais  Templiers  ou  jacobins  n'y  vont  presque  ja« 
ihaiSy  et  leurs  assemblées  s'appellent  chapitres. 

II  y  a  seulement  quatres  chapitres  en  Europe  ; 
ils  sont  composés  chacun  de  vingt-sept  membres, 
et  sont  établis  à  Naples,  Edimbourg,  Stockholm 
et  Paris.  Leur  mot  d'ordre  est,  comme  on  le 
sait  à  n'«n  pouvoir  douter  depuis  l'inventaire  des 
papiers  de  Cagliostro  et  la  saisie  des  registres  de 
Naples ,  Jackin  Booz  Machenac  B.  Jdonai  i3i4  > 
dont  les  lettres  initiales  sont  celles  des  mots  Ja- 
cobus  Burgundus  Molay  beatus  anno  1 3 1 4*  Leurs 
autres  mots  sacramentels  sont  Kadosch ,  qui  si- 
gnifie régénérateur  ;   Nekom  ,   vengeance;   Pol- 
khall-pharaschal ,  qui  met  à  mort  les  profanes  ; 
quand  ils  s'abordent  dans  leurs  assemblées  ils 
font  le  simulacre  de  se  poignarder  ;  ils  portent, 
pour  se  reconnaître ,  un  anneau  d'or  émaillé  de 
i^ouge  ;  lorsqu'ils  entrent  en  loge ,  ils  ont  seuls  le 
droit  de  traverser  l'enceinte  qui  se  trouve  en 
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face  du  trône ,  et  ceux  des  autres  francs-maçons, 
qui  ne  les  connaissent  pas  ne  doivent  jamais  s'in- 
former de  leurs  noms. 

Dans  les  premiers  temps ,  faibles ,  sans  biens , 
sans  puissance,  les  successeurs  dos  Templiers  ne 
s'occupèrent  qu'à  chercher  les  trésors  enfouis  paç 
leurs  fondateurs.  Ils  en  ont  recouvré  beaucoup  ei\ 
Italie  ;  il  en  doit  exister  encore  dans  l'île  de  Can- 
die;  mais  cette  île  est  sous  la  domination  d^ 
Turcs,  et  voilà  ce  que  les  chrétiens  n'ont  pas  k 
regretter. 

•11  est  à  remarquer  que  ce  fut  à  l'époque  de  la 
création  des  loges  maçoniques  que  parut  le  fa-, 
meux  Rienzi,  qui  finit  par  citer  au  tribunal  du 
peuple  romain  le  Souverain  Pontife  et  l'Empe- 
reur d'Occident.  Il  eut  assez  de  crédit  pour  se 
rendre  formidable  à  ces  deux  puissanbes^  et 
Rienzi  doit  être  compté  parmi  les  plus  illustrç$ 
Templiers. 

Les  chefs  de  loge  ont  pour  principe  qye  tout 
homûîe  capable  de  porter  un  graruf  coup  peut 

leur  être  affilié^  quels  que  soient  son  rang^  soq 

''.  •  ••■.■''■'■Il 

état  éi  là  religion  dans  laquelle  il  est  né;  mais 
d'après  leurs  statuts  il  ne  faut  jamais  commettre 
de  crimes  à  moins  qu'ils  ne  puissent  tendre  an 
but  principal  de  l'institution ,  en  fomentant ,  di- 
rigeant ou  servant  les  séditions  populaires  ;'a6$si 


ÎIT-'  .  o'  ^^    .?!• 
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trôbVe-t-on  des  initias  parmi  les  masolmans 
côtnine  chez  les  chrëtiens,  parmi  les  erai^ds 
comme  aux  derniers  rangs  du  peuple ,  et  la  loi 
^i  les  régit  s'est  toujours  appelée  cdnstituiUnu 

Leurs  signes  et  leurs  emblèmes  sont  ceux  que 
les  révolutionnaires  de  France  ont  adoptés.  Les 
irois  couleurs  sont  celles  des  francs-maçons  ;  le 
niveau  ,  Téquerre  et  le  compas  marquent  Téga- 
mé,  Tunité,  la  fraternité;  l'acacia,  cet  arbre 
consacré  par  leurs  rites  ,  et  qui ,  suivant  la  for- 
mule maçonique ,  ne  fleurit  qu* arrosé  de  sang, 
est  notre  arbre  de  la  liberté  ;  il  n'est  pas  jusqu'au 
bonnet  roùge  -qu'on  ne  retrouve  dans  plusieurs 
dé  leurs  cérémonies ,  et  cet  insigne  du  régicide 
est  un  des  ornemens  qui  furent  présentés  à  Crom- 
well  le  Jour  de  son  installation  (i). 

On  a  cru  pouvoir  affirmer  que  Bfockpghiff, 
Mazaniello  ,  le  duc  de  Mayenne  et  lord  Oerwent- 
waters  étaient  initiés  aux  mystères  du  Temple  ; 
mais  il  est  certain  que  sous  la  minorité  de 
tenri  Yi  ^Angleterre  était  déjà  troublée.  p,ar  Iqb 
francs-maçons;  car  le  parlemeni;  leur  défendit 
de  ,  tenir  chapitre ,  sous  peine .  d'ao^ende  et  de 
prison,  par  un  statut  de  l'année  1/^28. 


t   (0  ^<fy^^  ^  Vie  d*01mtf  OdAwell,  Protecteur  d'AngWtmrrâ; 

m 

édiu  d'Amsterdaiiiy  part  s^nIoI.  a  78. 


Daiift  lèi  dccâèiôtis  leé  pltis  itflportanted  chaque 
éhapiti^e  envoie  tôUjottrd  un  itieinbi*e  toyag^ear 
pour  visiter  les  autres  loges-mères ,  et  si  Caglioi- 
t^o  revint  de  Nazies  â  Paris ,  à  l'occasion  de  Taf- 
fairë  du  collier,  ce  fut  prinbipalentcht  pour  qull 
y  eût  à  proxithité  dé  la  cotilr  dc  Praâce  Uti  initié 
^iii  pût  ôonspirék*  cokitrë  elle.  Chassé  de  Parié , 
Gàglibstro  Viôulut  fonder  ubè  loge  à  Romle  ;  accusé 
devaht:  lé  trii)Uiial  apostolique,  il  fut  t^Coiliiu  ii 
coupable  dé  plUsiéiiriÀ  brihiés  et  condamné  k  mort; 
thaïs  le  ^dpe  Pie  YI  aVàit  tommbé  sa  peinte  «en 
celle  d'une  prison  perpétuelle.  Il  est  mort  au 
èhâteàu  dé  Saint-Léon ,  en  1 795  f  âgé  de  4^  bns. 

n  avait  parti  en  179!  un  éitrait  de  la  procé- 
dure instruite  à  Roihé ,  et  les  aVeut  dé  Gaglio^ 
t!i^o  ont  mis  au  gràhd  jôbk*  les  rapports  dé  la  fràttè- 
iinaçotiâeriè  dé  stricte ob$ervànée^^ec\^téV6\ul\àix 
française.  On  à  trbuvé  dans  lëk  effets  dé  Tboii^Ms 
iLiménès^  âihsi  qtie  dans  la  càséette  dé  GaglroâtlSày 
iiés  croix  âur  lesi^uëlléi  6ki  voyait  les  iùitialés 
1. 1^.  Û. ,  et  ces  deùi  adeptes  ôht  Oui  p^t  atbnér 
qù^élfés  isignl&aient  ///mm  pe^dWtts  diBsthie  *  Fôidtiz 

us  LYS  Aux  PlEDS. 

C'est  par  îâ  prise  dé  la  Bastilté  qiiè  Ik  k^Vôhi- 
tlpn  française  ia  bointnènéé  ,  %\  l^ôVi  a  ^'etisé  «^iie 
lès  mïtiés  français  né  la  désiètèVeàt'^Vétt  «ht 
ÂVmptësse'^ébt  ïi  là  ^estii^(Mon  4^6  ^b\À  iùa- 
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nifester  leur  pouvoir  aux  autres  chapitres^  et 
parce  qu  elle  avait  été  la  prison  de  leur  fouda- 
teur. 

Avignon  devint  bientôt  le  théâtre  des  plus 
épouvantables  cruautés;  plusieurs  initiés  oiit dé- 
claré, que  c'est  parce  que  cette  ville  appartenait 
au  Saint-  Siège  et  qu'elle  renfermait  les  cendres 
de  Molay;  du  reste  Avignon,  comme  on  lésait, 
,  ^st  une  de  leurs  colonies  les  plus  florissantes^  et 
les  maçons  du  corotat  vénaissin  ont  toujours  été 
plus  nombreux ,  plus  actifs  et  plus  éclairés  qu'ail- 
leurs. 

Pendant  les.  deux  ans  qui  suivirent  la  prisé  de 
la  Bastille ,  les  adeptes  de  Paris  tinrent  chapitre 
dans  le  palais  du  Duc  d'Orléans ,  leur  grand-maî- 
tre ,  et  c'est  là  que  le  Duc  d'Aiguillon ,  Lepelle- 
tier,  Glootz^  l'abbée  Sieyès,  Mirabeau,  Robes- 
.pierre,  etc.  >  disposaient  les  plans  qu'ils  livraient 
.ensuite  aux  conjurés  du  second  ordre  pour  les 
traduire  en  langage  philosophique  et  révolu lipp- 
,Daire.  Si  toutes  les  effigies  de  nos  rois  furent  abat- 
tues ,  ce  fut  principalement  pour  faire  disparaître 
celle  de  Henri  lY,  qui  couvrait  la  place  où  les 
,  Templiers  furent  suppliciés  ;  toutefois ,  il.'  çst  à 
remarquer  que  les  révolutionnaires  ont  préseaté 
j.plqsiejuirs  pétitions  pour  faire  élever,  toujours 
,&ur  cette  même  place  et  jamais  ailleurs,  un  cp- 


n 
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losse  foulant  aux  pieds  des  croix  ^  des  couronues 
et  des  tiares. 

Le  Roi  de  Suède  était  lallié  de  Louis XYI;  à 
l'époque  du  départ  pour  Varennes ,  Gustave  s'é- 
tait avancé  jusqu'aux  frontières  pour  recevoir  l'il- 
lustre fugitif  et  pour  protéger  sa  retraite  ;  le  mo- 
narque suédois  fut  assassiné  par  Ankastrœum, 
illuminé  franc  -  maçon  du  premier  grade.  Mais 
commie  tout  Templier  peut  gouverner  et  ne  peut 
pas  régner,  on  vit  aussitôt  le  Duc  de  Sudermanie, 
chef  de  la  loge-mère  du  Nord,  faire  alliance  avec 
les  jacobins  français,  enlever  aux  nobles  suédois 
la  plupart  de  leurs  privilèges ,  et  travailler  sans 
relâche  à  diminuer  la  prérogative  du  jeune  Roi 
dont  il  était  l'oncle  et  le  tuteur. 

Pour  arriver  au  but  marqué  par  les  initiés,  les 
partisans  du  Duc  d'Orléans  avaient  manoeuvré 
depuis  1786,  afin  de  le  faire  parvenir  au  gouver- 
nement de  l'Etat.  Mais  Robespierre  observa  qu'il 
n'était  pas  suffisant  d'avoir  changé  de  nom ,  et  le 
grand-maître  de  Paris  fut  sacrifié. 
,  Si  l'on  en  croit  les  gazettes  d'Allemagne ,  d'An- 
gleterre et  d'Italie ,  l'Empereur  Léôpôld  aurait 
été  empoisonné  par  un  maçon  grand  élu ,  son 
valet  de  chambre,  et  dû  reste  nous  trouvons 
dans  le  Journal  des  jacobins  de  cette  époque,  ai*- 
ticle  correspondance,  que  cçt  homme  avait  avoué 


'■  .  •■  ■         ■  I  ■  ■  1 1 


•  » 


^86  sovYisms 

son  cnmè  en  déclarant  qu'on  liii  avait  remis  plu- 
sieurs sommes  considérables  au  nom  du  l)iic 
d'Orléans,  grand-maitre  de  ^aris.  A  là  liième 
époque,  à  Rome,  on  pendit  un  malfaiteur  âh 
Campo-Yaccino  ;  son  visage  était  couvert  A*uh 
masqué  ^  et  le  Dourreau  jplaça  Tinscriplion  sui- 
vante au  pied  dé  Téchafaud  :  IC'est  ainsi  QtJE  I.A 

JUSTICE  OÉ  NOTRE  SEIGNEUR  i^UNIT  LES  F&ANCi^Ui- 
ÇONS. 

Plusieurs  écrivains  judicieux,  et  surloùk;  Geor- 
ges Smith ,  ont  évidemment  prouvé  que  lés 'teié-- 
pliers  étaient  les  instituteurs  de  la  franc-inâçonne— 
rie ,  et  le  récipiendaire  lé  tnoins  intéllrgéiit  à^^'o. 
saurait  dbuter  pour  peu  qu'il  ait  une  légère  IdJ^e^ 
de  l'histoire  de  rorare  et  qu'il  observe  tes  céré- 
monies qui  se  pratiquent  pendaqt  les  récepUbns. 

C'est  dans  les  écrits  aun  sophiste  son  prédit 
cesseàr  et  aans  rignoraixce  dé  son  siècle  ({ue 
Jacques  ae.Molay  puisa  les  éléinèns  dé  son  etoii* 
nant  système;  il  pensa  qu.en  étât>iissànt  une  so- 
ciété d'hommes  asservis  aux  mêmes  pajssidnf, 
•dirigés  ■  vers  le  même  but  et  guidés  par  un  fnté* 
rêt  commun ,  cette  société  parviendrait  à  renvè^- 
ser  toutes  les  institutions  étaîblies  spr  I  nerédité 
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être  calomnié  par  ceux  de  ses  complices  qui  pou- 
talent  aspirer  au  magistère  de  l'ordre  i  maiS  M 
doctrine  leur  a  survécu,  et  le^  i^bbVëriiéiiiëiiSi 
C(UhoU(fue$  ont  enfin  compris  quels  étaient  Tinten- 
tion,  l'importance  et  les  dangers  de  ces  sortes 
Q'âlbliatiôtas. 

Il  n'est  ïgnoîrS  de  Aérîonile,  i  ^kt\%\  qae  M.  le  tààknx  Fàbhi-W* 
Upraf  fé  dit  tiiocèMeîur  de  JâîïqiiM  de  Molay,  éin  'qoÀTttè  ié  (innd- 
Haltré  du  TebiJfèy  et  c''ett  en  cette  qualité  qa'il  a  insUid^  ileioïx  tA 
I10»  éf  èqaes,  aVec  ù^ primait  Se  Céglùejfninçaùet  àppelS  M.  Cftat'ét. 

Il  est  irebpnnu  que  léilèrnier  CbeVâlierdii  l*ein'p1e  éiàii  te  Comman- 
«V  jTean'a'ÂrgénteaiI,  lequel  étail  resté  en  possession  d'un  b!§néboé 
«emordireetTiTait  encore  en  13  56,  ainsi  qu'il  appert  dès  jpiécesdû 
jnokê  dësl'êmptieî^  à  la  )liblipt)ièque  royale.  On  ^il  qu'il  se  trouye 
niw  lacune  de  498  ans  entre  le  dernier  "templier  et  M.  taDr^PaTapÀlt 
ifà  se  prétend  le  successeur  dtrect  dé  laoques  dé  Mo!aj  et  le  déposi- 
taire des  archÎTés  de  rôrdjré  du  Temple.  Pour  établir  sa  prétention  ma- 
gutralé,  M.  t^aiaprat  montre  \  les  adeptes  une  pièce  intïtuY^  par  Itti 
^uute  de  transmission ,  qui  rapporte  les  noms  d'une  Vinglaine  oe 
gnuMb-mîdtres  du  Tempfé,  à  partir  de  JFacqiies  de  MolaV  j£!qo*i  Pbi- 
Jippe  d  Orléans,  neveu  de  Louis  aIY  et  régent  du  royaume ,  ce  qui 
fait  supposer  que  tàdfite  cnarte  a  été  fabriquée  du  temps  de  la  régence» 
et  ce  qui  nous  dispensera  d'entrer  en  discussion  sur  son  autorité.  Â  la 
suite  du  verbal  de  l'acte,  on  trouve  écrite  une  autre  liste  des  prétendus 
grandf-maitres,  successeurs  du  régent,  parmi  lesquels  on  est  bien 
étonné  de  voir  figurer  le  duc  du  Maine»  et  cette  liste  est  terminée  par 
un  M.  de  Brîssac,  à  qui  M.  Fabré-Palaprat  aurait  immédiatement  suc- 
cédé dans  son  magistère.  On  voit  qu'il  est  superflu  d'emplojer  la  force 
eu  raisonnement  pour  démolir  un  pareil  échafaudage,  et  qu'il  s'écrou- 
knît  an  premier  assaut  de  la  critique.  Occupons-nous  présentement  de 
la  doctrine  religieuse  de  M.  Fabré-Palaprat;  car  indépendamment  de 
ce  qa'il  ae  dit  grand-maltre,  il  agit  en  souverain  pontife,  il  înstitaedei 
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éTèques,  il  ooosicre  et  fait  communier  fous  les  deux  espèces,  après 
dlaer,  à  Teseaple  de  Bertrand  du  Gnetdia,  anifant  M.  Palaprat,  car 
l'afBUatîeQ  du  bon  eonnélmble  aoi  «ffsitrvs  Ju  imy^t  est  use  de  aai 
déoMfertes  les  plus  curieuses. 

Il  jasept  &  huit  ans  quecedoctenr  en  chirurgie,  sucoesaeurde  Jaoi|ttes 
de  Molay,  de  Bertrand  du  Guesclia,  du  dttcdX)rléans  Philippe  I*,  di 
duo  dn  Maine,  et  de  tant  d*autres  puissans  personnagea»  a^ait  tiwiivé 
sur  le  quai  de  Gèvres,  en  bouquinant,  un  ▼ieux  livre  écrit  e«  letlm 
d'or  et  dont  les  initiales,  en  encre  rouge,  étaient  ornées  des  figuras  lei 
plus  hétéroclites*  U  achète  ce  manuscrit  15  fr.,  il  le  Ciit  voira  M.  Da- 
cierqui  lui  répond  que  c*esl  une  dissertation  gnostique  ou  manichéenMi 
qui  doit  avoir  été  copiée  par  un  Grec  du  Bas-Empire^  à  pea  près  dn 
temps  de  Constantin  Copronjme.  M.  Fabré-Palaprat  a  fini  par  trowar 
on  traducteur,  consciencieux  apparemment|  car  il  n*a  voulu  remplir 
attonne  lacune  et  il  a  laissé  en  blanc  tout  ce  qui  n'était  plus  Haibleea 
ce  qu*il  ne  pouvait  déchiffrer  dans  l'original.  Le  grand-maître  a  en  soîa 
d*7  suppléer  dans  la  copie  par  les  additions  les  plus  favorableià  soa 
nouveau  système;  et  voilà  l'histoire  dn  LiTiTicow  de  M.  Palaprat|ls 
livre  dogmatique  des  nouveaux  Templiers,  leur  bible  manichéenne  eè 
l'on  trouve  des  hymnes  en  Thonneur  du  diable,  ce  que  M.  Pftlapitt 
appelle,  on  ne  sait  pourquoi,  Im  nligion  chréuetute  et /irriMàwe  jeJbn 
stnntJean, 

C'est  en  oonséquepoe  de  TafSHation  de  l'abbé  Chatel  avec  œi 
veaux  manichéens  qu*il  a  été  institué /pruiiiU  des  Guuies, 

{Ifou  de  VÉdiamr.) 
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CHAPITRE  Vin. 


•  Maréchal  de  Rîcheliea  veut  se  marier  en  troitièmte  nooet.  «— Di-* 
graeeion  sar  la  coisioe  moderne.  —  Réprobation  du  Maréchal  pour 
%m^rugotus-m^t, —  DëcouYertedu  ^in  de  Bordeaux,  grâce  au  Ma« 
jrédud  de  Richelien. —  Sollicitude  gastronomique  du  Duc  de  Nirer- 
iuds.  — -  Un  diner  du  Maréchal  de  Richelieu  pendant  la  guerre  de 
Amovre. — Menu  de  ce  diner  publié  dans  les  nouYcllet  â  la  main, 
-^M.  de  la  Reynière  et  son  lils. — Régime  et  sobriété  de  l'auteur.-^ 
Muîage  du  Maréchal  de  Richelieu,  Âgé  de  84  ans.  —  Grossesse  de 
I9  Maréchale. —  Le  Duc  de  Fronsac  à  Versailles.  —  Le  Maréchal  à 
jjOB  lit  de  mort — Visite  que  lui  fait  Ta/aleur. — Dévotion  du  Blaré- 
diiai  de  Richelieu  pour  sainte  GrénevièYe.  — Commission  dont  il 
'diirge  M>"«  de  Gréquy.  —  Vestris  le  père  à  Thôtel  de  Richelieu. — 
Motif  de  ses  assiduités.  —  Leçon  donnée  par  le  vieux  Vestris  au 
irîiice  de  Lamarck. — Mort  du  Duc  d'Orléans. — Les  princes  du  sang 
loDt  défendre  à  M'"'*  de  Montesson  de  porter  le  grand  deuil,  etc. 


Vous  pourrez  croire  aisément  qu'avec  un  fils 
comme  le  sien ,  le  Maréchal  de  Richelieu  ne 
manqua  pas  de  se  trouver  dans  un  isolement  bien 
triste  après  la  mort  de  sa  charmante  fille;  et  plu- 
sieurs fois  il  me  parla  de  manière  à  faire  com- 
prendre qu'il  aurait  envie  de  se  remarier  et  qu'il 
ne  serait  pas  fôché  d'épouser  M""'  de  Durfort  (i). 

(1)  Georgine  O^Connor  des  Comtes  de  Sligoe,  Comtesse  douairière 
depnrfort  et  de  Verriers.  Morte  en  i78S,  sur  un  navire  anglaia  qui 
la  trans^rtait  en  Irlande.  (AToce  de  VJuteur,) 


SOUVENIRS 

—  Elle  est  modestement  raisonnable  et  sagement 

douce ,  ainsi  voq^  x^fi  fi?9nfi  T^l^F^  ^^^^^  i  époa- 
sez-la  pour  être  assuré  de  mourirclirétiennement 
— Il  n'y  a  qu'une  difficulté,  me  répondait-il,  c'est 
gu'éjlff  nç  te  veut  pçis;  c'est  à  cause  aueie  soU 
trop  rjçhe  ^%  qu'elle  çst  trop  p^uvrç ,  ^  çç  qv'çfte 
dit 

—  Alors  épousez  la  veuve  de  M.  de  Branoy.., 

—  I^lle  est  p^r  t^op  riche  ;  et  puif,  d'jaj jleu)»,  je 
ne  répondrais  pas  de  ne  la  point  battre,  Noas 
nousdispiîterions  continuellement  sur  les  salades 
^  la  crème  et  les  sultanes  en  sucre  $1^  qui  s'at- 
teçji*  aniL  jlgpM.  Elle  est  entichée  4e  ceijç  spii- 
velle  cuisine  qui  est  d'une  bêtise  amère,  et  toute 
chose  à  manger  est  historiée  chez  elle  au  point 
qu'on  n'y  saurait  démêler  ce  qu'on  mange.  C'est  la 
femme  auxmacédoineSj  et  que  le  diable  l'eip porte  ! 
Parlez-moi  d'une  maîtresse  de  maison  comme 

*  ■  ■  I  ■  "  •  S" 

vous,  pour  le  bon  goût  de  la  véritablement 
onne  'chère ,  ajoutait  le  Maréchal.  On  ne  se 
doute  pas  combien  il  faut  avoir  de  finesse  daps 
le  tact  et  f^e  solidité  dans  le  jugement  pour  or-^ 
siniser  et  conserver  une  excellente  cuisine  avec 
une  ofGice  parfaite  ;  et  je  veux  mourir  de  faun 
si  j'ai  vu  jamais  qu'une  personne  sans  espnt 
pniASid  AFoir  unp  bonne  jtaible  peudant  fii^  vïoy^ 
Les  Aiands  et  les  gourmands  ne  sont  pas  les 
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^ipQeJf,  et  riei|  n'est  s\  funesfp  au  ident  d'^ 
£n  cuismier  que  la  sotte  recherche  ou  la  soin- 
frf^riç  4^  jSQp  maître.  Pour  faire  bonne  chère  »  il 
zie  f^mt  y  après  l'argent  et  la  bonne  intention,  quç 
d^  ls(  pol^riét^.  de  la  mémoire  et  du  bqn  sens.  Si 
Iflfi^gii^atlon  ^o\\  être  appelée  /a  folle  du  logis , 
ç^PS^f  P^r  V}^  foi»  dans  la  cuisine  et  la  salle  à 
ig:iaDger;  yoye^  plutôt  les  belles  inventions  de  ce 
t^mps-cjl  Ypus  me  dit^s  toujours  que  la  mo- 
narchie périra  par  les  finances^  et  mo^  je  vous  d^ 
que  les  financiers  peindront  la  cuisine  française. 
Qui  vivra  verra. 

}|  est  assez  conpu  que  nous  étioi)iS ,  le  Maré- 
chal et  pioi,  les  deu:i:  personnes  de  notjre  temps 
qui  mangeaient  le  moins  et  chez  lesquelles  on 
mi^pjgeait  le  plus.  J'avais  hérité  d'un  trésor  d^ 
tr^di^ons  admirables^  et  j'ai  toujours  tenu  forte- 
Viejfkt'  ^  mes  traditions.  On  est  généralement  per- 
yaadé  que  tous  les  ragoûts  fins  sont  d'invention 
ppuv^lle^  et  rien  n'est  moins  vrai,  pourtant.  On 
7pîjt  4aps  les  dispenfaires  du  XYI""*  siècle  qu'on 
servait  à  la  table  de  François  I*'  des  cervelles  de 
l^oan  f  des  langues  de  carpe  et  des  foies  de  lotte 
^tpvés  au  vin  d'Espagne.  Notre  excellent  potage 
à  la  Reine  (  à  I9  purée  de  blanc  de  poularde  et 
d'avelines  )  était  la  soupe  de  tous  les  jeudis  à  la 
pour  des  Yalois,  et  son  nom  lui  vient  de  la  pré- 


dilection  de  la  Reine  Margaerite.  Je  n^ai  jamais 
repoussé  les  innovations  heureuses ,  mais  à  Tex— 
ception  des  bisques  à  la  purée  de  petiiê  crabes, 
des  timballes  aux  œufs  de  caille ,  et  des  glaces  au^ 
pain  bis ,  tranchées  de  glace  au  beurre  frais ,  j^ 
TOUS  puis  assurer  qu'on  n'a  rien  inventé  qui  fû 
satisfaisant  ni  distingué,  depuis  soixante  et  quinz 
ans  que  je  mange  et  que,  surtout,  je  fais  mange 
les  autres.  C'est  principalement  à  dater  de  la 
dp  Louis  XY  que  le  véritable  savoir  gastronomi 
que,  et  parconséquent  la  science  du  cuisinier,  s'en»^ 
sont  allés  dégringolant. 

Quand  le  Duc  de  Nivernais  était  obligé  de  chan^ — 
ger  ses  chefs  de  cuisine  ou  lorsqu'on  avait  appri 
quelque  nouveauté  qui  nous  paraissait  admissible 
il  avait  la  patience  et  la  conscience  de  s'en  fair 
servir  et  d'en  goûter  huit  jours  de  suite ,  afin  d^ 
conduire  et  faire  aboutir  la  chose  an  point  de  sai 
perfection.  Il  avait  le  palais  tellement  bien  exercé 
qu'il  pouvait  distinguer  si  le  blanc  d*une  aile  de 
volaille  était  provenu  du  côté  droit  (c'est-à-dire 
du  côté  du  fiel),  et  j'en  ai  vu  l'expérience  ;  il  se 
moquait  de  vôtre  grand-père  qui  ne  s'entendait  à 
rien  de  ce  qui  se  laisse  manger,  et  qui  lui  disait  à 
souper  chez  nous,  en  lui  proposant  de  lesturgeon  : 
— Voulez-vous  de  cet  émincé  de  veau?  il  est  bon, 
mais  je  vous  préviens  qu'il  a  goût  de  poisson.  Le 
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Richelieu  se  mit  à  me  dire  :  --^  Que  je  serais  hon« 
teux  et  malheureux  si  j'étais  la  femme  d'un  homme 
comme  ça  ! 

Le  PrésidentHéoault  rapportait  sur  M.  de  Riches 

lieu  une  historiette  qui  lui  semblait  très  intéres- 

sabte  et  qui  vous  prouvera  du  moins  quelle  était 

son  aptitude  et  son  expérience  culinaire,  comme 

disaitlePrésident.G'étaitàlaguerred'Hanovre^où 

Je  pays  se  trouvait  dévasté  tout  autour  de  l'armée 

française  à  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  On 

svait  fait  prisonniers  tous  les  Princes  et  toutes  les 

Trincesses  d'Ostfrise  au  nombre  de  vingt -cinq 

j)ersonnes,  auxquelles  il  est  bon  d'ajouter  encore 

une  assez  raisonnable  quantité  de  filles  d'honneur 

«tde  chambellans.  Le  Maréchal  de  Richelieu  avait 

résolu  deleur  donner  la  clé  des  champs,  mais  avant 

• 

cle  lâcher  prise  il  imagina  de  leur  donner  à  souper, 
ce  qui  mit  ses  officiers  de  bouche  au  désespoir.  — 
Qu'est-ce  que  vous  avez  à  la  cantine  ? — Monsei* 
gnelir,  il  n'y  a  rien,  il  n'y  a  rien  du  tout,  si  ce 
n'es.t  un  bœuf  et  quelques  racines.  —  Eh  bjen  ! 
c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  donner  le  plus  joli 
souper  du  monde!  —  Mais,  Monseigneur,  on  ne 
pourra  jamais.. •  —  Allons  donc,  vous  ne  pour- 
riez jamais?...  Rullières,  écrivez  le  menu  que  je 
vas  vous  dicter  pour  inâcher  la  besogne  à  ces 
ahuris  de  Ghaillot.  Savez-vQus  comment  on.écrit 
III.  19        [ 
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le  tableau  d'un  meau^  Rnlfières  ?«..  Allons ^  doiH 
aea-inoi  votre  place  et  votre  plume.  Et  voilà  notre 
généralissime  qui  s'assied  à  la  table  de  son  seCfé-» 
taire ,  où  il  improvifle  au  bout  de  la  plume  un  sou- 
per classique ,  un  menu  qui  fut  recueilli  dans  la 
collection  de  M.  de  la  Poupelinière ,  et  Toiei 
Gomment  il  est  inscrit  dans  les  nouvelles  à  la  main. 

MENU  DUN  ÉXJÊLLENT  SOUPER  TOUT  EN  BŒUF. 

ttORHANT. 

le  ifHOHiplateaû  de  vermeil  adec  la  figttre  équestre  du  Roi. 

Les  statues  de  Du  GuescUn,  de  Dimoit,  de  Boyard  et  de  Tunnm»' 


Ha  tiilBBelte  de  termefl  afvec  les  armes  en  reitef  étnaflié. 

PRËMIEA  SERVICE. 

Une  ouille  à  la  Garbure  gratinée  au  consommé  de  takf. 

Quatre  hùrs-^eBUftsrt. 
palais  de  notre  bœuf  i  la  Sainte-Menehoold.      Les  rognom  de  œ  bœuf  i  inodgliim 


Petits  pAté»dt  hadkis  de  filet  de  bcenfk  b      Gras-dOoble  à  la  poiiletté  aM  JtÉ 
ciboulette.      mon.  ^ 

Relwé  de  potage. 

La  culotte  du  6œtff  garnie  de  racii!^  aki  jos. 
[Tournez  grotesquement  vos  racines  à  cause  des  AUenumds.  ) 

Siœ  entrées. 

La  queue  du  bamfk  la  purée  de  marons.         La  noix  de  notre  beeufhnkée  au  céleri. 
Sa  langue  eio  civet  (à  la  bourçfuinone).  Rissoles  de  bœufk  la  purée  de  noisettes. 

Les  paupfèltM  <}u  dœt/f  ài'estoufode  aux  oa- .    Croules  rôties  à  la  modite  de  notre  bcaïf, 
pucines  conûtes.  ^^  P^iin  de  munition  vaudra  /'otcfre.) 
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Second  sKrvice.^ 

L^aloyan  itàii  {vints  Ûanràerex  de  moelle  fondue), 

iMMte  <|e  cWoorée  à  la  Ia>|i«c  de  batnf, 

Mœufk  la  mode  à  la  gelée  blonde  mêlée  de  pistaches. 

CMééM  ttM  de  Ao^A*  tang  cH  au  yId  de  HA^ftçon.  (i^  MAlif  iMé^poi.) 

Six  ffiff9f^f#k 

nelfri^hkift  aii«tac  le  «Mf  )r«0.  PiréedéM^É  d'aftrttehauAirattftd'amaiides. 

ii4èdènèefiè<leètt<ifàlàiiriede))àln      BcAgnèti  de  cenrélle  de  MiMf  teârinée  ao 
t  an  soorecaodl.  Jus  de  bigarades. 

IcMiJiitdB^aN^i^aaxaeslesdedtroB      Getéede^oeHrau-viii  d*Alouile-fitauxmi« 
rfflu&i  rabelles. 

£t  puis  tout  ce  qui  me  reste  dç  confitures  ou  coosenres. 


fiorer  el  cfe  Bonquetëre  une  amende  de  centpisioles.  AUez,  et  ne  doutez  pttfs^ 

Il  m'a  oontë  qoe  le  Roi  loi  disait  un  jour:  — 
Monâieur  le  Gouverneur  de  SeptiociaMie ,  d'Aqoi- 
taitie  et  de  Movemf>opula0ie ,  parlez-moi  d'utfe 
chose  ;  est-ce  qu'on  récoite  du  vinpotable  en  Boar- 
délais?  —  Sire,  il  y  a  des  crûs  de  ce  pays-là  dont 
le  vin  n'est  pas  mauvais.  — Mais  qu'eét-ce  à  dire? 
—Us  ont  ce  qu'ils  appellent  du  blanc  de  Sauterare, 
qui  ne  vaut  pas  celui  de  Morrachet ,  ni  ceux  des 
jj^tits  coteaux  bourguignooa ,  à  beaucoup  près , 
mais  qui  n'est  pourtant  pas  de  la  petite  bierré. 
U  y  a  aussi  un  certain  vin  de  Grave  qui  sent  la 
pierre  à  fusil  comme  une  vieille  carabine  f  et  qui 
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ressemble  au  vin  de  la  Moselle,  mais  il  se  garde 
mieux.  Ils  ont,  en  outre,  dans  le  Médoc  et  du 
côté  du  Bazadois  ,  deux  ou  trois  espèces  de  vins 
rouges  dont  les  gens  de  Bordeaux  font  des  gasco- 
nades  à  mourir  de  rire.  Ce  serait  la  meilleure 
boisson  de  la  terre  et  du  nectar  pour  la  lable  des 
;4ieux,  à  les  entendre,  et  ce  n'est  pourtant~pas  là 
du  vin  de  Haute-Bourgogne,  ou  du  vin  du  Rhône, 
assurément!  ça  n'est  pas  bien  généreux  ni  bien 
vigoureux,  mais  il  y  a  du  bouquet  pas  mal;  et 
puis  je  ne  sais  quelle  sorte  de  mordant  sombre 
et  sournois  qui  n  est  pas  désagréable.  Du  reste, 
on  en  pourrait  boire  autant  qu'on  voudrait  ;  it 
endort  son  monde  et  puis  voilà  tout.  C'est  là  ce* 
que  j'y  trouve  de  mieux. 

'■     Pour  satisfaire  à  la  juste  curiosité  du  Roi,  M.  de 
Richelieu  fit  venir  du  vin  de  Château-Lafitte  k 
'Térsaîlles,  où  S.  M.  le  trouva  passabtê.  On  n'au- 
"ràit  jamais  imaginé  jusque-là  qu'on  pût  faire  don- 
ner du  vin  de  Bordeaux  à  ses  convives ,  à  moins 
^  ^e  ce  ne  fussent  des  Boùrdelais-Soulois ,  des  Ar- 
•  magnacots,  Astaracquois  et  autres  Gascons.  Voyez 
'  (comme  les  goûts  changent ,  et  dites-inoi  comment 
'VOUS  trouvez^  celui  des  jlomains  qui  mettent  de 
i'assa-fœtida  dans  tous  leurs  ragoûts,  tandis  qu'ils 
•avaient  l'odeur  et  la  saveur  des  citrons  dans  une 
^abomination  sans  égale? 
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La  famille  de  finance  la  plus  renommée  pour 
ses  prétentions,  ses  recherches  gastronomiques 
et  ses  autres  ridicules,  était  celle  de  la  Reynière. 
Il  est  inutile  de  vous  en  rapporter  des  détails  qui 
traînent  partout;  je  ne  vous  parierai  non  plus  de 
la  sotte  vanité  de  M"'  de  la  Reynière ,  née  de  Ja- 
rente,  que  des  affectations  populacières  de  M.  son 
fils,  né  Grimod.  Je  vous  en  rapporterai  seulement 
une  historiette, et  c'est  parce  queje  ne  Tai  vue  citée  . 
nulle  part. 

Le  père  la  Reynière^  qui  revenait  d'une  inspec- 
tion financière,  entre  dans  une  auberge  de  village  ^ 
et  s'en  va  bien  vite  à  la  cuisine  afin  d  y  faire  quel** 
que  bonne  remarque  et  pour  y  procéder  à  Tor-: 
ganisation  de  son  souper.  Il  y  voit  devant  le  feu 
sept  dindes  à  la  même  broche  ,  et  pourtant  l'au*- 
bergiste  n'avait  à  lui  donner,  disait-il ,  que  des 
fèves  au  lard. — Mais  toutes  ces  dindes?— -Elles 
sont  retenues  par  un  monsieur  de  Paris,  r— ^Ua. 
monsieur  tout  seul?  —  Il  est  tout  seul  comme 
l'as  de  pique*  — Mais  c'est  un  Gargantua  comme 
on  n'en  vit  jamais  ;  enseignez^moi  donc  sa  cham- 
bre.^ • 

Il  y  trouva  son  fils  qui  s'en  allait  en  Suisse.  -^ 
Comment  donc!  c'est  vous  qui  faites  embrocher 
sept  dindes  pour-vôtre  souper!-— Mpn^ieur,  lui 
répond  son  aimable  enfant ,  je -c^MipreiKisque^ 
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vouft  soyez  péniblement  affecté  de  me  voir  mani- 
fester des  sentiments  m  ynlgaires  et  si  peu  con- 
formes à  la  distinction  de  ma  naissance,  mais 
je  I) 'avais  pas  le  choix  des  alimens:  il  n'y  avait 
que  cela  dans  ia  maison.— Parbleu ,  je  ne  vous 
repioche  pas  de  manger  de  ta  dinde  à  défaut  dé 
poularde  ;  en  voyage  on  est  bien  obligé  de  oMin- 
ger  ce  qu'on  trouve  ;  c'est  une  épreuve  à  sup- 
porter et  je  viens  d'en  avoir  de  rudes!  mais  la 
chose  qui  m'élonne  est* ce  nombre  de  sept,  et 
pourquoi  donc  faire? — Monsieur,  je  vous  avais 
o«|  dire  assez  souvent  qu'il  n'y  a  presque  rien 
de  bon  dans  une  grosse  dinde ,  et  je  n'eu  voulais 
manger  que  les  aot-l'y^iame. 

•*4-  Ceci,  répliqua  son  père,  est  un  peu  dispen^ 
dieu  (pour  ui^  jeune  homme),  mais  ça  n'est  p^s 
déraisonnable  l 

À  présent  que  je  vous  ai  parlé  gourmancUse 
avec  uù  air  de  suffisance  et  de  résolution  dé^ 
terminée,  je  suis  bien  aise  de  vous  déclare v  que 
j'ai  toujours  été  sobre  comme  un  ehamqau»  Tous 
savez  que  je  ne  bois  ni  vin  «i  liqueurs,  mais 
ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas ,  c'est  que  je 
n'ai  janoiaifli  b«  que  de  Tea^ ,  sinon  pendant  mes 
greMesfies  y  où  les  médecins  m'obligeaiot  à  foire 
ilsâged^  vio  lucré*  11  y  aura  tantôt  cipqiaattle  9^ 
ipên^  je  «e  mange  «utre  chose  que  des  légumes 
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éUivés  au  bouillon  de  poule ,  et  puis  des  com- 
poles  grillées  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  ne 
s'observe  attentivement  dans  cette  partie  <le  ma 
cuisine,  et  ce  qui  ne  fait  pas  que  je  n'y  voie  juste 
étloindans  un  horizon  si  borné.  Enfin  depuis  qua- 
riote  ans  on  fait  bouillir  Teau  que  je  bois  et  l'on 
y  iiit  dissoudre  un  peu  de  sucre  candi  au  capil* 
laire  ;  voilà  toute  la  recherche  qui  me  soit  per- 
Mmnelle.  Vous  en  conclurez,  si  vous  voulez 
bien,  que  ma  sensualité  n'était  pour  rien  dans  la 
perfection  de  mes  soupers.  C'était  une  affaire  de 
bon  procédé,  de  politesse  élégante  et  soigneuse], 
tt  peut-être  aussi  d'amour*propre ,  attendu  que 
les  personnes  avec  qui  je  me  trouvais  naturelle-- 
ment  en  relation  familière  étaient  dans  les  ha- 
bitudes de  la  délicatesse  la  plus  exquise.  Au  reste, 
il  en  était  alors  de  la  gastronomie  comme  de  la 
dévotion  ;  les  personnes  qui  s'eii.  occupaient  le 
mieux  n'en  parlaient  jamais. 

Je  serais  bien  fâchée  que  vous  devinssiez  ce 
qfo -on  appelle  un  gourmand ,  mais  je  ne  vous 
exhorte  pas  à  pratiquer  la  mortification  dans  le 
i^gime  alimentaire.  Yous  n'êtes  pas  destiné  pour 
le  cloître,  et  vous  vivrez  dans  le  plus  grand  monde. 
JNe  nf  vous  dirai  pas ,  comme  les  Yaudois  et  les 
Albigeois,  que  le  lait  et  le  miel  de  la  terre  sont 
féur  les  saints;  mais  je  vous   dirai  sérieusement 
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avec  l'Apôlre  :  —  Usez  de  toute  chose  de  la  terre 
avec  prudence ,  avec  innocence  y  à  la  seule  con- 
dition .d'en  pouvoir  rendre  grâce  à  Dieu  qui  les 
a  créées  et  qui  vous  les  a  données  pour  en  user. 
C'est  la  maxime  de  la  compagnie  de  Jésus  rela- 
tivement aux  gens  du  monde ,  et  rien  n'est  plus 
sage.  La  régularité  n*est  pas  la  rigidité ,  mon 
Enfant;  l'Eglise  ne  vous  demande  que  d'être 
exact  et  soumis.  La  religion  de  l'Homme-Dieu 
n'£^  rien  de  farouche  et  d'insociable.  L'exigence 
et  l'austérité  des  jansénistes  ne  sauraient  être  et 
ne  seront  jamais  le  catholicisme  bien  entendu. 
Pourtant  que  le  Maréchal  de  Richelieu  n'usât 
pas  toujours  des  choses  créées  avec  assez  dinno- 
cence  ,  on  apprit  qu'il  allait  épouser  à  84  ans  la 
veuve  d'un  Gentilhomme,  irlandais  qui  avait 
servi  dans  la  brigade  des  réfugiés  catholiques  au 
service  de  France,  et  qui  s'appelait  M.  de  Roolhe 
de  Nugent.  M"*  de  Roothe  était  d'une  fa- 
mille chapitrale  de  Lorraine  (  au  nombre^  des 
petits  chevaux  ).  C'était  une  Comtesse  de  La- 
vaulx,  assez  belle  encore  et  parfaitement  bonne. 
Elle  avait  été  Chanoinesse  de  Remiremont,  à  16 
quartiers  :  elle  avait  la  réputation  la  pigs  intacte 
et  4^  ans  pour  toute  fortune.  —  Je  ne  sais  pas  si 
j'aurai  beaucoup  d'enfans,  la  Maréchale  n'est 
pas  bien  jeune.  ••«  il  faut  vous  dire  que  la  Mare- 
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chale  était  devenue  grosse ,  et  qu'elle  a  fait  une 
fausse  couche  après  six  mois  de  mariage  ,  ce  qui 
ae  laissait  pas  d'inquiéter  le  Duc  de  Fronsac. 
Son  père  l'aperçut  un  jour  qui  descendait  le 
;rand  escalier  de  Versailles ,  et  il  se  mit  à  crier 
derrière  lui: — M.  de  Fronsac!  M.  de  Fronsac! 
— Monsieur ,  puisque  j'ai  Thonneur  de  vous  ren- 
contrer,  lui  dit-il,  j'aurai  celui  de  vous  prévenir 
que  je  suis  marié  depuis  deux  mois.  Tous  voyez 
que  mes  procédés^tlent  mieux  que  les  vôtres , 
car  vous  ne  m'aviez  fait  parler  du  projet  de  votre 
mariage  que  par  un  intermédiaire.  Malgré  mes  84 
ans  5  je  compte  bien  avoir  un  fils  et  j'espère  qu'il 
sera  plus  honnête  que  vous.  J'ai  l'honneur  de 
vous  saluer. 

M*"""  la  Maréchale  de  Richelieu  me  fit  prier 
d'aller  voir  son  mari  pendant  sa  dernière  mala- 
die-—  N'est-ce  pas,  me  dit-il,  que  j'ai  toujours 
mieuxjyalu  qu'on  ne  le  disait? 

Je  lui  répondis  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
cela  dans  son  affaire. 

—  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  pu  souf- 
frir les  économistes  et  les  philosophes;  je  leur 
ai  toujours  mis  des  bâtons  dans  les  roues  pour 
les  empêcher  d'arriver  à  l'Académie  française; 
et  je  leur  ai  toujours  dît  comme  Fontenelle  :  — 
Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  mes  beaux  messieurs, 
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cxr  profiter  de  mon  bénéfice  de  substitution.  A 
^aase  de  cet  autre  accident  qui  m'était  survenu 
.  Grenneviliiers ,  j'ai  renoncé  à  la  chasse  pour 
pi)  je  suis  resté  passionné  toute  ma  vie.  J'ai 
^endu  cette  maison  où  je  ne  me  pouvais*  plus 
<niflfrir  :  je  n'ai  pas  remis  la  main  sur  Hn  fosil  de 
tbftsse ,  ceci  n'est  peut-être  pas  sans  quelque 
Mférlte  f  et  voilà  ce  que  ne  font  pas  tous  les  Rois 
|«and  ils  ont  fait  tuer  des  soldats  par  milliers. 
A  est  assez  connu  des  Bordelais  que  j'ai  toujours 
mercé  ta  justice  du  Roi  mon  maître  équita- 
élément ,  saiis  acception  des  oiroonstanoes  qu 
les  personnes.  Priez  let  bon  Dieu  de  me  faire 
cdiséricorde.  J'ai  désiré  vous  revoir  avant  que 
de  mourir^  je  voudrais  bien,  ajouta-l-il  à  voix 
basse ,  que  vous  allassiez  aujourd'hui  me  reeom- 
Qaaiider  à  la  protection  de  sainte  Geneviève.  Il 
y  a  ei  long-temps  que  je  vous  connais  et  yo\i$ 
aimiez  tant  ma  fille  I... 

Je  lui  recommandai  principalement  de  se  ré-* 
sonoilier  avec  son  fils,  ce  qu'il  promit  et  ce  qu'il 
exécuta  le  mieux  du  monde  et  le  plus  tôt  pes« 
sible.  Sa  très  sotte  et  très  jolie  belle-*fîtle  ap* 
pM>cfaa  de  son  lit  quelques  heures  avant  sa  mert, 
et  se  mit  i|  lui  coater  qn'il  n'était  pas  bien  ma- 
lade et  qu'elle  lui  trouvait  un  visage  charmant. 

-—  Allons  donc ,  est-ce  que  vous  me  preaez 
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pour  UD  miroir?  Voilà  les  deroières  paroles  qii'iL 
ait  diles.  . 

Louis-Antoine-Arinand  de  Yîgnerod  du  Pies — 
six 9  Maréchal  Duc  de  Richelieu,  est  mort  à  9^ 
ans  9  00  peu  s'en  fallait  »  mais  il  aurait  vécu  beau — 
coup  plus  loDg-lemps  s'il  avait  eu  la  précautioi^^ 
de  soiguer  un  tout  petit  rhume  qui    devint  uim^ 
gros  catharre  et  qui  finit  par  une  inflammation. 
des  bronches.  C'était  pourtant  lui  qui  me  disaikz: 
toujours  :  — Soignons-nous  bien,  prenons  garde  f. 
une  année  de  plus,  un  soin  déplus!  Je  ne  sai^ 
si  je  vous  ai  parlé  d*une  bonne   réponse  de  c^ 
Maréchal  au  vieux  d'Hangest  à  qui  M"^  de  Pom  ^ 
padour  avait  donné  mission  de  le  pressentir  sumr 
un  projet  de  mariage   entre  son  Âlexandrine  e  f: 
M.  de  Fronsac,  âgé  de  i4  ans.  —  Ce  serait  une 
alliance   qui   nous  ferait  beaucoup  d'honneur, 
répliqua-t-il    avec    un    ton    d'emphase  ;    mais 
comme   mon   fils  a  celui  d'appartenir,  par    sa 
mère ,  à  la  maison  royale  de  Lorraine ,  il  faudra 
que  j'en  écrive  à  l'Empereur,  aîné  des  Princes 
Lorrains.  Je  crois  bien  qu'il  ne  demandera,  pas 
mieux?... 

M"*''  de  Pompadour  avait   apprécié   les  inten- 
tions   ironiques    de  cette  réponse  qui    fit  .rire 
Louis  XY ,  et  dont  elle  a  toujours  gardé  raocuo^ 
à  M.  de  Richelieu. 
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^  le  voudrais  ne  pas  manquer  à  vous  dire  aussi 
que,  pendant  cette  dernière  maladie  du  Mai^- 
'  -  chai ,  Te  vieux  Yestrisétajt  continuellement  dans 
ses  antichambres  et  demandait  sans  relâche  à 
lui  parler  pour  une  affaire  urgente  et  majeure, 
M"^  la  Maréchale  avait  fini  par  découvrir  que 
cette  grande  affaire  était  d'engager  les  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  à  solli- 
citer du  Roi  le  cordon  noir  de  Saint-Michel  pour 
lui',  le  père  Yestris,  le  libaitre  de  danse!-*- Oh 
~  par  la  sambleu  !  dit  le  Maréchal  à  sa  femme,  il 
■  faut  qu'il  entre ,  et,  pourtant  que  je' vous  en  de- 
mande pardon,  Madame,  ayez  la  bonté  de  rester 
-  Ijt. — ^SignorYestris,  lui  dit-il ,  il  ne  serait  pas 
convenable  que  j'écrivisse  au  Roi  pour  lui  re- 
commander personne,  mais  je  vous  assure  que 

'Jé  liii  parlerai  de  vous  la  première  fois  que  j'irai 
àYersailleSk— ^Ohl  Monseigneur,  puis-je  espérer 
que... — Je  ne  vous  réponds  de  rien ,  sinon  d'en 

'parler  au- Roi,  mais  \ious  pouvez  compter  que  je 

n'y  manquerai  pas  si  je  puis  sortir  de  mon  lit 
avant  «na  mort ,  et  je  vous  reponds  qu'il  s'en  di- 
vertira^ ■  ' 

*  -il  ét^it  impossible  que  je  ne  vous  disse  pas 
quelques  mots  sur  ce  vieux  Coryphée  qui  doit 

-être  ôompté  parmi  les  singularités  du  18°  siècle. 

-  On  n'a  jamais  réuni  tant  de  fanatisme  chorégra- 
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[^iqm  M  de  niaiserie  à  plus  d*espri4  Mitardi,^ 
plus  de  fineite  dans  leé(  obèerrations  et  d'orip 
asRté  da«s  leur  expression.  Il  avait  dodUé  de 
leçtnM  de  contenance  et  de  rëréreneès  à  m 
belie^fiHe)  à  qui  je  l'ai  oui  dire  des  ehoses  m 
donner  des  avis  d'une  subtilité  d'intell^eiM 
mcomparable;  jai  retrouvé  dernièrement  . 
biea  à  propos  le  pr (gramme  ou  plutôt  la  eop* 
d'ttne  leçon  ^u'il  avait  donnée  devant  moa  fi 
acu  Prince  de  Lamarck,  et  que  RuUières  ava 
écrite  sons  leur  dictée.  Youscoiifnaissea  la  booK 
mléittoins  et  le  talent  d'imitation  de  trotre  pèr0 
ee  sera  comme  si  vous  entendiez  té  Dui,  dé  « 
dwase.  Écoutée  donc  le  grand  Yestris^  et  tenos 
vous  droit. 

<K  Yoyons,  Monsieur  lé  Prince^  là  bieii; 
saluez  d'abord......  salilêz.,.v^'  Sa  Ma- 
jesté l'Impératrice  d'AUémagqe  :  — -  ah  ! 
plus  basi  Monsieur,  plus  bal  !:( ceci Irli 
vUt.  )  Vous  resterez  trois  quarts  dé  sé 
t)ùnde  avant  dé  vous  relever  (iJUjUien»  , 

«En  vous  relevant,  Monsieur >v«Mii 
dévei  tourner  légèrement  «et  modeste 
ment  ki  tête  vers  la  main  droite  de  S.  M 
impériale  et  Apostolique.  Baisez  cettx 
main  qfti  porte  lé  sceptre,  sans  oser  toute 
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fois  porter  ?09  regards  ju^qti't»  Irisage  au- 
gmle  àé  oelte  son vér rainé. 

cYoïifl  né  donnerai:  9  Mottsieur,  aa- 
oune  espèce  d'espression  à  TOtfé  physio- 
nomie en  sainant  une  ai  grande  prin- 
àesse  ;  Tai^  dé  respect  el  même  dé  crainte 
est  dé  rigûr  et  n'ôte  rien  dans  une  mo- 
ment si  terrible  à  la  graine  corporelle. 

€  Vous  vous  réprésentéi^ez ,  é'il  est  be- 
soin^ tant  dé  couronnes  éblouissantes, 
dé  titres  superbes^  dé  âuprètHefés,  d'al- 
tîtodes^  dé  siècles  passés,  dé  'combats  à 
mort,  et  astres  grandûrs,  <|tié  tous  en 
deviendrez  naturelléi:ltènt  saisi.  Voilà 
toute» 

c  A  présent^  Mousieiir  lé  Prince,  sa- 
liiex  Madame  la  Landgrave  dé  Hesse- 
Darmstadt;  — àh!  c'est  trop  bas!  trop 
bas!  dé  quattre  pouces.  Vous  salUez 
lÀ  comme  pour  tine  Reine....  dé  la 
ntianee!  Monsieur,  dé  la  nuance!  Et  ré- 
commencez* ...  là,  bien ,  bra vissimamenté! 
Âb  !  ce  n'est  rien  qu'une  Landgrave  à  sa- 
luer en  sortant  dé  la  cour  Impériale  dé 
Laxembourg! 

«Régardez  donc  la  vénérable  damé 
d'bonnûr  et  dites-lui  de  Tair  et  du  sou- 


> 


3a8         .  cK>vnEifiu 

rire ,  «  Sans  Tétiquette  ^  je  rom  rendrai: 
ici  même  toutes  lés  grâces  qaé  je  doii 
à  vos  bontés  y  Madame  la  Comtesse,  à  vo 
vertus,  votre  grand  âge  et  lé  rang  qu 
vous  tenez  à  la  cour.  » 

«Je  voudrais  maintenant.  Monsieur^ 
vous  voir  saluer  la  Connétable  dé  Rome.^ 
—  Ah  !  mon  Prince ,  que  vous  mé  faites  — - 
que  vous  mé  faites  dé  la  peine.  Est-c^ 
donc  là  lé  prix  dé  tant  d'éspérîence ,  d^ 
soins,  dé  labûr  etdé  zèle...  Cela  n'est  pass 
cela.  Monsieur  lé  Prince,  c'est  trop  ba^ 
pour  vous,  cest  trop  bas!  Vous  prenez   ^ 
Diû  mé  pardonne  !  une  Excellence  pouxr 
une  Altesse  Royale ,  et  vous  lui  faites  de^ 
révérences  soumises  comme  un  gentil- 
homme du  Poitou  !  Que  votre  air  ouvert 
dise  agréablement  :  «Princesse,  j'ai  lé  cœur 
épanoui  dé  ce  que  mon  voyage  à  Rome 
mé  rend  loisible  d  y  saluer  une  daime  illus- 
trissime,  la  flûr  des  belles,  et  qui  fait 
honnûr  à  sa  patrie  en  protégeant  les  beaux 
sjrts.  —  Rétourne?  -  vous  donc  presto* 
visto  du  côté  du  Prince  dé  Palestrine , 
lé  fils  aîné  dé  la  Connétable,  qui  se  trouve 
poliment   dans  la   gallérie   dé  sa  mère. 
Mousieur,  parce  qu'il  a  su  votre  venue  au 
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palais  entonna.  — Hélas  !  hélas  !  Sangode 
mi  !  Que  voîs-jé?  En  croîraîs-jë  raes  sens 
éperdus?  —  Comment,  comment...  Pau- 
vre jeune  homme  !....  Vous  lé  saluez  de 
cette  triste  mine  anglaise  qui  est  toute  au 
plus  bonne  à  faire  Taumône  à  des  galé- 
riens !  Lé  voilà  bien  récompensé  dé  sa 
prévenance  urbaine  !  Et  qu'en  arrivé-t-il, 
mon  Prince?  il  vous  régardé  froid,  il  va 
vous  éplucher,  vous  critiquer,  vous  pren- 
dre en  haine...  —  Il  est  votre  ennemi; 
rien  n  y  fera ,  c'est  sans  remède  ! 

«  Que  celte  leçon ,  Monsieur,  vous  serve 
pour  une  autre  fois,  et  quand  vous  allez 
voir  arriver  Don  Gaétano  Colonna,  son 
frère ,  que  votre  air  aimable  lui  dise 
d'abord  avant  d^  parler:  «Je  suis  charmé 
véritablement,  dé  faire  votre  connais- 
sance ;  je  désire  votre  amitié,  je  vous  of- 
fre la  mieniie  (l'air  digne  et  noble)  ,  elle, 
vaut  son  prix!...  » 

«Sans  trop prévéhir,  prévenez  toujours, 
Monsieur  lé  Prince,  vous  vous  en  trou- 
verez fort  bien;  croyez-moi;  la  sotte 
^  mode  dé  raidûr  actuelle  né  tient  jamais 
contre  une  air  affable;  où  l'on  voit  ce- 
pendant: Qui  s'y  frotte,  s'y  pique,  cette 
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dévisé  dé  Charléraagoé  »  je  citMS  ;  nlm- 
porte  pas. 

«A  présent  9  Mousieur,  descendons  dé 
quelques  dégrés;  rendez  lé  salut  à  une 
fameux  virtuose.  Saluez  libéralement; 
prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire  ; 
né  vous  pressez  pasl  Voyez  dans  un  artiste 
célèbre  lés  délices  d'une  vaste  empire , 
un  homme  dé  néant  qui  monte  aux  astresl 
que  les  monarques  chérissent,  ennoblis- 
sent,  enrichissent...  Représentez-vous  lé 
viûxYesiriSy  honoré  d'une  pension,  dé- 
coré du  cordon  noir  (  que  j'aurais  à  pré- 
sent, lk\  que  j'aurais  là,  Monsieur  lé 
Prince ,  sans  celle  Lucifériqué  révolu- 
tion !  )  Voyez  en  moi  lé  chevalier  Vestris! 
Saluez,  Monsieur...  Saluez...  —  Un  peu 
plus  bas  !...  » 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  M.  le  Duc^ 
d'Orléans  avait  fini  par  expectorer  le  peu  d'amer- 
et  d't*5;prit  qu'il  avait  eu  dans  la  région  stomachi 
que.  I/Abl>é  Munry  lui  Ht  une  oraison  funèbr 
adminibleuiciit  curicMihc,  en  ce  qu'il  n'y  parlai 
(le  |)orsoniic  cl  (ju'il  y  parlait  de  toute  chose»- 
Celait  depuis  le  sceptre  jus([u'à  la  boulette,  eM 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  à  l'exemple  d 
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JSalomon,  dont  la  Sagesse  avait  un  certain  rap- 
port avec  celle  de  labbé  Maury.  M"*  de  Montes- 
5on  se  crut  obligée  de  se  retirer  dans  un  couvent 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  ,  parce  que  Nosseigneurs 
les  Princes  du  sang  lui  firent  savoir  que^  si  elle 
avait  le  malheur  de  sortir  en  grand  deuil  et  voi- 
ture drapée  ,  on  conduirait  son  carrosse  en  four- 
xière  après  l'avoir  fait  descendre  sur  le  pavé.  Elle 
s'en  revancha  de  la  belle  manière  en  faisant  ta- 
pisser en  drap  noir  l'intérieur  de  son  logis,  sa 
-tribune  à  l'église,  et  jusqu'à  l'escalier  qui  menait  ' 
â  son  parloir.  C'est  le  Duc  de  Chartre;s,  aujour- 
d'hui Duc  d'Orléans  9  qui  est  devenu  le  gendre 
de  M.  le  Duc  de  Penthièvre.  Il  avait  toujours  été 
sans  esprit,  sans  courage  et  sans  dignité  ;  plût  à 
Dieu  que  je  n'eusse  pas  autre  chose  à  vous  dire 
de  lui! 
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lean-Jacques  Rousiteau.  —  Thérèse  Levasseur.  —  Les  deux  poalanlct 
et  le  secrot.  —  Le  Cardinal  Giraud  ou  Girao,  filleul  de  l'auteur. — 
Sa  fortune  ecclëaiaëtique.  —  Soupçons  contre  la  loyauté  de  ta  con- 
duite envers  le  Saint-Siège. — Son  ministère  et  sa  mort  subite. —  Le 
testateur  inconnu.  —  Voyage  de  Pie  VI  en  Autriche.  —  Retour  du 
Saint-Père. —  Conduite  inexplicable  et  bénédiction  silencieuse.— 
Disparition  d'un  cadavre  à  riiôpilal  du  Saint-Esprit. — Sédition  po- 
pulaire à  cette  occasion. — Tcstamcnidu  Cardinal  Girao. — Ses  ne- 
veux.—  Les  neveux  de  Gabricllc  d'iistrécs. —  Prodigalité  du  Comte 
de  la  Bourdaisièrc.  —  Le  Clievalicr  de  Créquy.  —  Application  de 
Rabelais  par  M*""  de  Louvoia. — Lu  Cardinal  de  Belloy,  alors  évéque 
de  Marseille.  —  Un  legs  du  Cardinal  Girao  pour  tes  neveux.  — 
Étrange  drcouverle.  —  Fondation  de  M'"«  de  Créquy  pour  Ja  ré- 
demption de  son  filleul. 


Je  ne  sais  pourquoi  J.-.T.  Rousseau  ,  qui  a  bien 
voulu  parler  de  rnoi  dans  ses  Confessions,  n'a  pas 
voulu  raconter  la  manière  dont  nous  avions  fait 
connaissance ,  et  je  ne  sais  pourquoi  il  n'y  parle 
pas  non  pins  de  Mons*^  Giraud,  mon  filleul.  Il 
s'était  présenté  chez  moi  de  la  part  de  M"*  Dupin, 
chez  laquelle  il  était  secrétaire  (  il  a  dît  précep- 
teur), afin  de  me  demander  des  renseignemens 
sur  l'honnêteté  d'un  domestique.  Jean-Jacques 
était  alors  un  joli  jeune  homme  »  intelligent  ^  ti« 
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,  et  qui  semblait  embarrassé  par  délicatesse. 
J'avais  eu  l'idée  de  le  renvoyer  aux  kalendes  grec- 
ques avec  cette  commission  d'une  bourgeoise  et 
«es   informations  sur  un  laquais  à  qui. je  n'avais 
jamais  dit  quatre  paroles  et  qu'on  avait  renvoyé 
sans  que  je  me  souvinsse  à  quel  propos  ;  mais  sa 
j>hysionomie  m'intéressa  :  —  Attendez,  lui  dîs-je  ; 
^t  je  fis  appeler  Dupont,  dont  les  informations  ne 
^Surent  pas  autrement  défavorables  à  ce  domesti- 
que.  C'était  moi  qui  avais  ordonné  de  le  casser 
aux  gages,  parce  qu'il  était  protestant^  disait-il  y 
c^t  qu'il  ne  voulait  pas  assister,  dans  ma  chapelle, 
à  la  prière  du  soir.  —  Je  suis  aussi...  je  suis  pro- 
-Restant ,  répondit  ce  jeune  homme  avec  un  air 
de  douceur  et  de  mélancolie.  —  En  Êtes -vous 
l>ien  sûr? lui  dis-je,  et  nous  voilà  faisant  la  con- 
troverse à  qui  mieux  mieux.  On  vint  m'annon- 
cer    M*'    le    Nonce    Apostolique  :    —  Arrivez 
donc ,  mon  cher  Seigneur ,  et  venez  m'aider  à 
convertir  un  calviniste.  Je  fais  asseoir  le  man- 
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dataire  de  M*"'  Dupin;  nous  parlons  de  TËvêque 
de  Genève  et  de  M*"*  de  Solar,  du  château  de 
Ghenonceaux,  de  la  Suisse,  de  Voltaire;  enfin, 
je  trouve  à  M.  Rousseau  beaucoup  d'esprit,  le 
cœur  chaud,  du  savoir  et  de  la  c«indeur,  malgré 
qu'on  en  dise.  Je  l'assurai  que  je  le  re verrais 
avec  plaisir ,  et  je  me  levai  pour  le  saluer  en  par- 
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tant  5  ce  qu'il  n'a  jamais  oublié.  II  m'a  dit  cent 
fois  que  c'était  un  encouragement  dont  il  avait 
eu  besoin   pour  oser  se  représenter  dans  mon 
salon ,  parmi  des  Altesses  et  des  Arrogances.  Il 
est  Venu  me  voir  environ  tous  les  huit  jours ,  à 
peu  près  pendant  quatre  ans.  Comme   il  était 
persuadé  de  ma  véritable  affection  pour  lui,  il 
écoutait  de  moi  les  vérités  les  plus  sévères,  et 
c'était  sans  en  être  jamais  irrité  ni  fSiché.  Dans  les 
derniers  temps  de  son  séjour  à  Paris,  je  faisais 
fermer  ma  porte  aussitôt  qu'il  était  entré  chez 
moi.  Je  le  grondais,  je  le  faisais  pleurer,  et  mes 
reproches  portaient  principalement  sur  ce  qu'il 
était  venu  me  faire  de  fausses  confidences.  Il  y 
avait  plus  d'illusion  dans  sa  tête  que  dé  manque 
de  véracité  dans  son  caractère  ;  voilà  ce  que  j'ai 
réconnu  plus  lard  et  ce  qui  m'a  fait  regretter  dé 
n'avoir  pas  été  plus  indulgente  pour  lui.  Il  n'a- 
vait conservé  d*amis  que  le  soleil  ;  mais  au  plus 
fort  de  sa  misanthropie,  de  sa  misère  et  des  prî- 
tations  qui  suivaient  sa  pauvreté  ,  c'était  à  moi..: 
—  Voilà  que  j'en  pleure  et  que  j'en  tremble  ! 
j'allais  écrire  élourdîinent  ce  que  je  n'ai  jamais 
Voulu  dire.  Âh  !  la  confiance  de  Rousseau  ne  sera 
pas  trompée  ,  même  après  sa  mort.  Les  mystères 
de  son  amour-propre  et  les  petits  secrets  dé 
niQlti*e  àniitlé  resteront  dûdèvélis  kiiréc  iiiôl 
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Je  reviendrai  successivement  sur  tout  ce  qui' 
rapporte  à  ce  pauvre  Jean-Jacques»  mais  pour 
e  pas  oublier un<létail  iuGiueetbien  misérable, 
n  vérité!  qui  me  vient  à  Tesprit  en  pensant  à 
hérèse  Levasseur ,  je  vous  dirai  qu'au  plus  fort 
e    la  sauvagerie  de  sou  homme  (  elle  ne  savait 
arler  qu'en  femme  de  ta  halle  ) ,  elle  ne  man- 
^juait  pas  de  venir  chez  moi  tous  les  samedis  pour 
^r  prendre  deux  grosses  poulardes  du  Mans,  dont 
je  faisais  la  rente  hebdomadaire  à  M.  Rousseau, 
cjui  préférait  cette  sorte  de  comestible  à  tout 
aaïutre.  Son  petit  ménage  en  aurait  eu  pour  toute 
la  semaine,  et  c'était  un  de  mes  calculs  de  pré- 
"Voyance  et  de  soulagement  pour  lui.  — Je  vous 
x^ends  mille  grâces ,  me  disait-il  ensuite,  pour  ce 
feon  vieux  coq  dont  notre  pot-au-feu  s'est  très 
bien  trouvé  ;  il  n'est  rien  qui  fasse  de  meilleur 
l>ouillon  qu'un  vieux  coq. — Un  vieux,  quoi,  dites- 
'Vous? — Mais  un  vieux  coq,  une  vieille  poule,  une 
'vieille  volaille  comme  celles  que  vous  avez  la 
boDté   de   faire  donner  à  M^^*  Levasseur. — Je 
parlais  d'autre  chose  afin  de  ne  pas  tracasser 
contre  cette  vilaine  Thérèse  qui  vendait  nos 
l>elles  poulardes  pour  en  acheter  des  charcute- 
ries et  des  poissons  fumés  dont  elle  était  singu- 
lièrement friande.  Elle  a  fini  par  se  remarier  avec 
un  valet^de  M.  Girardin.  Voyez  comme  l'au- 
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tear  de  la  Nouvelle  Héloïse  avait  hieo  appliqué 
sa  principale  affection? 

Je  vous  ai  dcjà  dit  que  cet  enfant  de  M.  Gi- 
raud  9  que  j'avais  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
en  passant  à  Lyon,  était  devenu  successivement 
TAbbé,  le  Prélat  et  le  Cardinal  Girao,  nella  pa- 
rola  romana.  Aprèb  avoir  achevé  ses  quatre  ans 
de  nonciature  à  Paris,  il  fut  pourvu  de  l'arcbe- 
vêché  de  llavenncy  et  créé  Cardinal ,  ainsi  qu'il 
est  usité  depuis  4<^o  ans  pour  tous  les  Prélats 
qui  ont  exercé  l'emploi  de  Monce  Apostolique 
près  des  Rois  de  France  et  d'Espagne.  Enfin  le 
Cardinal  Girao  a  été  secrétaire  d  état ,  et  chargé 
des  principales  affaires  de  TEglise  pendant  la 
première  partie  du  pontificat  de  Pie  VI. 

11  ne  m'appartient  pas  d'émettre  un  avis,  et 
je  ne  suis  pas  dans  l'obligation  de  me  prononcer 
sur  la  loyauté  de  sa  conduite  envers  le  Saint- 
Siège  ;  mais  ce  que  j'en  puis  dire  ainsi  que  tout 
le  monde ,  c'est  que,  pendant  son  séjour  à  Vienne 
et  ses  conférences  avec  l'Empereur  Joseph  ,  le 
Saint-Père  eut  l'occasion  de  vérifier  que  certains 
privilèges  abusifs,  invoqués  par  la  cour  de  Vienne, 
étaient  véritablement  stipulés  dans  plusieurs 
bulles  émanées  de  sa  chancellerie  pontificale, 
lesquelles  bulles  n'avaient  jamais  été  signées  ni 
scellées  par  ordre  de  Sa  Sainteté ,  sinon  par  su- 
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9ei*cherie,   par  .surprise  et  par  la  trahison  de 
ion  Prolodataire. 

Le  Cardinal  secrétaire ,  en  qui  N.  S.  le  Pape 
ivait  toujours  eu  la  plus  grande  confiance ,  avait 
5té  nommé  Vicaire  du  Saint-Siège  pour  tout  le 
:emps  du  voyage  et  du  séjour  de  S.  S.  dans  les 
États  autrichiens;  je  ne  sais  si  la  conscience. du 
Cardinal  ne  lui  faisait  aucun  autre  reproche,  et 
e  ne  sais  pas  non  plus  si,  depuis  le  départ  du 
?ape ,  il  administrait  l'État  de  TÉglise  avec  une 
grande  sécurité?  mais  toujours  est-il   qu'il  eut 
^onuaissance  •  d'un  ordre  que  le  gouverneur  du 
château  Saint-Ange   avait  reçu  directement  du 
3aint-Père,  à  l'effet  de  faire  disposer  le  grand  s^p- 
oarlement  de  cette  prison,  lequel  ne  s'ouvrait  ja- 
mais que  pour  loger  un  Cardinal  prisonnier  ou 
an  Prince  romain.  Le  retour  du  Pape  était  an- 
noncé pour  la  fin  du   mois,   et  le  Cardinal  Gi- 
rao    s'empressa    d'inviter   et  de  réunir  chez   lui 
les   principaux  membres  du   sacré-collége ,   le 
corps  diplomatique   et  les  primats  de  la  haute 
noblesse  de  Rome,  pour  leur  donner  un  souper 
magnifique.    Il  y  avait  quatre-vingt-douze  per- 
sonnes à  la  même  table;  le  Cardinal  était  assis 
entre  la  Connétable  et  la  Marquise  d'Âubeterre, 
Ambassadrice  de  France ,  et  celle-ci  m'a  dit  que 
la  physionomie  de  S.  £m.  n'avait  rien  de  sou- 
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cieux.  II  avait  mangé  de  bon  appétil  ;  mais  à  )t 
fin  du  second  service  il  se  pencha  la  tête  sur 
son  assiette  en  disant  qu'il  allait  ipourir;  on 
l'emporta  dans  son  appartement ,  et  comme ,  à 
cela  près  des  yeux  qu'il  tenait  fermés,  il  n'avait 
sur  la  figure  aucune  rougeur ,  aucun  mouvement 
convulsif  9  aucun  symptôme  de  souffrance  ,  on 
espéra  que  ce  serait  une  indisposition  passagère. 
Ce  fut  le  Comte  André  Girao^  son  neveu,  qui 
vint  prendre  sa  place  à  table  et  qui  fit  les  hon- 
neurs du  palais  pendant  le  reste  de  la  soirée. 

On  apprit  le  lendemain  matin  que  le  Cardinal 
était  mort  à  trois  heures  après  minuit,  et  qu'on 
n'avait  eu  que  le  temps  de  lui  administrer  Tez- 
trème-onction.  On  exposa  son  corps  à  la  véné- 
ration du  peuple  romain  ;  son  visage  était  re- 
couvert d'un  masque  de  cire  à  son  effigie  (  c'est 
la  coutume  )  ;  on  l'inhuma  le  sixième  jour ,  et  le 
Pape  arriva  précisément  pendant  que  le  cortège 
défilait  sur  la  place  du  Peuple.  Sa  Sainteté  fit 
arrêter  le  cercueil  et  lui  donna  sa  bénédiction  ; 
mais  elle  ne  proféra  pas  une  seule  parole  de  re- 
gret; et  ceci  fit  augurer  qu'il  s'était  passé  dans 
le  cœur  et  les  sentimens  de  ce  prince  ,  le  plus 
affectueux  des  hommes,  une  étrange  révolution! 

Le^  Cardinal  avait  souscrit  et  fait  déposer  la 
veille  de  sèi  mort ,  à  la  chambre  apostolique  y  un 
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testament  par  lequel  il  instituait  pour  ses  héri- 
tiers le  Pape  Pie  VI  et  le  chapitre  de  l'égHse  de 
Saint-Pierre ,  et  Ton  apprit  aussi  que  le  duc  de 
Braschi ,  neveu  du  Pape ,  avait  requis  TapposiT 
lion  des  scellés  sur  tous  les  papiers  du  Cardinal- 
Yicairei  immédiatement  après  sa  mort.  Les  Com- 
tes Girao  se  trouvèrent  privés  de  la  succession 
deleur  oncle,  mais  le  Saint-Père  y  suppléa  par 
ikne  pension  viagère ,  et  du  reste  ils  avaient  eu 
chacun  soixante-dix  mille  livres  de  rente  à  la 
mort  de  mon  compère  Giraud,  qui  était  leur 
àieul  ;  ainsi  ne  les  plaignez  pas  sans  les  blâmer 
pour  avoir  mangé  toute  leur  fortune  en  extra- 
Tagances  ,  et  par  exemple  en  entreprises  de  dé^- 
frichemens  et  de  dessèchement  ;  voyez  la  belle 
imaginative,  au  lieu  de  se  tenir  tranquilles  avec 
leur  quarante-six  mille  écus  de  rente  !  Mais  ils 
avaient  dans  le  sang  Tamour  du  bénéfice  et  du 
hasardeux,  et  c'est  toujours  ainsi  que  toutes  ces 
familles  enrichies  par  le  négoce  et  sorties  du 
commerce  finissent  par  retomber  dans  leur  in* 
fortune  originelle. 

Vous  saurez  présentement  que  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  n'était  séparé  du  palais  Girao  que 
par  une  cour  et  par  un  terrain  de  servitude  où  se 
trouvait  un  refroidissoire  pour  les  morts  de  l'hô- 
pital. On  y  avait  déposé  lô  corps  d'an  Iransté- 
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vérin  y  lequel  cadavre  avait  disparu  pendant  la 
nuit  où  mourut  le  Cardinal-Yicaire.  La  famille 
de  cet  homme  était  arrivée  le  lendemain  matin 
pour  procéder  à  son  ensevelissement,  et  puis 
à  ses  funérailles  dans  l'église  de  leur  paroisse 
au-delà  du  Tibre^  mais  comme  les  administra- 
teurs de  rhospice  n'avaient  pu  leur  délivrer  le 
corps  de  leur  parent  ni  leur  dire  ce  qu'il  était 
devenu,  ces  plébéiens  transtévères  en  firent 
grand  bruit;  ils  se  mutirièrent  et  se  portèrent 
avec  une  foule  de  peuple  à  l'amphithéâtre  de 
chirurgie  qu'ils  assaillirent  en  grand  tumulte  et 
qu'ils  dévastèrent;  ensuite  ils  retournèrent  au 
Spirito-Santo  pour  y  fouiller  le  cimetière  de 
l'hospice,  ce  qui  fut  pareillement  sans  résultat 
pour  leur  récherche.  On  fut  obligé  de  faire  mar- 
cher contre  eux  la  garde  pontificale ,  et  la  sédi<- 
tion  dura  trois  jours. 

On  avait  fait  en  outre  une  singulière  remar- 
que. On  se  disait  tout  bas  que  le  Cardinal  Girao 
n'avait  pas  voulu  recevoir  l'Eucharistie,  sur  son 
lit  de  mort ,  et  que  les  Preti-parocchi  qu'on 
avait  fait  venir  pour  lui  donner  les  derniers  sa- 
cremens  avaient  été  mandés  à  Caslel-Gandolfq 
pour  y  être  interrogés  par  le  Saint-Père.  Il  pa* 
rait  que  le* Cardinal  avait  donné  plusieurs  signes 
de  connaissance  et  d'assentiment  pendant  l'ad- 
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ministration  des  sacremens  de  pénitence  et  d'ei- 
trème-onction  ;  il  avait  fait  le  signe  de  la  croix 
lorsqu'on  avait  prononcé  VJbsolvo  te,  et  quand 
.on  approcha  le  crucifix  de  ses  lèvres ,  il  y  porta 
la  main  pour  ly  retenir  avec  une  expression  de 
piété  fervente  ;   mais   toutes  les  fois  qu'on  avait 
essayé  de  lui   administrer  le  Samt-Yiatique ,  il 
atait  serré   les   lèvres  avec   un  mouvement  de 
frayeur  et  de    contraction   visible.  —  Était-ce 
pour  ne  pas  commettre"  un  sacrilège?  —  Il  avait 
pourtant  reçu  l'absolution!  —  C'était  peut-être 
que  sa  maladie  provenait  d'une  indigestion  dont 
il  avait  le  sentiment  et  dont  il   redoutait  les 
suites?...  Je  vous  en  dirai  mon  avis  plus  tard, 
et,  pour  le  moment ,  laissons  le  corps  du  Trans- 
tévère  ou  du  Cardinal  dans  son  cercueil  d'écar- 
laie  et  dans  son  caveau  de  Sainte-Marie-Majeure. 
Indépendamment  des  Comtes  Girao,  mon  fil- 
leul avait   laissé  trois  autres  neveux,   fils  de  sa 
sœur,  M°*'  de  la  Bourdaisière,  et  c'étaient  trois  jeu- 
nes Messieurs  qui  auraient  eu  grand  besoin  de 
la  succession  d'un  Cardinal  Archevêque  de  Ra- 
venue  et  pensionnaire  de  l'Autriche.  Le  dernier 
Duc  de  Vendôme  leur  avait  légué   quatre  cent 
mille   écus,   parce  qu'ils  étaient  parens  de  sa 
grand'-mère,  Gabrielle  d'Estrées,  laquelle  était 
•  fille  d'une  certaine  Françoise  Babou  de  laBour- 
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daisière  dont  il  est  assez  parlé  dans  les  mémoinis 
et  les  satires  de  son  temps.  Us  avaient  hérité  de 
je  ne  sais  combien  de  millions  par  la  maison  de 
Longueval  et  la  succession  du  vieux  Manicamp  ; 
mais  tout  cela  fut  engouffré  dans  un  abîme  sans 
rives  et  sans  fond.  L'aîné  des  trois  frères  était, 
comme  de  raison ,  le  moins  déraisonnable  de  la 
famille ,  et  pour  avoir  une  idée  de  son  bon  mé- 
nage ,  écoutez  Tanecdote  suivante  : 

U  avait  fait  je  ne  sais  quel  admirable  trait  d'hé- 
roisme  en  Hongrie ,  et  Tlmpératrice  Reine  l'en 
avait  récompensé  par  le  don  d'une  riche  et  su- 
perbe terre  en  Silésie.  Par  un  sentiment  d'irrita- 
tion contre  la  jalousie  des  officiers  autrichiens  >  à 
rhonpeur  de  la  libéralité  française,  et  pour  éviter 
qu'on  n'attribuât  cet  acte  de  bravoure  à  des  idées 
mercenaires,  il  avait  eu  la  délicatesse  de  vendre 
sa  baronnie  dëSportbembergàun  fournisseur  des 
armées  impériales  qui  la  lui  paya  cent  soixante 
mille florinsd'eropire  en  espèces  sonnantes.  Alors», 
il  avait  déclaré,  $ur  son  honneur 9  qu'il  allait  non- 
seulement  dépenser  tout  cet  argent-lji  pendant 
les  deux  mois  de  son  quartier  d'hiver  à  Neustadt, 
mais,  de  plus,  qu'il  s'engageait  à  contracter  toot 
au  moins  pour  dix  mille  florins  de  dettes,  hypo- 
théquées sur  ses  terres  de  France  et  sur  les  ap- 
pointemtins  de  son  grade.  Il  se  trouva  qae^  pcHur 


satisfaire  à  sa  parole  d'honneor^  il  fallait  dëpenatr 
^nyiroo  cioq  mille  cinq  cents  florios  par  joar^ 
^6  qui  n'était  {>as  facile  dans  une  ville  comme 
-"Neustadt;  il  craignit  de  s'être  aventuré  légère» 
ment  et  de  se  trouver  compromis?  on  lui  repré»- 
seata  qu'il  pouvait  employer  une  partie  de  son 
argent  à  soulager  des  misérables  ;  mais  il  rejeta 
l>ieni  loin  cette  proposition-là,  disant  qu'il  avait 
promis  de  manger  Targènt  qu'il  tenait  de  la  gén4- 
vosité  de  Marie-Thérèse*  mais  non  pas  d'acquérir, 
par  sa  charité,  de  nouveaux  droits  à  ses  rémuné- 
rations ,  et  que  sa  délicatesse  ne  lui  permettait 
pas  d'employer  en  bonnes  œuvres  un  aident  qu'il 
avait  juré  de  manger  en  folies.  Ses  pertes  au  jeu 
ne  devaient  pas  compter,  disait-41,  attendu  qu'il 
avait  la  chance  de  gagner  et  que  l'argent  perdu 
n'était  pas  de  l'argent  dépensé  suivant  l'engage- 
ment qu'il  avait  pris.  Un  si  chiel  embarras  pamtaf- 
fecter  le  Comte  de  la  Bourdaisière  ;il  en  fut  sérieu- 
sement proccupé  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
.enfin  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  moyen  qui 
lui  parut  mettre  sa  parole  d'honneur  à  couvert. 
11  rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  cuisiniers, 
de  marmitons ,   de  musiciens ,  de  comédiens , 
d'escamoteurs  et  autres  personnages  de  profêa^ 
fiions  semblables.  Il  donnait  à  manger  toute  la 
journéi^  comédie  le  soir,  avec  un  bal  pendant  la 


Duil ,  et  si,  malgré  le  soin  qu'il  y  mettait ,  on  n  V 
vait  pu  consommer  les  cinq  mille  cinq  centsflorins 
destinées  aux  dépenses  de  la  journée ,  il  en  faisait 
jeter  le  restant  par  la  fenêtre,  en  disant  qu'une  pa- 
reille action  n'était  pas  dérogatoire  à  la  prodigalité. 
C'était  par  le  Chevalier  de  Créquy  (i)  que  nous 
avions  appris  cette  belle  aventure  de  son  cama- 
rade la  Bourdaisière ,  et  la  chose  était  d'autant 
plus  curieuse,  en  nous  arrivant  par  lui,  qu'il  était 
le  plus  avare  des  hommes.  J'aurai  de  ridicules  et 
d'étranges  révélations  à  vous  en  faire  (de  ses  éco- 
pomies)  lorsque  j'en  serai  là. 

M""*  de  Louvois  comparait  les  jeunes  la  Bour- 
daisière  à  ces  trois  neveux  du  Papimane,  à  qui 
leur  oncle,  l'Évêque  Jobelin,  faisait  toujours  de 
si  beaux  sermons  pour  ce  qu'ils  buvaient  frais  et 
mangeaient  volontiers  salé ,  tandis  que  lui  se  te^ 
nait  coy  sanistrement  devers  les  femmes ,  faisant 
volontiers  de  nécessité  vertu^  et  jamais  d'une  pierre 
deux  coups.  Mon  filleul  avait  si  bien  adopté  cette 
plaisanterie,  qu'il  employait  quelquefois,  pour 

'  (i)  Sébastien  légitimé  de  Créquy,  CbeTalier  de  Malte  au  grand 
prieuré  de  FlandreeiMeslre-de-campde cavalerie  au  service  deFrance» 
mort  en  1794,  âgé  de  60  ans.  II  était  fils  naturel  du  Comte  de  Créquy 
Canaples  et  de  Noble  Sébastienne  Ejmerk  ,  Dampiselle  de  Riskie  en 
ISrabant,  lors  solus  et  non  mariés,  porte  la  charte  impériale  de  sa  lé- 
gitimation, datée  du  14  juin  1746.  {Note  de  VJuteur.) 
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1  es  gronder,  les  propres  expressions  de  TÉvèqne 
«Jobelin  à  Fendroict  de  ses  troiz  enragez  de  nep^ 
T^euXf  Rifflandouille,  Foliborax  et  Culipotent  (i). 
Toute  la  famille  du  Cardinal  avait  fini  par  tom« 
er  dans  la  détresse,  ou  peu  s'en  fallait.  Les  Baboa 
la  Bourdaisière  s'étaient  fait  tuer  l'un  après 
l 'autre ,  et  les  Girao  n'avaient  plus  guère  autre 
hose  que  leur  pension  sur  la  caisse  del  Buon- 
overno  (il  y  avait  treize  ans  qu'on  avait  enterré 
l^ur  oncle),  lorsqu'ils  reçurent  une  lettre  de 
l'Évêque  de  Marseille  (â)  qui  les  invitait  à  venir 
l^e  trouver  dans  sa  ville  épiscopale,  et  le  plus  tôt 
Y>ossiI>le,  attendu  qu'il  avait  un  legs  à  leur  déli- 
vrer. Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  quelque 
restitution  relative  à  la  succession  de  leur  père, 
et  pour  s'épargner  les  frais  du  voyage  ils  écrivi- 
rent à  M.  de  Belloy  pour  le  prier  de  remettre  la 
sommée  en  question  entre  les  mains  d'un  ban- 
quier marseillais  qui  avait  été  le  correspondant 

.  (l)  «  Yoai  estes  dérots  non  plus  qu'âne  hottée  de  singes  et  dools 
«  comme  un  baril  de  moustarde.  Vous  machinez  tout  jour  quelque  dia- 
«  blerie  contre  les  légistes,  le  guet,  les  sergents  et  les  dévotes  sucrées 
< qne TOUS  allez  faire  dampner  à  Téglise. — Oh!  oh!  leur  disait  tris te- 
cBient  leur  uncle  Jobelin,  tous  avez  de  l'entendement  comme  un  bré- 
«■  viaire  dezchiré,  de  la  preudance  comme  un  limas  sortant  des  frai'- 
«  ses,  etc.  »  {Note  de  l'Éditeur,) 

(!)  Jean-Baptîste  de  Belloy,  mort  Archevêque  de  Paris  et  Cardinal 
en  1808,  âgé  de  99  sms.  {Note  de  f Éditeur.}     1''  ^ 
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du  vieux  Giraud ,  mon  compère ,  et  qui  leur  eu 
ferait  parvenir  le  montant. 

La  chose  était  impraticable  en  ce  quil  était 
question  d'une  cassette  dont  ce  prélat  avait  pro- 
mis de  ne  se  dessaisir  que  pour  la  remettre  en 
propres  mains  à  lun  des  frères  Girao.  Provoqué 
par  les  sollicitations  continuelles  de  TÉvèque, 
le  Comte  André  finit  par  se  décider  à  faire  le 
voyage  de  Provence ,  et  ce  fut  après  six  mois  dé 
correspondance  et  d'hésitation  qu'il  arriva  chez 
M.  de  Marseille. 

La  cassette  était  remplie  d'obligations  an  por-^ 
teur ,  sur  le  trésor  impérial  de  Vienne ,  et  conte- 
naiten  outre  une  trentaine  de  beaux  diamans  dont 
le  Comte  André  Girao  (  qui  vint  à  Paris  pour  les 
vendre  )  m'a  dit  qu'il  avait  retiré  près  de  4^0  mille 
livres.  —  Me  voilà  délivré  d'une  obligation  qui 
m'inquiétait  Sans  relâche^  et  Dieu  merci,  vous 
avez  votre  cassette  entre  les  mains ,  lui  avait  dit 
le  bon  Évêque.  —  J'avais  été  appelé  dans  une  bas- 
tide isolée  où  j'ai  trouvé  deux  ecclésiastiques,  ita-* 
liens,  je  le  suppose  à  leur  accent  ;  l'un  d'eux,  quî 
se  mourait ,  m'avait  demandé  la  communion  et 
m'avait  fait  contracter  l'engagement  dont  je  viens 
de  m'acquitler  envers  vods,  Monsieur  le  Comte. 
Je  n'ai  rien  voulu  savoir  et  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage ,  ainsi  ne  m'en  demandez  pas  plus. 


DB  Lk  MARQUISK  DE   CRÉQUT.  3^7 

L'Eyèque  de  Marseille ,  avec  qui  ma  belle-fille 
et  le  Marquis  du  Muy,  votre  grand-père,  étaient 
dWe  intimé  parfaite ,  n  a  jamais  voulu  répon- 
dre à  aucune  de  leurs  questions  sur  le  Cardinal 
ou  sur  le  Comte  Girao.   Celui-ci  m'a  révélé  des 
choses  bien  tristes ,  mais  ce  qui  nous  rassérénait 
cependant  pour  le  salut  de  son  oncle,  c'était  la 
sainte  frayeur  et  la  résolution  qu'il  avait  montrée 
pour  ne  pas  communier  profanatoirement  après 
souper,  en  viatique  et  sans  être  véritablement  en 
danger  de  mort...  J'étais  sa  marraine  ;  il  en  ré- 
sulte une  obligation  sacrée ,  mon  Enfant ,  et  je 
vous  recommande  l'entretien  de  la  messe  que  j'ai 
fondée  pour  le  repos  de  son  ame,  à  Saint-Sulpice. 


^ 
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(iXTAAXT  OXf  MSMOXMtS  IHBOITS  1)1  CAGLIOSTAO.) 


Le  profond  savoir  et  Thabitiide  des  occupations 
sérieuses  ne  présentent  pas  toujours  de  la  super^ 
stition  y  ni  des  illusions  saugrenues  et  des  préoc- 
cupations hétéroclites  qui  peuvent  résulter  de 
cette  faiblesse  de  l'entendement  humain.  Un  des 
plus  savans  Italiens  qu'on  ait  connus  dans  les  temps 
inodernes  est  sans  contredit  le  docteur  Romati  ; 
il  a  de  l'honneur,  il  est  d'un  caractère  élevé,  et 
par-dessus  toute  chose  il  est  d'une  véracité  scru- 
puleuse. Je  prie  tous  ses  compatriotes  et  les  miens 
dé  faire  concorder  tout  cela,  s'il  est  possible ,  avec 
le  récit  de  son  aventure  auprès  de  Salerne ,  récit 
qu'il  a  fait  à  beaucoup  de  personnes  dignes  de 
foi,  et  dont  j'ai  pris  note  sous  sa  dictée,  pour 
ainsi  dire.  On  y  verra ,  si  ce  n'est  une  suite  de 
ftdto  meiteilteuki  au  moins  reffet  d'uM  illûsidn 
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tout-à-fait  inexplicable  et  d'une  étrange  préoccu- 
pation de  l'esprit  :  il  est  à  noter  que  le  Docteur 
Romati  n'a  jamais  varié  sur  aucuns  détails  de  la 
même  histoire,  et  qu'il  en  a  toujours  parlé  avec  le 
même  air  et  du  même  ton  de  résignation  doulou- 
reuse, depuis  qu'il  est  fixé  à  Naples.  Voici  donc 
le  récit  du  Docteur,  tel  qu'il  me  Ta  fait  un  jour 
au  palais  Spinelli ,  en  présence  de  Don  Mario 
Garafia  et  de  la  Princesse  de  Belmonte-Pignatelli, 
née  Spinelli,  et  sœur  du  Duc  de  ce  nom  ;  ce  que 
ces  deux  illustres  personnages  ne  manqueraient 
certainement  pas  d'attester  au  besoio» 

—  Vous  savez,  nous  dit-ir»  que  je  m'appelle 
Giulio  Romati ,  et  peut-être  ne  sere^-yous  pfis 
fâché  d'en  savoir  up  peu  plus  long  sur  osa  h^ 
mille.  Le  signor  Don  Marco  )S.om^ti  dall^  iU>-' 
m^Ui  mou  père,  était  ^saos  contraditi  le  pluis 
célèbre  jurisconsulte  de  Palerme  et  par  con^é'^ 
f  uent  de  toute  la  Sicile.  Il  était  fort  attaché  ^ 
comme  vous  pouvez  croire ,  k  une  profeAsioa  qui 
lui  procurait  un  grand  profit  avec  une  exi$i^nç^ 
hQaorable  ;  mais  il  n'en  aimait  pas  moi^  Tétadt 
dd  la  philosophie  a  laquelle  i{  consacrait  tofi$  le$ 
moment  qu'il  pouvait  dérober  à  ^s  oçciipat|pm» 
J4]4iciaires  et  s^b  écrits  coutentieux* 

«  Je  puLs^dire  sans  me  vii^b^r  qw^  j'ai  niarç)^ 
sm*  Iw  tr9^0ft  d^  mon  ^ff ,  «ar  ïétm  (Mij4  49(i^ 
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tfiur  in  iUro(/ue  ù  lagc  de  vingt  ans,  6t  m'éUnt 
ensuite  appliqué  à  rastronomie,  j  y  réussis  assez 
bien  pour  réformer  le  système  de  Ticho-Brahé, 
qui  du  reste  avait  grand  besoin  de  réforme.  Je  ne 
you3  dis  pas  ces  cboses-li  pour  en  tirer  vanité , 
mais  parce  qu'ayant  à  vous  entretenir  d'une  aven- 
ture surprenante ,  je  ne  veux  pas  que  vous  me 
preniez  pour  un  homme  inhabile  ou  sottement 
crédule  :  je  suis  si  loin  d'être  supertitieux  que  U 
magie,  la  cabale  et  1  astrologie,  sont  peut-être  les 
seules  sciences  dont  je  n'aie  pas  voulu  poursuivre 
l'étude.  Quant  aux^diverses  parties  des  autresscien- 
ces,  soit  dogmatiques,  naturelles  ou  mathémati- 
ques, je  m'y  adonnais  avec  une  ardeur  infatigable, 
et  la  diversité  dans  mes  travaux  était  la  seule  es- 
pèce de  récréation  que  je  voulusse  goûter.  Une 
application  si  continue  avait  fini  par  altérer  ma 
santé,  et  mon  père,  ne  connaissant  aucun  autre 
genre  de  distraction  qui  pût  m'ètre  profitable , 
exigea  de  moi  que  j'allasse  faire  le  tour  de  l'Eu- 
rope et  que  je  ne  revinsse  auprès  de  lui  qu'au 
bout  de  quatre  ans.  J'eus  beaucoup  de  peine  à 
in 'arracher  à  ma  bibliothèque  ,  à  mon  labora- 
toire et  à  mon  observatoire,  mais  il  fallut  obéir, 
et  je  ne  me  fus  pas  plus  tôt  mis  en  route  que  je 
retrouvai  des  forces  et  de  l'appétit.  J'avais  d'a- 
}M)rdj  voyagé  en  litière ,  mais ,  dès  la  troisième 
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journée,  je  montai  sur  une  mule,  et  je  m'en  trou- 
vai très  bien. 

«  Beaucoup  de  gens  connaissent  le  monde  en- 
tier, à  l'exception  de  leur  pays.  Je  ne  voulus  pas 
qu'on  eût  à  me  reprocher  un  pareil  travers,  et  je 
commençai  par  visiter  les  merveilles  que  la  nature 
a  répandues  dans  notre  île  avec  profusion.  Au  lieu 
de  suivre  la  côte  de  Palerme  à  Messine,  je  passai 
par  Castra-Nuovo ,  Paterni,  Colsonizese,  et  j'ar- 
rivai au  pied  de  l'Etna  à  un  village  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom.  Là  je  me  préparai  au  voyage  de  la 
JDQnlagne  et  je  me  proposai  d'y  consacrer  à  peu 
prè3  un  mois.  Pendant  ce  temps-là  je  fus  oc- 
cupé principalemjent  '  de  plusieurs  expériences 
sur  le  baromètre  et  l'hygromètre.  La  nuit  j'ob- 
seryais  les  astres ,  et  j'eus  la  satisfaction  de  dé- 
coiivrir  une  petite  étoile  qui  n'était  pas  visible  à 
notre  observatoire  de  Palerme,  attendu  qu'elle 
c'y  trouvait  au-dessous  de  l'horizon. 
.  a  Ce  fut  avec  un  véritable  regret  que  je  quittai 
ces  hauts  lieux,  où  je  croyais  en  quelque  sorte 
participer  à  l'harmonie  des  corps  célestes  dont 
j'avais  si  souvent  observé  la  marche  et  médité  les 
lois.  Du  reste  il  est  certain  que  lair  subtil  et  ra- 
réfié des  hautes  régions  agit  sur  nous  d'une  ma- 
nière aussi  agréable  que  salutaire,  en  rendant  les 
pulsations  plus  fréquentes  et  le  jeu  4es  intisolei^ 
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|>ectoraux  plus  facile  :  enfin  je  quittai  la  montagne 
et  je  descendis  du  côté  de  Gatane. 
'  a  Cette  ville  est  habitée  par  une  noblesse  un 
peu  moins  illustre ,  mais  beaucoup  plus  instruite 
que  celle  de  Palerme.  Ce  n'est  pas  toutefois  que 
les  sciences  proprement  dites  eussent  beaucoup 
plus  d'amateurs  à  Catane  que  dans  le  reste  de 
lotre  ile,  mais  du  moins  on  s'y  montrait  occupé 
les  arts  et  des  antiquités  qu'on  obtenait  au  moyen 
les  fouilles  ;  en  outre  l'histoire  des  peuples  an- 
ûèns  qui  ont  habité  la  Sicile  y  fournissait  matière 
I  dissertation,  et  c'était  là,  je  vous  assure,  un 
>asse-temps  bien  agréable  pour  moi.  On  venait 
>rëcîsémenl  de  découvrir,  à  la  profondeur  de  cent 
riugt  pieds  sous  terre,  un  morceau  de  basalte 
chargé  de  caractères  inconnus.  Après  avoir  exa- 
niné  cette  inscription ,  je  jugeai  qu'elle  devait 
^tre  en  langue  punique ,  et  le  chaldéen,  que  je 
le  sais  pas  mal,  me  mit  à  lieu  de  l'expliquer  de 
nanière  à  satisfaire  les  plus  exigeans.  C'est  un 
succès  qui  m'attira  les  prévenances  et  les  propo- 
rtions les  plus  aimables;  les  principaux  citoyens 
le  Catane  essayèrent  de  m'y  retenir  par  des  offres 
ît  des  assurances  de  fortune  infiniment  sédui- 
lantes.  Mais  j'avais  quitté  Palerme  avec  d'autres 
intentions,  et  je  pris  bientôt  la  route  de  Messine. 
Cette  ville  I  fameuse  par  l'opulence  de  ses  faabt>* 
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taoSy  me  retintuae  semaine  çolièrie,  après  laquelle 
je  passai  le  détroit  et  j'abordai  à  Reggio. 

(c  Jusque-là  mon  voyage  n'avait  été  qu'une  par- 
tie de  plaisir,  mais  à  Reggio  l'entreprise  devint 
plus  sérieuse  ;  un  fameux  bandit ,  nommé  Zam^ 
bucco,  désolait  la  Galabre ,  et  la  mer  était  cou- 
verte de  pirates  tripolitains..  Je  ne  savais  absolur 
ment  comment  faire  pour  arriver  à  Naples  t^tù 
je  n'avais  été  retenu  par  je  ne  sais  quelto  mau** 
vaise  honte,  j'aurais  bien  pu  me  retourneF  vers 
le  paterno  nido.  Il  y  avait  déjà  huit  jours  que  j'é<> 
tais  ainsi  détenu  à  Reggio ,  lorsqu'yo  soir  >  après 
m'ètre  assez  long-temps  promené  sur  le  port,  je 
m'assis  sur  un  quartier  de  roche  du  côté  de  la 
plage  où  il  y  avait  le  moins  de,  monde. 

t  Là  je  fus  abordé  par  un  homme  de  grande 

taille,  enveloppé  dans  un  manteau  d'écarlate.  Il 

s'assit  à  côté  de  moi  et  me  dit  asseis  brusque- 

méfxi  :  «  Le  Docteur  Romati  est  saqs  doute  occupé 

«de  quelque  problèmed'algèbre  ou  d'altimétrie?» 

—  Point  du  tout,  lui  répondiH^'  ^^  Docteur 

B^omati  voudrait  aller  à  Naples,  et  le  problème  qui 

l'embarrasse  est  de  savoir  comment  il  pourrait 

échapper  à  la  bande  du  seigneur  Zambuoco.  L'in^ 

connu  prit  alors  un  air  sévère:  «  Seigneur  Don 

%  GiuliO;  me  dit<pil,  vos  talens  font  déjà  beaucoup 

«  4'honReuir  à  yptr^  patrie,  et  je  n»  doubspasiiM 
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f  Yous  IM  fassiez  la  gloire  de  la  Sicile»  lorsque  les 
m  voyages  que  vous  ealreprenes  auront  eneore 
4  iéteodu  la  sphère  de  vos  conDaissaacea  :  Zam- 
n  bucco  est  trop  galant  homme  pour  vouloir  vous 
m  arrêter  dans  une  si  npble  entreprise  ;  prenez  ces 
«  aigrettes  rouges  »  mettez  la  plus  grande  à  votre 
«  chapeau ,  faites  porter  l^s  autres  à  vos  gens ,  et 
«  partez  avec  sërurité.  Quant  à  moi  qui  vous  parle, 
n  je  suis  ce  même  Zambucco  que  voqs  craignez 
€  tant;  et  pour  que  vous  n'en  doutiez  pas,  je  vais 
m  vous  faire  voir  les  insignes  de  ma  profession,  i 
—  Ep  même  temps  il  entr'ouvrit  son  manteau  et 
découvrit  à  mes  yeux  une  ceinture  de  pistolets  et 
de  poignards  ;  ensuite  il  me  serra  là  main  très 
affectueusement  et  disparut. 

cLe  caractère  connu  de  Zambucco  me  fit 
prendre  une  confiance  entière  aux  assurances 
qu'il  m'avait  données.  Je  retournai  sans  inquié-* 
tqde  à  mon  auberge,  et  j'envoyai  chercher  des 
muletiers;  il  s'en  offrit  plusieurs ,  car  les  bandits 
ne  leur  faisaient  aucun  mal,  no9  plus  qu'à  leurs 
animaux.  Je  choisis  l'homme  qui ,  parmi  eux , 
jouissait  de  la  meilleure  réputation.  Je  pris  une 
mule  pour  moi ,  une  pour  mon  domestique ,  et 
deux  pour  porter  mon  bagage  ;  le  muletier  en 
chef  lavait  de  plus  sa  monture  et  sBê  deux  valets 
il0«s  wir^iit  à  pied. 
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c  Je  partis  le  lendemain  dès  Je  point  du  jour, 
et  je  ne  fus  pas  plus  tôt  hors  de  la  ville  que  j'a- 
perçus des  partis  de  la  bande  de  Zambucco  qui 
semblaient  me  suivre  de  loin,  et  qui  se  relayaient 
pour  m'escorter.  Vous  jugez  bien  qu'il  ne  pou- 
vait me  rester  aucune  inquiétude. 

f  Je  fis  un  voyage  fort  agréable ,  et  ma  santé 
se  raffermissait  de  jour  en  jour.  Je  n'étais  plus 
qu'à  deux  journées  de  Naples  ,  lorsqu'il  me  prit 
envie  de  me  détourner  de  mon  chemin  pour 
passer  à  Salerne.  C'est  une  curiosité  qui  doit 
vous  paraître  naturelle,  atteudu  que,  pour  tous 
les  pays  du  monde,  l'époque  de  la  renaissance 
dés  arts  est  la  plus  intéressante  de  l'histoire  ;  on 
sait  que  l'école  de  Salerne  avait  été  le  berceau 
des  sciences  en  Italie  ;  enfin ,  je  ne  sais  quelle 
fatalité  m'entraînait  à  faire  cette  malheureuse 
excursion!... 

«Je  quittai  le  grand  chemin  à  Monte-Brugio , 
et,  conduit  par  un  villageois,  je  m'enfonçai  dans  un 
pays  le  plus  sauvage  que  vous  puissiez  imaginer. 
Yers  midi  nous  arrivâmes  à  une  masure  toute 
ruinée  que  le  guide  m'assura  devoir  èti^  une 
auberge;  je  ne  m'en  serais  pas  douté  à  la  récep- 
tion de  l'hôte ,  car ,  au  lieu  de  m 'offrir  quelque 
nourriture,  ou  tout  au  moins  quelques  rafrai^ 
chissemens ,  il  me  supplia  dé  lui  faire  part  des 
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Morisions  qu'il  ne  doutait  pas  <[ue  j'euide  appoN 
tëes.' J'avais  effectivement  quelques  biscuits»  des 
Tmts  secs  et  autre  provi^nde  de  carême  que  je 
MTlageai  avec  ce  malencontreux  aubergiste» 
linsi  qu'avec  mon  guide  et  mon  valet. 

€  Je  quittai  ce  mauvais  gîte  vers  les  deux  heures 
iprès  midi ,  et  bientôt  après  j'aperçus  sur  le  haut 
f  une  montagne  un  vaste  édiBce  dont  je  deman- 
dai )e  nom  à  mon  guide,  en  m'infôrmant  sll  était 
habité.  Il  me  répondit  que  dans  le  pays  on  appe- 
lait ce  lieu  JLo  Monte  ou  bien  Lo  Cattelb.  11 
ijonta  qu'il  était  entièrement  désert  et  ruiné  ^ 
mais  que  dans  l'intérieur  on  avait  pratiqué  une 
chapelle  avec  quelques  cellules,  où  lesFanciscains 
de  Salerne  entretenaient  habituellement  cinq 
ou  six  religieux.  Il  me  dit  ensuite  :  — 11  y  a  bien 
c  des  choses  à  dire  sur  ce  château ,  mais  je  ne 
c  saurais  vous  en  répéter  aucune  i  car  aussitôt 
c.qu'on  commencé  à  en  parler  »  je  m'enfuis  de  la 
«.cuisine  et  je  m'en  vais  chez  ma  belle-sœur  la 
c  Pepa,  où  je  trouve  toujours  quelque  père  Fran- 
<  ciscain  qui  me  donne  son  scapulaire  à  baiser.  » 
Je  demandai  si  nous  passerions  bien  près  du 
château.  U  me  répondit  que  nous  en  passerions 
amie  portée  de  fusil. 

€  Sur  ces  entrefaites  le  ciel  se  couvrit  de  nua- 
ges ,  et  vers  le  soir  un  orage  affreux  vint  fondre 
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sur  ooAift.  UâllituroiiaeiiieAt  bous  Mwês  trolitioi^ 
àlùrs  mruïk  rayent  db  montagoe  qui  ii't>ffhiit  aà^ 
cua  abri  i^e  guide  me  dil  qu'il  coûttaiaaait  tmé 
grotte  où  Qoui  pourriaos  nous  mettre  à  eouMiti 
mais  que  le  chemia  pour  y  panrenir  était  trèa 
diffîcite.  Je  m'y  haaordai  néanmoinfiymaiaà^'Qe 
étiotis^iious  engages  entre  lea  roehell»  q«e  le 
tonnerre  tomba  tout  auprès  dénouai  maamte 
s'abattit,  et  je  roulai  de  la  hauteur  de  quetqtiet 
to«ies(  }'eu8  ie  bonheur  depouroir  m'âCcroobet 
&  und  braïoche  d  érable  ^  et  lorsque  je  aèoib  qiié 
j'étais  «attY^y  j'appelai  mes  compfagaooai  da 
Yojage  I  mais  bucun  d'eux  ne  répondît  à  au 
?olx# 

f  Les  éclairs  se  succédaient  ateo  tant  de  tapi* 
dite  qu'à  leur  lumière  je  pus  distinguer  les  iA^ 
jets  qui  m'environoaient  et  changer  de  place 
amie  Msem  de.  sûreté.  J'ayaéçai  en  me  tenant  à 
des  vignes  sanyageè^  et  j'anTi^at  à  mue  cateme 
qui ,  n'abttutisaant  à  ducuii  sentier  frajré^  né  poi»- 
yait  être  celle  <^ii  mon  guide  eyait  en  l'iote^tioa 
de  me  itonduiie* . 

«  Les  af  erses  ^  liée  coups  de  yent  ^  les  coops  dé 
tonnent  ae  suoeédaient  saâa  intèrraptien  ^  je^gre* 
luttais  sous  mes  habits  mouillés  et  je  restai  deni 
ou  trois  heures  au  moiûs  daàs  tme  position  si 
contrâiriante.  Tout  à  coup  je  crois  entrevoir  des 
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iatnbeanx  errans  dané  le  fond  de  la  tàllëe ,  f  en- 
tends dei  cris  ^  je  suppose  qtie  ce  sont  mes  gens  ; 
]!appelie ,  cm  me  népond  ^   et  bientôt  après  je 
▼ois  arriTôr  un  jeune  homme  de  fort  bonne  mine, 
lëqnd  était  Suivi  de  plasieurs  valets  ,  dont  les 
nns  portaient  des  flambeaux  et  les  autres  des 
paquets  qui  semblaient  contenir  des  habits.  Lé 
jeone  homme  me  salua  respeetneusemeut  en  me 
disant:  -*-**  «  Si^  or  Dot  tore,  nous  appartenons 
«  riliastrissima  Principessa  di  Monte-Satei'ûO.  Le 
t  guide  que  TOUS  avez  pris  à  Monte-Brugio  nous 
«  a  dit  que  vous  ëtièis  égaré  dans  lés  montagnes  ; 
«nous  vous  cherchons  par  ordre  dé  la  Princesse. 
«Prenez  ces  vêtemens,  je  vous  supplie,  et  sul- 
«  rez^JMù»  au  éhftteau.  » 

«^Comment  cela?  répondis-je,  est-ce  que  vous 
voudriez  me  faire  passer  la  nuit  au  milieu  des  dé- 
combres et  soUs  les  voûtes  ruinées  de  ce  grand 
château  qui  est  Sur  le  sommet  de  la  montagne)^ 
-^^  irRassnrez-vous,  Docteur  Romati,  reprit  le 
«jeune  homme  en  souriant,  vous  allez  voir  Un 
«palais  superbe*  »  Je  pensai  que  quelque  prin- 
cesse napolitaine  avait  apparemment  son  habita- 
tion dans  le  voisinage  ;  je  changeai  d'habits  et  je 
suivis  le  guide  qui  m'était  envoyé. 

«  Je  me  tromvi  bientôt  devant  u^ù  portique  de 
marbres  variés,  dont  Tarchitecture  ine  pairut  être 
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dans  le  style  da  Bramante^  mais  comme  les 

flambeaux  n'éclairaient  pas  le  reste  de  Fëdifice , 

je  ne  saurais  vous  en  faire  aucune  description. 

Le  jeune  homme  me  quitta  au  pied  d'un  esca^ 

lier  magnifique ,  et  lorsque  j'en  eus  monté  la 

première  rampe ,  j'y  trouvai  une  jeune  femme 

de  la  figure  la  plus  remarquable,  ce  Seigneur  Ro- 

c  mati ,  me  dit-elle,  avec  un  air  infiniment  poli, 

ç  Madame  la  Princesse  de  Monte-Salerno  m!a  char- 

k  gée  de  vous  faire  les  honneurs  de  cette  maison.» 

«  Je  lui  répondis  que ,  si  l'on  pouvait  juger 
d'une  Princesse  par  sa  Dame  d'honneur,  on  de- 
vait avoir  de  cette  illustrissime  une  idéei  prodi- 
gieusement agréable. 

(c  Cette  femme  était  en  effet  d'une  beauté  par- 
faite ;  il  y  avait  dans  ses  manières  et  sa  physio- 
nomie un  certain  mélange  de  simplicité^de grands 
^irs naturels  et  de  sécurité  fière  qui  m'avaient  fait 
augurer  au  prepiier  abord  que  ce  devait  être  la 
Princesse  elle-même.  Je  remarquai  qu'elle  était 
à  peu  près  vêtue  comme  dans  les  portraits  du 
xvi"*  siècle ,  ^maîs  j'imaginai  que  c'était  là  le 
costume  des  dames  napolitaines;  un  philosophe 
italien  m'avait  appris  qu'en  fait  de  costume  il 
n'y  a  jamais  rien  de  nouveau  que  ce  qui  a  été 
oublié  f  et. j'en. conclus  que  les  <yégantes  de .  Ma- 
ples  avaient  repris  Jes  anciennes  modes. 
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c  Nous  traversâmes  d'abord  un  vestibule  qui 
me  parut  dans  les  proportions  et  de  la  décoration 
les  plus  grandioses  ;  mais  tout  ce  qui  me  fut  loi- 
sible d'y  remarquer,  c'étaient  des  colonnes  et 
des  pilas'tres  d'un  seul  jet  en  brocatelle  jaune 
d'Espagne  /  avec  de  grands  vases ,  des  groupes 
de  statues ,  des  urnes  et  des  torchères  en  bronze 
cantharide  de  la  plus  belle  matière  et  dans  le 
plus  beau  style  de  la  renaissance.  Aimant  l'archi- 
tecture et  tous  les  arts  linéaires  avec  passion , 
rindilTérpnce  ou  la  précipitation  de  ma  conduc- 
trice me  fit  éprouver  une  véritable  contrariété  (i). 

ce  Chemin  faisant,  j'entrevis  également  une 
belle  Salle  du  Dais,  laquelle  ouvrait  sur  le  même 
vestibule  au  moyen  d'une  large  et  haute  arcade 
cintrée,  qui  n'était  fermée  que  par  une  barrière 
de  ciseluresdorées  à  hauteur  d'appui.  On  y  voyait, 
suivant  l'usage ,  un  trône  de  velours  avec  sesbro- 


(i)  On  peut  être  assuré  aa'aacan  des  objets  d'art,  de  magnificence 
ou  de  curiosité,  dont  on  va  parler  Ici,  ne  sont  en  dehors  de  la  vérité 
matérielle  et  de  la  réalité  la  plus  notoire.  Par  exemple,  la  description 
de  ce  vestibule  est  parfaitement  analogue  i  celui  de  Hamptoocourt, 
dont  on  sait  que  les  marbres  et  les  décorations  métalliques  avaient  été 
transportés  et  rajustésdans  le  palais  du  feu  roi  d'Angleterre,  i  Carlton- 
house.  Pour  éviter  toute  suspicion  d'imagination  fantastique  et  de 
puérilité  merveilleuse,  il  parait  que  Fauteur  avait  eu  soin  d'indiquer 
sommairement  chacune  des  réalités  dont  il  a  voulu  réunir  et  pour  ainsi 
dire  encadrer  les  réminiscences.  (iVb(e  de  PÉdùeur,) 

ni.  a  2 
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deries  f  séB  crépines  el  ses  panaches  ;  une  langue 
suite  de  portraits  de  famille  ^  des  armoiries  sur 
les  vitraux  de  couleurs,  et  des  trophées  d'ar«» 
mures  avec  des  bannières  et  des  pennons  blason- 
nés.  Il  est  reconnu  qu'à  cela  près  de  quelque  dif** 
ftirencQ  entre  les  émaux  héraldiques  ou  les  piècH* 
du  blason  I  l'ajustement  gothique  et  les  décora* 
tions  de  ces  sortes  de  chambres  sont  toujours 
les  mêmes  (i). 

te  Après  avoir  encore  échangé  quelques  phra* 
ses  de  politesse  et  de  bienveillance  avjBC  cette 
belle  daine ,  elle  m'introduisit  dans  une  salle  où 
tout  était  en  argent  massif.  Le  pavé  s  y  trouvait 
formé  dé  caissons  octogones  en  argent ,  les  uns 
guilloobéSy  les  autres  brunis.  Les  parois  si  mu-* 
laient  une  tapisserie  de  damas  d'argent  dont  le 
fond  eût  été  poli  et  les  relie£i  en  argent  mat.  Là 
voûte  était  sculptée  en  caissons  argentés  do 
même  dessin  que  le  pavé  de  la  salle  ;  enfin  les 
lustres  d'argent ,  les  brasièros,  les  cassolettes  et 
tous  les  autres  meubles  étaient  du  travail  d'orfé-* 
vrerie  le  plus  riche  et  le  plus  soigné.  L'uniformité 
du  métal  était  agréablement  tranchée  par  des 
exergues  et  des  médaillona  en  malachite  verte 


(OSaUes  du  DaiiderElectciu*  éè  Hetw,  d«  palm  G^loB  M  à  RoM^ 
da  paUitd'Aibt  à  Madrid,  etc. 
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d'Améniep  qui  repréMntaieDt  les  personnagèi 
hÎ6toriqu€S  les  plus  fiimeux  que  le  territoire  dé 
Salerne  avait  produits  (i).  —  Seigneur  Romatif^ 
me  dit  la  dam^i  tous  vous  arrôtez  bien  long-tempé 
à  oonsidérei^  toute  cette  Yaiiselle ,  et  ceci  n'est 
qu'une  antithambre  où  se  tiennent  les  valets  de 
pied,  les  suisses  et  autres  gens  de  liyrëe  dé  Ma«^ 
dame  la  Prinoesse.  *  Je  lui  témoignai  toute  ma 
surprise  ^  et  nous  traversâmes  encore  une  autre 
salle  à  p^u  près  semblable  à  la  première,  si  ce 
n'est  qu'elle  était  toute  en  vermeil,  avec  des  afin 
beaqucS  et  des  fleurons  de  ces  ors  nuancée 
de  trois  couleurs  qui  passent  de  mode  et  qui 
reviennent  à  la  mode  environ  tous  les  cinquaotf!^ 
ans.  lime  Semble  avoir  entrevu  dans  les  reliefs 
d'encadrement  des  oves,  des  rosaces,  et  de^ 
méandres  taillés  en  prisme  d'améthyste,  mais  je 
ne  yeux  vous  rien  affirmer  lorsque  je  n'en  suld 
pas  certain  (a).  Cette  pièce ,  me  dit  la  dame , 
€st  une  première  salle  où  restent  le  service  d*h6ii^ 
neur,  le  majordome,  les  pages,  les  gentils*- 
bommes  et  les  premiers  officiers  de  la  maison. 
Tous  ne  verrei  pas  beaucoup  d'or  et  d'argent 
datts  les  eppartemens  habités  par  la  Princesse , 

(i)  Cette  description  s^applique  à  peu  de  chose  près  à  la  salle  du 
^Tiésêr  de  k  BaaqiMv  à  l'b^tetde^illè  d' Attsterdam. 
(3)  Oratoire  de  la  Reiae  d'£f pagoe  à  rEscurialk 
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et  vous  pourrez,  ajouta-t-elle  en  souriant  ^  juger 
de  la  pureté  ,  de  lelégance  et  de  la  simplicité  de 
son  goûtpar'le  style  et  les  ornemensde  sa  cham- 
bre à  coucher.  Eu  attendant  ,  la  belle  dame  arait 
ouvert  une  porte  latérale  et  je  la  suivis  dans  une 
autre  pièce  entièrement  revêtue  de  jaspe  fleuri: 
C'était  la  salle  à  manger  du  palais.  Aux  deux  tiers 
de  sa  hauteur  «  on  voyait  régner  sur  le  pourtour 
un  bas-relief  du  travail  le  plus  fini,  et  dont  la 
matière  me  parut  être  le  marbre  blanc  pentéli- 
que.  Celte  môme  salle  était  décorée  par  des  buf- 
fets magnifiques  :  ils  étaient  couverts  de  plateaux, 
d'aiguières  et  de  larges  bassins  dorés  où  l'on  voyait 
les  armoiries  de  la  ville  de  Florence.  Les  au  trescré- 
dences  étaient  surchargées  de  vases  et  de  coupes 
en  agate  orientale,  en  aventurine ,  en  cristal  de 
roche  ,  et  tous  ces  précieux  monumens  du  siècle 
des  Médicis  étaient  richement  certis  en  orfèvre- 
rie vénitienne,  ou  garnis  de  ces  admirables  cise- 
lures ,  émaillées  parBenvenuto  Cellini  (i).No«s 
rentrâmes  dans  la  salle  des  officiers,    et   de  là 
nous  parvînmes  au  salon  de   compagnie. — Par 
exemple  ,   me  dît  la  clame  ,  il  est  permis  de  re- 
marquer la  beauté  de  cette  chambre-ci!  Mes 


(i)  Palais  dttcal  de  Modène,  trésor  de  Piombiao,  sacristie  patrkp» 
calede  Venise,  etc.  ; 


DB   LA  MAltQfJISS   DE    GRiSqVY.  S^S 

regards  étaient  tombés  sur  le  pavé  de  cette  belle 
salle,  et  je  ne  pouvais  les  en  détacher.  C'était 
un  fond  de  lapls-lazuli  incrusté  de  pierres  fines  en 
mosaïque  de  Florence  »  dont  une  seule  table  a 
toujours  coûté  plusieurs  années  de  travail  et  plu- 
seurs  milliers  de  sequins  d'or.  Le  dessin  présentait 
une  intention  générale  tout-à-fait  régulière;  mais 
lorsqu'on  en  considérait  les  compartimens ,  on  • 
était   surpris  que  la  plus  grande    variété   dant> 
les  détails  ne  fût  pas  nuisible  à  la  parfaite  synié-* 
trie  de  l'ensemble  :  on  trouvait  ici  des  gerbes  de 
fleurs;  là  c*étaient  des  coquillages;  plus  loin  des 
papillons;  ailleurs  des  colibris  ;  enfm  les  matières 
les  plus  solides  et  les  plus  radieuses  étaient  em:4 
ployées  à  l'imitation  de  ce  que  la  nature  a  proi-^ 
duit  de  plus  éblouissant.  Je  me  souviens  qu'au 
centre  de  cette   mosaïque    on  croyait  voir  un 
écrin  rempli  de  toutes  les  pierres  précieuses  api*» 
pelées  pierres  de  couleur  ^  ei  g^rni  de    plusieu^ 
fils  de  perles;  le  tout  paraissait  être,  ènrelief  et 
réel  ainsi  que  dans  les  plus  belles  tables  du  palais 
Pitti. —  Docteur  Romati,    me  dît  la  dame;   si 
vous  vous  arrêtez  à  toutes  les  cornalines  et  les 
tourmalines  de  ce  pavé,  nous  n'en  finirons  ja- 
mais. Mes  yeux  se  portèrent  alors  sur  un  tableau 
qui  représentait  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 
Ja^  .figure  d'Hercule  était  assurément  de  Michel- 
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Aogd  f  el  dans  celle  de  la  femme  il  était  Impoe* 
fible  de  ne  pas  reconnaître  le  pinceau  deHaphaH. 
Chacun  des  autres  tableaux  du  même  salon  me 
sembla  beaucoup  plus  remarquable  et  plus  par- 
fait que  tous  les  cbefs*d'œuvre  que  j*eusse  le  plus 
admirés  jusque-là.  La  tapisserie  de  tenture  était 
en  relours  mordoré ,  et  sa  couleur  d*un  pourpre 
sombre  faisait  ressortir  les  peintures  a?ec  autant 
d  éclat  qun  d'agrément.  Je  me  trouvai  dans  un 
état  voisin  de  l'extase  en  considérant  les  statues 
antiques  qui  décoraient  les  angles  de  cette  ad- 
mirable salle.  L'une  était  le  célèbre  Gupidon  de 
Phidias,  dont  Pytbagore  avait  conseillé  la  des^ 
Iruction;  une  autre  était  le  Faune  du  mèiAe  ar» 
tiste;  la  troisième  était  la  véritable  Vénus  de 
Praxitèle ,  dont  celle  de  Médicis  n*est  quVme 
oopiè  ;  enfin  la  quatrième  était  oette  figure  dç 
Ganimède  ,  provenue  des  fouilles  de  Salerne ,  et 
qu'on  voit  à  présent  au  palais  Gesarini.  Tout  k 
Tentour  du  salon  j'aperçus  des  meubles  de 
France  en  marqueterie  de  Boulle,  mais  an  lien 
d'être  montés  en  bronze  ils  étaient  garnis  d'un 
beau  travail  défi  Indes  en  filigrane  d^or,  enrichi 
de  camées  antiques.  Ces  cabinets  eontenalent 
une  suite  de  médailles  en  or  du  plus  grand  mo- 
dule ;  plusieurs  caissons  renfermaient  upe  col- 
lection de  pierres  gravées ,  des  bijoux  roniains. 
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des  joyanx  da  moyen  ^ftge  et  dea  manatçrito  go- 
thiques de  la  plus  haute  curiosité  (  i  ). 

—  C'est  ici  que  la  princesse  tîime  à  passer  ses 
soirées  )  reprit  U  Cicerona,  et  cette  collection 
fournit  ample  matière  à  des  entretiens  fort  inté- 
ressans.  —  Voici  la  chambre  à  coucher  de  M"**  la 
Princesse,  ajouta-t-elle  avec  un  air  de  simplicité 
qui  n'était  pas  exempt  d'affectation.  La  forme  de 
cette  chambre  était  octogne.  11  s'y  trouvait  quatre 
alcôves  avec  autant  de  lits  très  larges.  On  n'y 
Toyait  ni  lambris,  ni  plafond,  et  tout  s'y  trouvait 
élégamment  recouvert  et  ajusté  par  des  draperies 
de  mousseline  des  Indes  d'une  telle  finesse  , 
qu'on  aurait  dit  mythologiquement  un  léger 
brouillard  que  la  main  d'Arachné  aurait  voulu 
retenir  dans  une  broderie. 

—  Pourquoi  ^quatre  lits?  demandai-je  à  ma 
conductrice. 

—  C'est  apparemment,  répondit  -  elle  ,  afin 
d'enpouvoirchangerlorsqu'ilssetrouventéchauf- 
fés  et  qu'on  n'y  saurait  dormir. 

—  Mais  y  ajoutai-je ,  pourquoi  Ces  lits  sodt-ils 
si  larges?... 

—  C'est,  répliqua  négligemment  la  dame, 


(1)  Palais  royal  de  Saxe,  palais  grand-ducal  â  Florence,  de  Stupînis 
en  Piémont,  de  Caserte  à  Naples,  de  SaiAt-ildefbnse  en  Espagne^  etc. 
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parce  que  la  Princesse  y  fait  quelquefois  entrer 
ses  femmes  pour  causer  avec  elle  avant  de  s'en- 
dormir ;  mais  p*as$ons  dans  la  salle  de  bain. 

C'était  une  rotonde  dont  tgus  les  panneaux 
étaient  revêtus  de  nacre  avec  des  bordures  en 
burgau  magellanique.  La  corniche  et  les  mou- 
lures étaient  formées  de  coquillages  éclataus, 
entremêlés  avec  des  branches  de  corail  et  des 
stalagmites  aussi  blanches  que  Talbâtre.*  La  frise 
était  marquée  par  une  ceinture  de  madrépores, 
et  c'était  bien  les  plus  striés  «  les  mieux  ramifiés, 
les  plus  ombelliformes,  enfin  les  plus  parfaits  ma- 
drépores que  j'eusse  jamais  vus!  Il  est  à  remar- 
quer que  celte  même  salle  ne  recevait.la  lumière 
du  jour  que  par  le  milieu  du  plafond,  dont  l'ou-* 
verture  était  remplie  paç  une  immense  coupe  de 
verre  à  travers  laquelle  on  voyait  manœuvrer  des 
poissons  dorés  de  la  Chine.  Enfin  il  y  avait  au 
centre  de  la  salle  ,  au  lieu  de  baignoire  ^  un  bas- 
sin circulaire  autour  duquel  on  voyait  rangées , 
sur  un  cercle  de  mousses  de  mer,  les  plus  belles 
coquilles  de  l'Océan ,  des  prismes  d'aigue-marine, 
des  mamelons  d'ambre  et  des  coraux  sanguins 
ou  .p£)nachés  de  toutes  les  variétés  (i)«  J'étais 
véritablement  enchanté  de  Monte-Salerno ,  et  je 


'^  .1 


(t)  Villa  Connétable  ^  Palest^ine. 
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in*écriai  :  —  Le  Paradis  n'est  pas  un  plus  beau 
séjour  ! 

—  Le  Paradis  !•••  s'écria  la  Dame  ayec  un  air 
égaré;  —  Il  a  dit  le  Paradis!...  Je  vous  prie  de 
ne  pas  vous  exprimer.  •  .  •  Suivez-moi 5  Docteur 
Romati...  sortons  d'ici!  suivez-moi! 

«  Nous  nous  arrêtâmes  enfin  dans  une  volière 
en  treillage  doré,  laquelle  était  remplie  des  plus 
jolis  oiseaux  du  tropique  et  des  plus  aimables 
chanteurs  de  nos  climats.  On  y  marchait  sur  un 
tapis  de  gazon  semé- de  violettes.  Le  faite  et  le 
pourtour  en  étaient  ombragés  à  l'extérieur  par 
des  touffes  de  pampre  et  des  clématites  fleuries  ; 
et  je  crois  me  souvenir  qu'on  apercevait  à  l'ex- 
trémité de  cette  volière  un  mufle  de  lion  (en 
bronze  vert) ,  qui  laissait  tomberunenapped'eau 
très  limpide  au  milieu  d'un  bassin  richement 
sculpté  (1).  Mous  y  trouvâmes  une  table  servie 
avec  la  recherche  la  plus  élégante,  mais  on  ay 
voyait  qu'un  seul  couvert.  (Je  remarquai  que  la 
table  était  bien  pourvue  d'alimens  prohibés  en 
temps  d'abstinence ,  mais  je  me  promis  bien  de 
ne. pas  y  toucher.)  —  Comment  songe -t- on  à 
manger  dans  un  séjour  aussi  divin?  dis^jéàma 


(f)  Smre^haode  de  Ghlswick,  aa  duc  de  Derooshire,  et  volière  de 
JrOinflltase  à  Béteiebeiirg. 


3So  aouYBHiis 

b^)|p  (Qppductrioe.  Je  ne  saurais  me  résoudre 
à  m'asseoir  à  cette  table  à  moins  que  vous  n'ayez 
b  bonté  de  m'eniretenir  de  Theureuae  et  noble 
j^rSQnne  qui  possède  tant  de  merveilles. 

T^  J^  VOUS  dirai  préliminairemeot ,  M,  Romtti, 
me  répondit  la  dame  avec  un  air  où  je  crua  démê- 
ler un  peu  de  suffisance  et  de  satisfaction  vani- 
teuse ,  je  vous  dirai  d'abord  que  les  Princes  de 
liante  ^  Salerno  étaient  issus  des  Souverains 
Comtes  de  Salerne.  Le  dernier  titulaire  était 
Gmnd  d'Espagne  à  la  première  création  de  Char- 
les-Quint ;  il  était  en  outre  Grand-Amiral,  Orandr 
Voyer,  Porte  «»  Griaive  héréditaire  et  Gonfalonier 
foyal  de  Sicile  ;  enfin  il  réunissait  dans  sa  per- 
jonne  à  peu  près  tous  les  grands  offices  de  la 
eouronne  de  Naples,  et,  bien  qu'il  fût  au  ser- 
vice d'un  autre  prince,  il  avait  une  maison  dont 
lioe  principaux  officiers  étaient  titrés.  Au  nombre 
de  oes  dernier  se  trouvait  le  Marquis  de  Spina- 
Verde ,  son  capitaine  des  chasses  ;  on  dit  que  ce- 
lui-ci possédait  toute  la  confiance  de  son  maître, 
ihais  toutefois  c'était  en  la  partageant  avfo  sa 
femme  ^  la  Marquise  de  Spinaverde ,  Dame  d^A- 
tours  de  la  Princesse  $  et  de  plus ,  arveo  un  jeune 
échanson  qui  s'appelait  Fabrice  et  que  je  n'ai  ja- 
jfx^s^  pui  spuffrir  |  La  fille  unique  du  Ptrin(^i^  ^vait 
à  peu  près  dix  ans  lorsque  sa jtnère  Ittdiifttli;  *A  la 


nème  époque  les  Spinarerde  quittèrent  U  inaU 
«on  de  leur  maître,  te  mari  pour  prendre  la  rë« 
gie  des  fiefs ,  la  femme  pour  diri^r  et  «upreiHef 
l'éducation  d'Elfrida.  l\ê  àtatent^u  soin  delaissef 
à  Naples  leur  fille  aînée ,  la  Signera  Laura  ;  Il 
paraît  qu'elle  ataif  auprès  du  Prince  une  esLÎs- 
tenee  équiroque^  et,  quoi^qull  en  fàt,  sa  mèr^ 
et  la  jeune  Princesse  vinrent  demeurera  Uoni^ 
Salerno  pour  y  procéder  sans  dislraotidas  ii  l'^du* 
cation  de  cette  grande  héritière.  1)  était  prescrit 
à  tous  les  yassaux  du  fief,  ainsi  qu'aux  domesti^ 
ques  de  la  maison,  de  céder  sans  résistance. à 
tentes  mes  volontés.  — A  Ion  tes  ros  volontés  V 
Madame?  —  Ayez  la  bonté  de  ne  pa9 mîntëtf 
rompre',  répHqua-t-élle  avec  u»  peU'  d'humeùri 

«Je  mettais  la  soumission  de  mee  feièhnèff  à 
totites  sortes  d-épreu?es,  en  leur' donnant  des 
ordres  contradtctofa'es ,  dont  eltea  nepôtrràièf^ 
jamais  exécuter  que  la  moitié,  '^e  les  eti  punissais 
en  les  frappant ,  les  égratignant ,  et  leiit  'enjoif- 
çant  dès  épingles  dans  les  bras;  elles  fiiaissaient 
par  8*enfuir  du  château,  et  la*  Spin%i^f  de  m  Vu 
donnait  d'autres  qui  m^ahàndonMîeAt'étioeetfS^ 
vement.  '  -  .     (  • 

«Le  Prince  de  Monte •^Saléi'në-lotfÉdia  malade 
tt  l'on  mé  conduisit  à  Naple^  iW  le^voj^aifltpett*. 
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mourut  sans  avoir  eu  le  temps  de  songer  à  ses 
affaires  de  conscience  ;  mais,  par  son  testament, 
il  avait  eu  la  précaution  de  désigner  le  Marquis 
pour  mon  tuteur  et  l'administrateur  de  tous  mes 

biens. 

I  ■  ■ 

«Les  funérailles  du  Prince  nous^occupèrent 
pendant  six  semaines  et  nous  retournâmes  en 
suite  à  Monte  -  Salerno/ où  je  recommençai  à 
battre ,  égratigner  et  pincer  mes  femmes  de 
chambre.  Quatre  années  s'écoulèrent  avec  assez 
de  rapidité  dans  cette  innocente  occupation.  La 
3pinaverde  m'assurait  continuellement  que  jWais 
toujours  raison ,  que  tout  le  monde  était  feit 
pour  in 'obéir,  et  que  ceOx  qui  ne  m'obéissaient 
pas  as^qïs  vite  ou  assez  bien  méritaient  toute 
sorte  de  puiiilions. 

«lJa:$oiril^rriva  que  toutes  mes  femmes  inç 
quittèrent  l'une  après  l'autre;  je  me.  vis  sur  le 
point  d'être  réduite  à  me  déshabiller: tout^  seu)e! 
jet  j'en  pleurai  4®  rage.  —  Chère  et  doi^ce  Pria- 
cesse^  ^ssuyiQz  yos  beaux  yeux,  me  dit.  m^  gpû- 
vernanle;  je  vo^§  déshabillerai  ce  spiret  jevpus 
amènerai  ,d^^^yrioiç(  Q4  six  femmes  de  chambre 
dont  j'espère  que  vous  serez  plus  satisfaite. 
V.  .«;X»te,jei^ifiQain^à  mon  réveil,  la  Spinaverde 
.m^  pré^nta'  six  grandes,  personnes  très  belM* 
iLeiiryua.iQe.caif^a  je  ne  sai^  quelliç. émotion  que 
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je  ne^  saurais  comment  vous  expliquer*  Leur 
physionomie  courageuse ,  énergique  et  passion* 
née  m'imposa  d  abord  une  espèce  de  contrainte  , 
mais  je  ne  tardai  pas  à  me  familiariser  avec  elles. 
J^  les  embrassai  les  unes  après  les  autres^  et  je 
leur  promis  bien  qu'elles  ne  seraient  jamais  ni 
grondées  ni  battues.  En  eflet,  soit  qu'elles  fissent 
quelques  gaucheries  en  me  déshabillant  ou 
qu'elles  osassent  me  désobéir ,  je  n'avais  pas  le 
courage  de  m'en  fâcher. 

—  Mais^  Madame ,  dis-je  alors  à  la  Princesse  , 
ces. grandes  personnes  étaient  peut-être  des  gar- 
çons? 

cLa  Princesse  me  répondit  avec  un  ton  de  di- 
gnité froide  et  tout-à-fait  désintéressée  :  —  Mon- 
sieur Romali ,  je  vous  .avais  prié  de  ne  pas  m'in- 
terrompre  et  vous  auriez  dû  vous  en  souvenir. 
Après  quelques  instans  de  silence  elle  reprit  en 
minaudant  avec  un  petit  air  de  gaité  naive  et 
d'ingénuité  folâtre  :  «  J'étais,  à  songer  que  le  jour 
où^ j'atteignis  seize  ans  on  était  venu  m'annon- 
cer  une  visite  assez  extraordinaire  pour  une  per- 
sonne de  mon  âge.  C'était  le  Yice-Roi  des  Deux* 
Siciles ,  avec  l'Ambassadeur  d'Espagne  et  le 
Comte-Duc  de  Guadarama.  Celui-ci  venait  pour 
me  demander  en  mariage  5  et  les  deux  autres 
étaient  là  pour  appuyer  sa  proposition.  yJLe  jeune 
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IhoLt  Uvait  la  incilleure  nAnm  ^pc  Toà  panse  ima*' 
pner^  et  je  ne  saurais  nier  qu'il  ne  m^Mt  paili 
fort  agréable. 

«  Yers  le  soir  on  proposa  une  ptomenade  dans 
le  parc;  à  peine  y  fûmes^-nous  arrivés  qu'un  taiH 
reau  furietix  s'élança  du  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres  et  vint  fondre  sur  nous«  Le  Duc  cburut 
à  sa  rencontre ,  en  agitant  d*une  main  son  man- 
teau déployé ,  et  tenant  son  épée  dans  l'autre  ) 
le  taureau  s'élança  sur  lui  ^  s'enferra  pa^  son  épée 
de  lui'^nième ,  et  tomba  mort  à  mes  pieds.  Je  me 
crus  redevable  de  la  vie  à  la  valeur  et  à  la  dexté^ 
rite  du  jeune  Espagnol  ;  mais  le  lendemain  la 
Spinaverde  m'assura  que  le  même  taureau  avait 
été  aposté  tout  eiprès  par  un  écuyer  du  Coalte» 
Duo  j  et  qu'il  avait  disposé  tout  cela  pour  me  faire 
une  galanterie  à  la  mode  de  son  pays*  Je  fus  in^ 
dignée  de  la  supercherie  qu'il  m'avait  &ite  ^  et  je 
Refusai  sa  ii>atn. . 

«  Là  Marquise  de  Spinaverde  parut  enohantëe 
de  ma  résol«itioà.  Bile  saisit  cette  oceas]oit-*ià 
pour  me  faire  connaître  les  avantages  et  les  agré^ 
mens  de  l'indépendance ,  et  je  compris  faeile** 
tuent  tout  ce  que  j'aurais  k  perdre  en  me  don^ 
Mut  un  maître. 

à  Quelque  tem^pfs  après^  le  même  Vioe^Rei  vint 
enùottô  Aie  totr^  (àeeompagné.dd  l'AmbastailMr 
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ittipërial ,  ainsi  que  do  Pribce-Régnàiit  de  Go« 
rich  et  Criighuiemworst.  C'était  un  scarei^in 
dont  les  États  sont  Imperceptibles  sur  les  cartes  de 
Germanie;  mais  son  contingent  pour  les  armées 
de  l'Empire  était  pourtant  d'un  homme  et  un 
quart.  Il  était  de  sa  personne,  grand,  gros  et  gras, 
blano,  blond  et  blafard.  Il  roulut  m'entretenir 
des  Seigneuries  Immédiates  et  des  Majorais  qu'il 
possédait  dans  les  États  héréditaires  d'Autriche  ; 
mais  en  parlant  italien  il  avait  l'accent  du  Tyrol  ; 
et  tout  en  le  contrefaisant,  je  l'assurai  que  son 
absence  devait  être  un  sujet  d'inquiétude  et  d'af- 
fliction pour  tous  les  féaux  sujets  qu'il  avait  en 
Cariuthie  !  Il  s'en  alla  fort  en  colère  ;  la  Spina- 
verde  m'accabla  de  caresses  et  de  félicitations  ; 
enfin,  pour  me  retenir  plus  facilement  à  Monte- 
Salemo ,  elle  a  fait  dégarnir  mon  palais  de  Naples 
et  fait  ajuster  ici  toutes  les  belles  choses  que  vous 
y  voyei:. 

—  Oh  !  m'écriai-je ,  elle  a  parfaitement  réussi, 
madame,  et  ce  beau  lieu  doit  être  appelé  le  Pa- 
radis sur  la  terre  !  Pour  cette  fois ,  la  Princesse 
se  leva  brusquement  de  son  siège  en  médisant  : 

—  Romati ,  je  vous  avais  ordonné  de  ne  pas  vous 
servir  d'une  expression  qui  m'est  insupportable  ! 

—  Ensuite  elle  se  mît  à  rire  avec  une  im  modéra- 
tion convolsive ,  eu  répétant  :  -^Le  Paradis  !...^ 
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I 

C'est  bien  le  cas  de  parler  du  Paradis  !  il  a  isujet 

de  parler  du  Paradis! tu  t'en  souviendras  du 

Paradis! Cette  scène  devenait  pénible  et  j'en 

éprouvai  beaucoup  d'embarras  ! 

«  Aussitôt  que  cette  étrange  princesse  eqt  repris 
son  sérieux,  elle  me  fit  signe  de  la  suivre.  Elle 
ouvrit  avec  assez  d'efforts  et  quelques  mouvemens 
d'impatience  une  porte  massive ,  et  nous  entrâ- 
mes alors  dans  une  espèce  de  galerie  voûtée ,  où 
mes  yeux  furent  éblouis  du  plus  merveilleux  spec- 
tacle. Imaginez  que  non  loin  de  cette  porte,  et 
soit  dit  en  passant ,  sur  des  socles  de  bresche 
universelle,  il  y  avait  deux  paons  d'or  émaillé 
faisant  la  roue,  dont  les  aigrettes  étaient  des 
gerbes  très  légères  et  tfès  déliées  en  brillans 
jaunes,  et  dont  les  queues  étalées  étaient  cou- 
vertes de  pierreries  assorties  au  plumage  de  ces 
animaux.  Il  était  à  supposer,  d'après  la  descrip- 
tion d'Ange  Politien ,  que  c'étaient  les  deux  paons 
du  GénéraliiFe  ,  et  j'en  conclus  qu'après  la  mort 
du  Duc  de  Grenade  ils  étaient  passés  dans. la  coU 
lectiou  des  Princes  de  Monte-Salerno.  Quoi  qu'il 
en  fût  de  ces  deux  chefs-d'œuvre  lapidaires  et  de 
leur3  premiers  possesseurs,  toujours  est*il  que  les 
yeux  de  ces  brillantes  images  étaient  des  rubis  de 
Golconde.  (Soyez  persuadés  que  je  ne  m'y  serais 
pas  trompé  s'ils  n'avaient  été  que  des  rubi^  de  Visa- 
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pour  !  Mais  poursuivons  la  fin  de  cette  relation.  ) 
Des  oiseaux  d'Amérique  en  prime  d'opale ,  avec 
des  perroquets  dont  le  plumage  était  formé  par 
des  lames  d'émeraudes,  étaient  placés  sur  des 
branches  d'arbustes  en  or  massif.  De  belles  figures 
d'esclaves  en  jaspe  noir  étaient  ajustées  avec  des 
colliers  de  perles  rondes  et  des  girandoles  de  pen- 
deloques du  plus  bel  orient  :  ils  nous  présen- 
taient des  plats  d*6r  où  l'on  voyait  des  bouquets 
et  des  épis  dediamans,  des  cerises  en  grenats- 
suriens,  des  mirabelles  de  topaze,  et  finalement 
des  raisins  sculptés  en  bloc  d'améthyste  de  la  plus 
vieille  roche.  Dans  plusieurs  vasques  de  porphyre 
et  de  larges  coupes  en  bresche  d'Afrique,  on 
voyait  amoncelées  des  pièces  d'or  monnayé  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  et  principale- 
ment des  quadruples  d'Espagne  au  coin  du  roi 
Philippe  III.  Enfi^n ,  mille  autres  curiosités  pro- 
digieuses avaient  été  réunies  dans  ce  nouvel  Elo- 
Hélim,  et  j'étais  passé  de  la  surprise  à  l'état  de 
stupéfaction.  • 

Ici  le  docteur  Romati  fut  interrompu  par  un 
voyageurCastillan^quise  trouvait  en  visite  au  palais 
Spinelli,  et  qui  lui  demanda  fièrement  et  sèche-* 
ment  :  —  Si  c'est  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  les 
trésors  de  l 'Escurial  ? — Jamais ,  répondîtmodeste- 
ment  le  Docteur^  mais  j'avais  lu  plusieurs  fois  la 
m.  '  dS 
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Regola  sugristica  du  Yaticaa ,  raacieo  Méaiorial  4u 
Louvre,  la  descriptiop  de  la  Voûte-Verte  à  Dresde , 
et  je  ne  suis  pas  Tigaorfiût  compositeur  dVp  coptç 
arabe.  Oodirait,  Seigneur  Gavali^r,  que  vousaveii 
rinteptiop  de  me  reprocher  ipon  étonnepient? 
Si  vous  vops  contentiez  4^  m''obîecter  que ,  parmi 
les  archéologues  et  les  voyageurs  amis  de$  arts, 
il  n'en  est  pas  un  qui  n  ait  vu  des  choses  pareilles 
à  toutei^  celles  que  je  vous  ai  citées  ^  j'enconviem- 
drais  sans  la  moindre  hésitation;  m^is  coqsidére^, 
s'il  vous  plaît,  poursuivit  le  Docteur  avec  un  aip 
de  probité  scientifique,  considérez,  s'il  vou9 
plaît,  Seigneur  Cavalier,  que  des  raretés  aussi 
splendides,  et  des  joyaux  d'une  aussi  grande 
somptuosité,  ne  se  rencontrent  jamais  qu'isolé- 
ment et  comme  par  échantillon,  dans  les  muséçs^ 
les  sacristies  pontificales  et  le^  appartçmens 
royaux;  aus^i  vous  puis -je  assurer  que  ma  sur«« 
prise  et  mes  exclamations  ont  pofté ,  non  pas  sur 
l'existence  ou  la  magnificence  de  cçs  objets^  mai^ 
uniquement  sur  le  choix  ,  l'ordonnance  et  la 
réunion  d'un  s\  grand  nombre  de  curiosités  4ont 
je  n'avais  jamais  vu  le  catalpgue ,  et  dont  je  p Sa- 
vais pas  même  entendu  citer  la  collection. 

Après  nn^  digression  si  bien  k  sa  place  et  si 
néççs^aire  à  k  justification  du  jeune,  a^ysinti 
i^oiOati reprit ai^^ le g| dç  S4 narration: 
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n  1^9^  çll^m^Alta  £lfrida  (ni  alors  «'as^^pir  mt 
W^  l^rg^  pil^  dp  coussins  de  brocard  où  el|e  mg 
^tppepdre  place  à  côté  d'elle.  Après  in 'avoir  parlé 
pep49Pt  qqelqqe  temps  avec  une  affabilité  sqr-r 
prenante ,  elle  ep  vint  à  me  regarder  avec  des 
yeux  si  p^ssiopnés  et  à  me  dire  des  choses  telles 
mept  fl^tten^es  siir  la  beauté  de  ma  taille  et  U 
fraîcheur  de  ipQp  teint ,  que  je  lui  supposai  aa- 
turisll^ment  quelque  projet  de  malveillance  k 
moQ  égard  ou  (put  au  moips  d'ironie  ;  mais  je  n§ 
tardai  p^  k  m'apercevoir  qu'elle  avait  encqrçi 
ime  autre  intention  que  celle  de  me  persifler  j 
USiT  elle  se  pern^it  envers  moi  des  familiarités  siii'? 
gulière^  I*,.  Nous  étions  si  rapprochés  qqe  ma 
poitrine  touchait  la  sienne,  et  il  n'aurait  tenu 
qu'à  moi  que  son  visage  restât  collé  sur  le  mien  !.. 
Quoiqu'elle  eût  les  dents  parfaitement  blaocheq, 
je  m'aperçus  qu'elle  avait  les  gencives  et  la 
langue  abspluipent  npires,  et  j'en  éprouvai  je  ne 
sais  quelle  inquiétude  mystérieuse  et  quelle  in-? 
disposition  dont  elle  ne  put  jamais  triompher.  Jl 
ne  faut  pas  publier  que  nous  étions  dans  la  nn^t 
du  jeudi  saipt  au  vendredi. ... 

a  II  m'avait  pris  fantaisie  de  répéter  encore  upe 
fois  le  mot  de  Paradis ,  pour  voir  l'effet  qu'il  al* 
lait  produire  sur  cette  extraordinaire  personne; 
j'eus  le  malheur  d^  céder  à  cette  curiosité  fpacste. 
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et  tons  allez  voir  que  je  ne  tardai  pas  à  m'en  re- 
pentir. -^ Madame,  excusez-moi ,  lui  dis-je  avec 
un  ton  d'exaltation  résolue,  excusez-moi  si  je 
vous  soutiens  encore  une  fois  que  vous  m'avez 
montré  les  cieux  ouverts  et  le  Paradis  sur  la 
terre!...  La  Princesse  me  sourit  alors  avec  un 
air  de  douceur  et  de  bienveillance  inattendue.—- 
Poiir  vous  mettre  à  lien  de  connaître  et  d'appré- 
cier tous  les  agrémens  de  Monte-Salemo ,  répli- 
qua-t-elle,  je  vaisvousfaire  faire  connaissance  avec 
les  grandes  et  belles  personnes  dont  je  vous  ai 
parlé.  —  En  disant  ces  mots ,  elle  avait  pris  une 
clé  qui  se  trouvait  à  sa  portée ,  et  elle  fut  ouvrir 
un  grand  coffre  couvert  de  velours  noir  et  serré 
par  des  agrafes  d'argent;  mais  à  peine  en  eut-elle 
soulevé  le  couvercle  qu'il  en  sortit  un  squelette, 
et  qu'il  s'élança  vers  moi  d'un  air  provocateur. 
Quoiqu'il  eût  franchi  dun  saut  l'espace  qui  nous 
séparait,  j'avais  eu  le  temps  de  tirer  mon  épée; 
mais  le  squelette ,  s'arrachant  à  lui-même  son  bras 
gauche ,  s'en  escrima  comme  d'une  espèce  de  fléau 
et  m'assaillit. avec  une  fureur  inconcevable.  Je 
vous  puis  assurer  (|ue  je  me  défendais  à  coups  de 
pommeau  d'épée ,  de  manière  à  lui  démonter  la 
carcasse  et  lui  rompre  les  os  !  Mais ,  voilà  qu'un 
autre  squelette  arriva  précipitamment,  arracha 
une  côte  à  son  camarade  et  m'en  donna  de  grands 
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coups  sur  la  tète  !  Un  troisième  était  sorti  du  cojBTre 
avec  un  air  de  précaution  perfide  ;  il  était  ?enu 
m'entourer  de  ses  bras  décharnés  et  m'étreignait 
de  manière  à  me  faire  rendre  i'ame.  Il  me  fit  à  la 
.  joue  droite  une  morsure  abominable,  et  vous  ne 
sauriez  vous  figurer  combien  il  est  contrariant  de 
se  voir  mordre  et  de  se  sentir  mordu  par  une  tête 

de    mort! Je   l'avais  pris  à  la  gorge,    en 

m'accrochant  à  ses  vertèbres  et  me  soulevant  par 
saccades  avec  l'intention  de  le  décapiter  !  Il  était 
le  plus  grand,  le  plus  fort,  le  pins  traître ,  et  c'est 
celui  qui  m'a  donné  le  plus  d'embarras!  Enfin, 
m'apercevant  que  les  trois  derniers  squelettes 
accouraient  pour  se  mettre  de  la  partie ,  et  ne 
pouvant  espérer  sortir  avec  honneur  de  cette 
lutte  ostéologique,  je  me  retournai  du  côté  de 
cette  méchante  femme  et  je  lui  criai  :  —  Miséri- 
corde! au  nom  de  Dieu  !  Elle  fit  signe  aux  sque- 
lettes de  lâcher  prise  ,  ensuite  elle  me  dit  d'un  air 
expressif:  —  Allez!  et  souvenez-vous  toute  votre 
yie  de  ce  que  vous  avez  vu  cette  nuit!  En  même 
temps  elle  me  saisit  le  bras,  où  je  sentis  une 
douleur  cuisante,  et  je  m'évanouis... 

<  Je  ne  saurais  vous  dire  au  juste  combien  de 
temps  je  restai  sans  connaissance.  Lorsque  je 
revins  à  moi,  j'entendis  psalmodier  ;  je  vis  autour 
de  moi  de  vastes  ruines  ;  j'arrivai  dans  une  espèce 
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de  cloître  au  milieu  duquel  était  un  cimetière ,  et 
fitialement  je  parvins  à  une  chapelle,  où  Je  trouvai 
des  moines  observantins  qui  récitaient  le;  petit 
office  de  Saint-François.  Aussitôt  que  les  heures 
canoniales  de  laudes  et  de  prime  (brent  termi- 
nées ,  le  Supérieur  me  proposa  d'entrer  dans  sa 
cellule,  et  tâchant  de  recueillir  mes  esprits,  je 
lui  racontai  ce  qui  m'était  arrivé  pendant  la 
nuit  ;  le  religieux  regarda  ma  blessure  atl  visage  et 
me  demanda  si  je  ne  portais  pas  aussi  quelque 
stygmate  à  la  partie  du  bras  que  le  fantôme  avait 
saisie?  Je  relevai  ma  manche,  et  je  vis  en  eflFet  que 
fnon  bras  paraissait  avoir  été  brûlé  et  qu'il  portait 
la  marque  des  cinq  doigts  de  l'aSVeusé  Princesse* 

tLeSupérieurouvrîtalorisunecafesetteen  formé 
de  reliquaire  ;  il  y  prit  un  parchemin  scellé  d'une 
large  bulle  d'argent:  —  Voici,  me  dit^il,  la  dé-* 
crétale  de  notre  fondation ,  dont  tous  poutéÉ 
prendre  lecture  :  elle  suffira  polit*  tdtis  éclàii^çr 
sûr  tout  ce  que  voUs  avez  éprouvé  pendent  cette 
nuit.  Je  déroulai  cette  tbarte  poUtifld&te  et  j'y 
trouvai  ce  qui  Va  suivre  : 

«  Â  la  profonde  affliction  des  anges  et  de  tiotire 
<j(  cœur  paternel ,  il  était  notoire  à  nous,  ainsi 
ft  qu'à  nos  vénérables  frères  lés  Gârdinatix  de  II 
a  Sainte  Église  Roiiiaine>  que,  par  \xû  esprit  d'or>- 
a  i^éii  et  4'ateuçleinent  inspiré  dé  rMflir^ 


.  \ 
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c  Cesarini  de  Monte-Salerno  s'était  vantée  d'dToit 
ce  ici-bas  la  jouissance  et  la  possession  du  Para- 
«  DIS,  en  déclarant  avec  des  paroles  de  blasphème 
«  et  d'horribles  outrages  envers  les  saints  qu'elle 
or  reniait,  déniait  et  voulait  renoncer  à  la  parlici- 
«  pation  du  véritable  Paradis,  comme  il  nous  est 
oc  promis  dans  la  vie  éternelle.  Toutefois ,  à  Té- 
c  ternelle  confusion  de  l'esprit  du  mal ,  dans  la 
a  nuit  du  jeudi  saint  au  vendredi.  Tannée  du  sa- 
c  lut  M.  YC.  III.,  indiclion  IX,  et  de  notre  ponti- 
«  ficat  la  sixième,  un  tremblement  de  terre  abima 
a  son  palais,  où  cette  malheureuse  est  ensevelie 
a  sous  les  ruines ,  avec  les  fauteurs  de  ses  débau- 
a  ches  et  les  complices  de  son  impiété.  Ayant  été 
«  prévenus  par  nos  chers  fils  les  Archiprêtre  et 
<c  Archidiacres  de  l'Église  cathédrale  de  Salerne 
c  [le  siège  vacant)  que  l'emplacement  de  cette 
«t  demeure  est  devenu  le  «éjour  de  Satan ,  où  les 
ot  malins  esprits  osent  obséder  par  de  lamentables 
«  fascinations,  non-seulement  les  voyageurs  étran- 
«c  gers  qui  visitent  les  restes  dudit  palais,  mais  en- 
<x  core  les  fidèles  chrétiens,  habitans  diidit  lieu  de 
«  Monte-Salerno,  Nous  Alexandrr  VI,  Serviteur 
«  des  Serviteurs  de  Dieu ,  déclarons  autoriser 
«  la  fondation  d'un  prieuré  dans  l'enceinte  de  ces 
et  mêmes  ruines,  ayant  accordé  la  présente  à 
n  ^^ome ,  en  notre  château  pontifical  de  S^aint- 
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«  Ange,  et  l'ayant  fait  sceller  de  l'anneau  du  Pè- 
«  cheur...  »  Je  ne  me  souviens  plus  du  reste  de 
la  bulle. 

ce  Le  Supérieur  m'apprit  que  les  obsessions 
étaient  devenues  moins  fréquentes,  mais  il  me 
dit  qu'elles  se  renouvelaient  assez  ordinairement 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint.  Il  me 
conseilla  de  faire  dire  une  messe  pro  defunctis  et 
d'y  assister  avec  recueillemeot  ;  je  suivis  son  con- 
seil, et  je  partis  bientôt  pour  continuer  mon 
voyage.  Je  n'ai  jamais  eu  peur  ni  des  revenans  ni 
des  squelettes:  je  ne  suis  plus  en  butte  à  leurs 
mystifications,  mais  tout  ce  que  j'aj  vu  et  éprouvé 
pendant  cette  nuit  de  Monte-Salerno  m'a  laissé  je 
ne  sais  quelle  inquiétude  et  quelle  impression  de 
contrariété  qui  ne  saurait  s*effacer.  En  disant 
ceci ,  Romati  releva  sa  manche  et  nous  fit  voir 
son  bras,  où  l'on  distinguait  effectivement  la 
forme  des  doigts  de  la  Princesse  avec  des  mar- 
ques de  brûlure. 

oc  L'histoire  de  Giulio  Romati  avait  fait  la  plus 
vive  impression  sur  moi.  Lorsque  nous  fûmes 
couchés,  la  chambre  ne  resta  éclairée  que  par  une 
lampe  dont  la  lumière  était  très  faible.  Je  n'osais 
regarder  dans  les  endroits  les  plus  sombres  de 
cette  grande  chambre ,  ni  surtout  du  côté,  d'un 
certain  coffre  où  l'hôte  avait  sa  provision  d'orge. 
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Il  me  semblait  à  chaque  iastant  que  j'allais  en 
▼oir  sortir  les  abominables  femmes  de  chambre.  •• 
Je  m'enfonçai  sous  les  couvertures  pour  ne  rien 
Toir,  et  je  finis  par  m'endormir  avec  une  sécurité 
qui  tenait  sûrement  à  mon  ignorance  au  sujet  de 
la  fascina-visio. 

«c  Suivant  les  plus  doctes  et  les  plus  expérimen* 
tés  en  cette  matière,  on  n'en  voit  pas  moins  les 
revenans,  quoiqu'on  ait  eu  soin  de  fermer  les 
yeux  ;  il  est  assez  connu  que  la  paralysie  sur  la 
langue  et  la  surdité  du  Cardinal  Cibo  n'ont  pas  été 
considérées  comme  un  empêchement  à  ses  révé- 
lations, non  plus  qu'à  ses  entretiens  avec  les  pa- 
triarches ;  -  et  le  savant  Don  Galmet  nous  a  fait 
observer  très  judicieusement  que  les  personnes 
les  plus  sujettes  aux  révélations  et  aux  apparitions 
sont  particulièrement  les  gourds  et  les  aveugles.  » 
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funèbre.  Sa  fin  prématurée  m'est  toujours  pré- 
sente ,  et  c'est  un  sujet  de  regret  çt  d'affliction 
que  je  ne  saurais  aborder  sans  en  éprouver  une 
émotion  terrible  (i). 

Il  a  été  si  douloureusement  regretté ,  il  a  été  si 
généralement  et  si  justement  loué,  qu'il  ne  me  res- 
terait pas  grand'cbose  à  vous  dire  de  lui ,  si  ce  n'est 
que  je  vous  parlasse  de  sa  parfaite  beauté ,  qui  était 
la  moindre  de  ses  perfections,  et  c'est  peut-être  à 
cause  de  cela  que  les  écrivains  de  son  temps  n'en 
parlent  jaoïais?  On  dirait  que  ses  contemporains 
l'ont  imité  en  n'y  songeant  pas  ;  mais  toujours  est- 
il  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  plus  admirable  figure  et 
physionomie  plus  attrayante.  Son  visage  et  toute  sa 
personne  étaient  d'une  régularité  merveilleuse , 
mais  il  avait,  surtout  dans  les  mouvemens  de  la 
bouche  et  dans  la  fierté  bienveillante  et  mélanco- 
lique de  ses  grands  yeux  noirs,  une  expression  que 
je  n'ai  vue  nulle  autre  pari,  à  moins  que  ce  ne 
soit  dans  quelques  tableaux  de  l'école  d'Espagne. 

(i)  Louis  de  France,  mort  à  Versailles  en  1765,  âgé  de  36  ans. 
Laissant  de.  son  mariage  avec  Marie-Josèphe  de  Saxe,  Louis-Auguste 
Duc  de  Berry ,  qui  fut  depuis  le  Roi  Louis  XVI ,  et  Louis-Stanblas- 
Xavier  Comte  de  Provence ,  aujourd'hui  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne de  France,  après  le  décès  de  son  neveu  le  Roi  Louis  XVIL 
Charles-Philippe  de  France,  Comte  d'Artois  et  fib  puiné  du  Dauphin 
Louis  IX,  est,  jusqu'à  présent,  le  seul  descendant  de  Louis  XV  qui 
nous  ait  laissé  posiérifc  masculine.       (  Ifote  de  V Auteur.  )  1798. 
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C'était  bien  autre  chose  que  de  rintelligence ,  de 
la  noblesse  et  de  la  dignité  princière  ,  c'était  une 
sorte  d'élévation  sur-humaine  :  on  aurait  dit  un 
archange  de  Muriiio?  J'avais  dit  qu'il  regardait 
tout  le  monde  ^vl  frère  aînéj  mais  cette  compa- 
raison ne  signifie  rien  pour  qui  n'a  pas  rencon- 
tré ses  doux  regards  de  bonté  naïve  et  de  solli- 
citude exquise.  On  voyait  que  c'était  la  perfection 
sur  la  terre ,  il  annonçait  une  mission  providen- 
tielle ;  il  apportait  avec  lui  la  félicité  de  la  France 
et  la  paix  du  monde;  on  pressentait  que  ce  se- 
rait le  parfait  bonheur,  et  qu'on  n'en  jouirait 
pas.  Les  sujets ,  et  peut-être  la  famille  du  Roi  son 
père^  avaient  provoqué  des  châtimens  terribles  ; 
aussi,  disions-nous  toujours  tristement ,  que  la 
France  et  les  Français  du  dix-rhuitième  siècle 
n'étaient  pas  dignes  d*être  gouvernés  par  le  Dau- 
phin Louis  IX. . 

En  jouant  avec  un  fusil  de  chasse,  il  avait  eu 
le  malheur  de  blesser  un  de  ses  Ëcuyers,  M.  de 
Chambord,  lequel  en  mourut  six  jours  après, 
par  suite  de  la  gangrène  et  de  l'extrême  chaleur, 
car  cette  blessure  avait  été  des  plus  légères  ;  il 
laissait  une  jeune  femme  qu'il  adorait  et  dont  il 
était  aimé  tendrement;  mais  l'affliction  qu^en 
éprouva  M.  le  Dauphin  fut  désespérée ,  et  le  Roi 
llii-même  y  compatit  si  généreusement  qu'il  en 
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fit  constituer  pour  ia  veuve  et  les  enfaas  d^  M.  de 
Cbambord  ,  une  rente  de  vingt-cinq  mille  francs 
sur  le  domaine  de  la  couronne.  Se  trouvant  sur  le 
point  d*acGOucher  à  1  époque  de  ce  malheur* 
M"*'  de  Cbambord  écrivit  à  M.  le  Dauphin^  pour  lui 
recommander  son  enfant  en  cas  de  mort  pour 
elie^  et  voici  la  réponse  de  son  Altesse  Royale. 

Versailles,  3o  Cévrier  «756. 

(c  Vos  intérêts,  Madame,  et  ceux  de  votre  fa- 
«  mille  sont  devenus  les  miens.  Je  correspondrai 
«  toujours  à'  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer 
(c  pour  un  enfant  que  j  ai  privé  de  son  père.  Je 
«  serais  navré  que  vous  crussiez  nécessaire  de 
i(  vous  adresser  à  tout  autre  qu*5  moi  ;  sur  qui 
(C  pourriez-vous  compter  avec  plus  de  justice  et 
«  d'assurance  ,  après  Tborrible  accident  dont  j'ose 
«  à  peine  me  retracer  fimage  et  Tidée?  Ma  seule 
«  consolation  sera  de  contribuer  a  la  vôtre  au- 
«(  tant  que  je  le  pourrai  ;  tout  ce  que  j'ambition* 
a  nerais  et  ce  que  je  désire,  c'est  d'adoucir,  s'il  es! 
((possible,  un  malheur  que  je  me  reproche  et 
<(  que  je  ressens ^  je  vous  l'assure,  avec  une  amer- 
ce  tume  inexprimable.  Puissiez-vous  ne  plus  voir 
«  en  moi  que  le  tuteur  de  vos  enfanset  leur  père 

<n  adoptif.  » 

Louis. 
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M*"^  votre  mère  pourra  vous  dire  comment 
son  oncle ,  le  Maréchal  du  Muy  ,  ne  put  survivre 
à  la  perte  d'un  si  bon  maître  ,  auprès  .duquel  il 
est  inhumé  dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  de 
Sens.  Hue  usque  lugtus  meus.  Ma  douleur  m'a 
conduit  jusqiiici.  Telle  est  la  véridique  et  tou- 
chante inscription  de  cette  noble  tombe  (i). 

M.  le  Dauphin  m'a  raconté  qu'en  Tannée  17649 
il  était  allé  chasser  au  vautrait ,  dans  la  forêt  de 
Gompiègne ,  et  qu'en  étant  sorti  pour  forcer  la 
bête  ,  il  se  trouva  tout  seul ,  et  s'égara  dans  les 
environs  du  château  de  Mouchy ,  lequel  apparte- 
nait au  Duc  de  Gramont.  Personne  ne  voyait 
et  n'avait  aperçu  le  Duc  de  Gramont  depuis  son 
mariage,  et  surtout  depuis  sa  rupture  avec  sa 
femme  ;  ils  s'attribuaient  des  torts  mutuels ,  et  se 
faisaient  des  reproches ,  que  l'on  disait  assez  mé* 
rites  de  part  et  d'autre  ;  mais  il  faut  avouer  que 
les  griefs  de  la  Duchesse  de  Gramont  contre  son 
mari  étaient  de  la  nature  la  plus  grave  ,  ce  qui 
n'empêchait  pas  que  toute  la  cour  ne  prît  parti 
pour  M.  de  Gramont  contre  sa  femme ,  attendu 
qu'elle  était  la  sœur  du  Duc  de  Choiseul. 

(i)  Louis-Victor  de  Félix  du  Muy,  Comte  de  Grignan,  Menin  de 
feu  M.  le  Dauphin,  Maréchal  de  France,  Ministre  de  la  guerre,  etc. 
Il  esl  mort  à  Versailles  en  1775,  avec  la  réputation  du  plus  intègre  des^ 
hommes  et  du  ministre  le  plus  judicieux.  (  I^otc  de  r Auteur.  ) 
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—  Conseillez-moi  donc ,  me  disait-elle  un  jour, 
et  dites-moi  ce  que  je  pourrais  opposer  à  des  ca- 
lomnies affreuses  ? —  Il  faudrait ,  lui  dis-je , 

que  vous  fissiez  augmenter  Teffectif  et  les  cadres 
de  l'armée  française,  de  manière  à  quadrupler 
le  nombre  des  régimens  de  cavalerie  :  votre  frère 
aurait  à  distribuer  des  brevets  de  colonel  à  pro- 
fusion  y  sans  compter  des  emplois  d'officier-géné- 
ral et  des  grand-croix  de  Saint-Louis  :  vous  se- 
riez plus  blanche  que  la  neige  ,  et  M.  de  Gramont 
serait  un  scélérat  comme  on  n  en  vit  jamais.  — 
Le  beau  profit  de  porter  un  nom  déshonoré,  me  ré- 
pondit-elle, avec  cette  fierté  qu'elle  avait  indomp- 
table; et  la  belle  recette  que  vous  m'indiquez  là  ! 
N'en  connaissez-vous  donc  pas  d'autre?  —  Au- 
cune autre,  avec  votre  caractère  et  celui  de  votre 
frère,  lui  répliquaî-je.  —  Hélas!  reprit-elle,  il 
faudra  donc  que  je  me  résigne  à  passer  pour  une 
atroce  créature  :  et  c'est  à  faire  douter  de  la  Pro- 
vidence!   —  Ma  pauvre  enfant,  lui  disais-je 

avec  une  sorte  d'effroi ,  soyez  moins  impérieuse 
et  moins  altière,  affligez-vous  en  vous -humiliant 
devant  Dieu,  qui  n'attend  peut-être  que  cela 
pour  vous  consoler  en  vous  exaltant.  Ne  vous  ré- 
voltez point  :  n'allez  défier  ni  Dieu  ni  le  Roi  dans 
Je  trésor  de  leurs  vengeances  ;  l'orgueil  provoque 
récrasement,  dit  la  sainte  Bible;  n'oubliez  pas 
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surtout  que  rien  n  est  aussi  dangereux  pour  la 
vertu  que  la  perte  de  la  réputation  !...  —  Je  ne 
l'oublierai  point  9  reprenait-elle  en  gémissant:  je 
n'ai  jamais  mérité,  et  j'espère  bien  ne  mériter  ja- 
mais les  calomnies  dont  on  m'accable.  On  me  ré- 
pète souvedt  une  chose  que  vous  ne  me  dites  pas , 
parce  que  vous  avez  trop  d'esprit  pour  employer 
avec  moi  des  lieux  communs,  et  c'est  à  savoir 
que  ma  bonne  conscience  et  l'estime  de  mes  amis, 
doivent  sufGre  à  ma  consolation ,  ce  qui  n'est  pas 
vrai  le  moins  du  monde. 

La  chose  du  monde  la  plus  véritable ,  et  celle 
dont  on  se  doutait  le  moins,  c'est  que  la  Du- 
chesse de  Gramont  était  la  plus  malheureuse 
personne  de  la  terre.  La  chose  du  monde  la 
plus  curieuse  à  bien  observer  était  l'incapa- 
cité, l'inutilité,  le  néant  de  celte  sorte  de  vertu 
qu'elle  avait ,  vertu  païenne  ,  et  dont  la  bonne 
compagnie  de  son  temps  ne  lui  voulait  te'nir  au- 
cun compte ,  à  raison  de  ce  qu'elle  ne  présen- 
tait aucune  garantie,  parce  qu'elle  n'avait  aucun 
caractère  religieux.  Je  vous  assure  que  ce  débat 
perpétuel ,  entre  son  orgueil  et  son  humiliation  , 
entre  son  innocence,  et  son  malheur  on  pourrait 
dire,  était  une  étrange  révélation  de  la  perversité 
du  siècle  et  de  l'insanité  des  jugemens  humains'. 

Pour  en  revenir  à  M.  le  Dauphin  ,  je  vous  dirai 
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qu'il  n'aimaii  et  n'estimait  guère  le  seigneur  chà- 
IdaÎA  de  Moucby ,  chez  lequel  il  s'était  fait  an- 
noncer comme  un  chasseur  égaré  dans,  la  cam- 
pagne^ et  attiré  par  la  lumière  qui  jaillissait  par 
tontes  les  ouvertures  du  château,  où  l'on  faisait 
une  orgie  qui  durait  depuis  quarante-huit  heures. 
M.  de  Gramont  Tenvoya  recevoir  par  un  maître- 
d'hotel  qui   le  conduisit  dans  un  appartement 
écarté,  mais  le  duc  de  Gramont  ne  sortit  pas  de 
la  salle  de  baoquet,  et  nés  en  dérangea  pas  autre- 
ment. Survînt  un  valet  de  chambre ,  en  compa- 
gnie d  un  laquais  qui  portait  solennellement  une 
belle  robe  de  chambre ,  avec  un  bonnet  de  nuit 
à  dentelles  et  des  pantouBes  à  talons  rouges;  en- 
suite de  quoi  le  maitre-d'hotel  se  mit  à  dresser 
un  couvert  pour  le  souper  de  M.  le  Dauphin,  qui 
ne  voulut  manger  que  des  fruits  avec  son  pain , 
parce  que  c'était  un  soir  des  quatre-temps ,  et 
que  la  petite  table  avait  été  servie  tout  en  gras. 
&(•  le  Dauphin  se  fit  débotter  et  fut  s'établir  après 
sa  collation  dans  un  coin  de  cette  chambre ,  au 
plus  loin  d'un  grand  feu  dont  il  se  trouvait  in- 
commodé ,  suivant  sa  disposition  naturelle  et  son 
amour  pour  le  grand  air.  Il  avait  appointé  le  va- 
'  let  de  chambre  à  deux  heures  pluigf  tard,  afin  de 
procéder  à  son  coucher;  il  avait  fait  éteindre  la 
plupart   des   bougies    qui  réchauffaient  encore 
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Tatmo^phère ,  et  finalement  il  se  mit  à  réciter 
son  office  de  l'ordre  du  Saint^-Esprit  qu'il  savait 
par  cœur. 

Il  entendit  d'abord  un  craquement  dans  la 
boiserie,  dont  il  aperçut  un  panneau  qui  se 
mouvait  lentement  et  qui  s'ouvrit  mystérieuse- 
ment à  la  hauteur  de  quelques  degrés  au-dessus 
du  parquet.  Ensuite  il  en  vit  descendre  une  fi- 
gure de  vieillard,  accoutré  d'une  pelisse  de  four- 
rure toute  blanche  ,  aussi  bien  que  sa  longue 
barbe  et  ses  longs  cheveux ,  sans  compter  de  gros 
sourcils  blancs  qui  lui  retombaient  sur  les  yeux. 
Le  vteillard  avait  l'air  de  grelotter.  Il  se  dirigea 
lentement  du'  côté  de  la  cheminée ,  devant  la- 
quelle il  ouvrit  ses  deux  mains  diaphanes  et  gla- 
cées, en  disant.d'une  voix  frissonnante  :  — O-o-o  ! 
Ou^ouK)u*ou  !  qu'il  y  a  loog-temps  que  je  ne  me 

suis  chauffé  L Après  s'être  agenouillé  devant 

le  feu  5  en  ouvrant  sa  pelisse  afin  d'en  profiter 
mieux;  ce  vieillard  entreprit  de  faire  avancer  un 
grand  fauteuil  ajmprès  de  la  cheminée  pour  s'y 
réchauffer  tout  à  son  aise ,  et  M.  le  Dauphin,  pre- 
nant en  pitié  le  travail  et  la  fatigue  que  ceci  lui 
donnait ,  s'empressa  de  lui  apporter  un  siège  au 
coin  du  feu.  -— *  Mais ,  monsieur,  s'écria  le  vieux 
homme,  je  ne  vous  connais  point....  —  Je  ne 
vous  connaiii  pas  non   plus,  répondit  le  jeune 
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court ,  sans  compter  qu'il  avait  rinconvénieut 
d'alluraer  des  inceodies  ,  pour  peu  qu'il  eût  à  sa 
disposition  du  feu  ,  des  combustibles,  ou  seule- 
ment de  la  lumière.  —  Au  moins ,  devriez*?ous 
l'abriter  dans  une  pièce  chauffée  par  un  poêle , 
répliqua  M.  le  Dauphin.  —  Monseigneur,  c'est 
qu'il  n'y  a  de  poêle  ici  que  dans  la  salle  à  man- 
ger.... — -  Vous  pourrez  dîner  et  souper  dans  une 
autre  chambre  ,  en  attendant  que  vous  ayez  fait 
ajuster  un  ou  deux  conduits  de  chaleur  à  son  ap« 
partement.  Il  est  centenaire ,  il  est  millionnaire, 
et  vous  êtes  son  curateur  et  son  héritier  ;  tâchez 
de  vous  arranger  de  manière  à  ce  qu'il  ne  meure 
pas  de  froid. ...  —  M. de  Louvîgny ,  reprit  S.  Â.  R. , 
nous  allons  descendre  ensemble  »  afin  de  vous 
installer  dans  la  salle  à  manger  du  chfileau.  <-^ 
Monsieur ,  lui  répliqua  notre  maniaque ,  si 
vous  ne  me  reconnaissez  pas  pour  le  Maréchal 
d'Hocqùincourt ,  et  si  vous  ne  m'appelez  pas  mon 
Cousin ,  je  ne  vous  reconnaîtrai  jamais  pour  le 
Dauphin  de  Tiennois-Duc  de  Ghampsaur,  et, 
du  reste ,  je  ne  veux  sortir  d'ici  qu'à  la  suite  de 
mon  portrait ,  parce  que  mon  petit-fils  de  Gra- 
mont,  qui  est  un  dénaturé,  ne  manquerait  pas 
d'y  faire  efiacer  mon  bâton  de  Maréchal  de  France 
et  mon  collier  de  Tordre  du  Roi ,  ce  qui  fait  que 
je  ne  veux  pas  le  perdis  de  vue.  M.  le  Dauphin 
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lui  dit  :  Laissez-moi  faire,  et  grimpa  sui^une  con* 
sole  afin  d'aider  aai  yalets  qui  décrochèrent  et 
descendirent  ce  grand  tableau  ,  tandis  que  M.  leur 
maître  était dansl'inaction  delà  stupéfaction,  arec 
la  bouche  béante,  et  se  frottant  les  yeux  comme 
si  tout  ce  qu'il  croyait  entendre  et  voir  avait  été 
leffet  d'une  hallucination  bachique?  —  Allons, 
mon  bon  Cousin,  disait  le  jeune  Prince  à  ce 
vieux  Louvigny ,  descendons  ensemble  ,  et  soyons 
bons  amis,  je  vous  reconnais  d'autant  mieux  pour 
notre  parent ,  que  vous  êtes  issu  de  là  charmante 
et  célèbre  Gorisande  d'Andoins^  à  ce  qu'il  me 
semble  >  et  j'enverrai  souvent  votre  neveu  le 
Comte  d'Aster,  qui  est  à  moi,  pour  être  enquis 
si  le  Duc  de  Gramont  pourvoit  à  vous  faire  chauf-^ 
fer  convenablement  (i)? 

Comme  de  raison,  ou  plutôt  comme  de  cou- 
tume ,  il  se  trouva  nombre  de  gens  qui  dirent 
que  c'était  le  père  du  Duc  de  Gramont,  que 
son  fils  avait  fait  passer  pour  mort,  afin  d'usurper 
son  héritage,  etc. 

C'était,  comme  vous  pensez  bien,  des  enne-^ 

(i)  Diane- Coiisande  d'Andoins,  Comtesse  de  Guiche,  était  la  grand' 
mère  du  Chevalier  de  Gramont,  et  ce^ui-ci  disait  souvent  avec  regret 
qii*il  ta  avait  tenu  qu'à  son  père  d'être  reconnu  pour  fils  naturel 
d'Henry  IV.  •  (  I^ote  de  l'auteur.  ) 

IV.  a 
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mis  des  Cboiseul  et  des  amis  de  M"*  Dubarrj. 
La  Maréchale  de  Lautrec  (  Marie- Louise  de 
Chabot)  avait  toujours  de  curieuses  choses  à  dire 
sur  le  fameux  Chevalier  de  Gramout,  comme  aussi 
sur  les  Hamiltoo ,  frères  de  sa  femme  ,  et  parti- 
culièrement sur  le  Comte  Aotoine ,  rédacteur 
des  Mémoires  du  Chevalier,  ou  leur  compositeur 
pour  mieux  dire  ;  et  quand  elle  se  rencontrait 
chez  mon  père,  avec  le  Comte  de  Guiche,  ils 
s'en  faisaient  tous  les  deux  de  bonnes  histoires  ^ 
avec  des  battues  en  rappel  de  mémoire ,  où  tout 
le  monde  prenait  plaisir.  11  j  avait  toujours  quel- 
que chose  d'étrangement  impertinent  et  d'archi- 
gascon  dans  toutes  leurs  anecdotes  snr  ledit  Che- 
valier de  Gramont,  qui  se  terminaient  ordinaire- 
ment par  une  escroquerie  ;  ce  qui  nous  scandalisait 
fortement,  vu  que  ces  sortes  de  violences  et  de 
filouteries  étaient  passées  de  mode  avec  la  Fronde. 
La  fleur  de  ses  gasconnades  était  la  suivante,  et  je 
ne  sais  pourquoi  son  beau-frère  Hamilton  ne 
Ta  pas  enregistrée  dans  ses  Mémoires?  Il  avait 
reçu  Tordre  de  traverser  je  ne  sais  quelle  rivière, 
et  n'en  finissait  pas,  en  faisant  piafier  sa  monture 
au  milieu  de  cent  bouillons  d'écume.  Le  grand 
Condé,  qui  s'en  impatientait ,  lui  cria  : — Mon- 
sieur, n'êtes-vous  pas  Gascon? — C'est  vrai.  Mon- 
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seigneur,  et  grâce  à  Dieu  !  répondit  Taytre  en  se 
retournant  en  selle,  et  saluant  profondément 
If.  le  Prince;  mais  malheureusement  mon  cheval 
ne  Test  pas.  — *  C'était,  nous  disait  le  Comte  de 
Guicbe,  un  Limousin  croisé  du  Normand ,  sauf 
TQtpe  respect ,  et ,  de  plus ,  il  était  natif  de  Chan- 
tilly :  n  est  pas  Gascon  qui  veut  ! 

Une   chose  que   je   n  oublierai  jamais,    c'est 
qu'ayant  passé  deux  heures  auprès  du  lit  de  Ma- 
dame la  Dauphine ,   qui  se  mourait  de   douleur 
depuis  que  la  maladie  de  son  mari  ne  laissait  au- 
cune espérance  j  je  m'étais  levée  pour  aller  par- 
ler à  la  Maréchale  de  Lowendaël ,  et  j'aperçus  le 
Roi  Louis  XV  qui  restait  immobile  à  la  porte  de 
la  chambre,  et  qui  tenait  par  la  main  le  jeune 
Duc  de  Berry ,  fils  aîné  de  son  fils.  Le  petit  Prince 
et  son  aïeul  avaient  ^l^s  yeux  attachés  à  terre,  et 
la  consternation  se  lisait  sur  le  visage  du  Roi. 
Après  «avoir  eu  l'air  de  balancer  pendant  deux  ou 
trois  minutes ,  S.  M.  parut  surmonter  une  hésita- 
tion douloureuse  ^  et  soupira  profondément.  — 
Annoncez ,  dit-^lle  à  l'huissier ,  le  Roi  et  Mon* 
sieur  le  Dauphin.  Ce  fut  ainsi  que  j'appris  la 
mort  du  Dauphin  Louis  IX,  du  nouveau  saint 
Louis  (i). 

(i)  M.  de  Penthièvre nous  a  dit  hier,    11  mai  1774,  que  la  Dau- 
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Bien  que  je  ae  m'applique  et  ne  m'attache  psfs- 
beaucoup  à  récolter  et  noter  les  bons  mots  de^- 
petits  princes,  je  me  souviens  pourtant  que  j'en- 
tendis une  autre  fois  ,  chez  Madame  laDauphine, 
'une  conversation   d'enfans,  qui  marquait  très- 
bien  les  caractères  des  trois  fils  de  M.   le  Dau- 
phin (i).  L'aîné,   qui  était  naturellement  judi- 
cieux ,  dit  à  son  frèfe  de  Provence  :  —  Voulez- 
.  vous  jouer  au  j'en  des  définitions  ?  Qii  est-ce  que 
'C*€St  que  le  Diable  ?  —  C'est  le  Démon ,  répondit 
1  autre.   —  Mais  je  ne  vous  demande  pas  si  le 
Diable  a  plusieurs  noms  y  répliqua  le  DauphÎD  , 
je  voulais  savoir  si  vouis  aviez  retenu  que  c'était 
im  an^e  rebelle?  Ensuite   de  cela,  M.  le  Comte 
d'Artois  se  prit  à  dire  qu'il  avait  fait  plier  au  lieu 
de  ployer  son  épée ,  et  voilà  Monsieur  qui  s'écrie  : 
Quel  solécisme,  et  que  j'en  suis  honteuxpour  vous  ! 
un  prince  de  notre  maison  doit  parler  en  bon  fran- 
çais; un  prince  doit  savoir  sa  langue  !  —  Et  vous, 
mon  frère ,  lui  repartit  vivement  le  Comte  d'Ar- 
tois qui  n'était  âgé  que  de  six  ans ,  vous  devriez 

phine  Marie- Autoiliçlté  d'Autriche ,  venait  d'aononcer  à  M.  le  Dau- 
phin son  mari ,  la  mort  de  Louis  XV  ,  avec  une  délicatesse  exquise.  — 
Je  viens  recevoir,  a-t-elle  dit  en  entrant  dans  le  grand  cabinet ,  les 
ordres  de  Toti  e  Majesté ,  pour  aller  avec  elle  au  château  de  Choisy. 

(  Note  de  V Auteur,  ) 
(0  Louis  XVI ,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  (  Note  de  l']$d.) 
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apprendre  à  retenir  la  vôtre  !  Enfin  ,  M.  le  Duc  de 
Chartres  arriva  chez  Madame  la  Dauphine ,  et 
CQinuie  il  ne  diaait  que  Monsieur  ^  en  adressant 
la  parole  aux  deux  princes  cadets ,  le  Comte  de 
Provence  observa  tout  haut  que  M.  le  Duc  de 
Chartres  agissait  cavalièrement,  et  qu'il  était  de- 
venu bien  familier  ;  car  enfin .  disait-îl ,  nous  som- 
mes 4^  la  famille  royale,  et  comme  il  n'est  que 
prince  du  sang ,  il  devrait  nous  appeler  Monsei- 
gneur. —  Vluiot  mofL  Cousin  ,  s'écria  le  comte 
d'Artois,  qui  était  le  plus  aimable  enfant  du 
monde.  —  N'est-ce  pas,  mes  frères,  il* pourra, 
nous  appeler  mon  Cousin,  s'il  est  bien  sage?' 

J'aurais  été  bien  fâchée  de  vous  entretenir  suc- 
cessivement de  mesdames  de  Maillv*  de  Vîuti* 
mille  et  de  Châteauroulx.  C'étaient  des  personnes 
de  trop  grande  naissance  pour  que  je  veuiUe  en- 
registrer ce  qu'on  en  disait  et  que  vous  en  enlen-. 
drez  dire.  C'était ,  non  pas  uue  affaire  de  légèreté 
libertine ,  ou  de  calcul  abfect ,  mais  denti*aiiie- 
ment  passionné,  de.  faiblesse  humaine,  et  plutôt 
d'amour  éperdu  que  de  galanterie.  L'aînée  de  ces' 
trois  soeurs  de  Nesie  en  est  restée  gémissante  et 
désolée  pendant  28  ans  qu'elle  a  passés  sous  un 
çilice  et  dans  toutes  les  mortifications  de  la  péni-' 
tence.  La  cadette  en  est  morte  de  regret^  de  honte 
et  peut-être  ausM  de  tourment  jaloux;  car  en  dé- 
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pit  des  compositeurs  de  biographies,  son  amour 
pour  Louis  XY  était  le  seul  poison  qu'on  lui  eût 
administré.  Son  hosUlilé  contre  le  Duc  de  Choi^ 
seul  est  une  invention  fabuleuse^  et  la  cause  indi* 
quée  par  les  romanciers  comme  étant  celle  de  sa 
mort,  est  une  calomnie  ridicule.  M"*'  de  Yintimille 
était  devenue  pulihonique  en  suite  de  seséttio- 
tions ,  sesafQictions  et  ses  insomnies;  et  sa  maladie 
n'a  pas  duré  moins  de  1 6  à  1 8  mois.  Quanta  la  Du- 
chesse de  Château  roulx,  plus  difficile  à  défendre,  et 
queje  n'entreprendrai  certainement  pas  de  discul- 
per, je  vous  dirai  pourtant  qu'il  y  avait  dans  cette 
femme-là  de  la  Jeanne  d'Arc;  mais  comme  il  j 
avait  aussi  de  l'Agnès  Sorel ,  et  cotume  elle  était 
ma  filleule  et  votre  parente,  vous  comprendrez 
la  contrariété ,  l'ennui,  le  dégoût ^  le  ébagrin  que 
j'en  ai  soufferts  :  vous  concevrez  la  retenue  <)ue 
j'ai  mise  à  vous  parler  d'elle  ,  et  vous  àpprodve- 
re€  sûrement  que  je  ne  vous  en  parle  plus. 

Ce  n'est  pats  du  tout  M*"'  de  Châteauroull,  et 
ce  n'est  pas  don  plus  M""'  dé  Flavacdtir ,  à  t}ui 
l'avocat  Linguet  avait  eu  l'insolence  et  là  bllîta- 
lité  d'appliquer  une  épithète  injurieuse  au  milieu 
d'une  église  ;  c'était  leur  sœur  aînée,  la  Comtesse 
de  Maîlly  /et  ce  ne  fut  pas  à  Saidt-Roch ,  attendu 
que  c'était  à  Saint-Sutpice  ,  où  prêchait  l'Abbé 
de  Radonviliiers,  C'est  une  historiette  q'u^  les 
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colporteurs  et  collecteurs  d'anecdotes  ont  tout- 
à-fait  défigurée;  j'étais  dans  celte  église,  assise 
au  banc*d'œuyre ,  à  côté  de  M .  de  Penthîèvre  j  et 
Toici  précisé raént  ce  qui  s'y  passa. 

M'^de  Mailly  venait  d'arriver  en  grand  équipage 
(parce  que  c'était  une  grande  dame  ),  mais  très- 
modestement  vêtue  d'un  habit  brun  ,  sans  rouge 
et  sans  poudre ,  et ,  qui  plus  est,  sans  dentelles, 
attendu  qu'elle  ne  portait  plus  que  de  l'enloi- 
lage  à  bord  plat.  Comme  dans  notre  aimable  et 
confiante  patrie  ,  les  maîtres  sont  habituellement 
babillards  et  que  les  valets  sont  intelligens ,  ceux- 
ci  ne  manquent  pas  d'écouter ,  et  comprennent 
fort  bien  les  choses  que  l'on  dit  devant  eux ,  ce 
dont  il  résulte  que  les  valets  de  Paris  sont  les 
personnes  du  monde  qui  connaissent  le  mieux  la 
position  sociale  de  leurs  maîtres ,  et  ce  qui  fait 
que  les  laquais  des  Mailly  deviennent  toujours 
des  orgueilleux.  Toute  cette  livrée  de  Nesle  en- 
treprit de  forcer  le  passage ,  et  ces  turbulens 
animaux  faisaient  feu  des  quatre  pieds  ,  afin 
d'écarter  la  foule  et  de  faire  arriver  leur  maî- 
tresse au  plus  près  de  la  chaire  à  prêcher.  — 
Yoilà,  s'écria  Maître  Linguet,  en  regardant  ceci 
d'un  œil  encyclopédiste  et  jaloux,  —  Voilà 
bien  du  bruit  dans  une  église,  et  à  cause 
d'une Elle  se  retourna  .  belle  et  calme,  en 
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lui  disant  :— Ah  !  Monsieur,  si  vous  la  connaissez, 
ne  l'insultez  pas^  priez  Dieu  pour  elle.  M*"^  de 
Mailly  vint  s'agenouiller  au-dessous  de  notre  banc-- 
d  œuvre.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  plus  doucement 
dévote  et  plus  uniquement  absorbée  dans  l'amer- 
lume  et  l'humilité  de  son  repentir.  Mon  fils  et 
tous  les  parens  de  Mailly,  ses  contemporains^ 
pourront  vous  certifier  que  l'avocat  Linguet  en  a 
reçu  plus  de  coups  de  bâton  qu'il  n'avait  de  bou- 
tons sur  la  figure.  Je  n'ai  vu  ceci  rapporté  nulle 
part,  et  je  pense  bien  que  Linguet  ne  s'en  sera 
pas  vanté  ? 

En  vous  parlant  de  la  mère  de  l'Evêque  d'An- 
tun,  M.  de  Talleyrand,  qui  était  une  punaise  de 
cour,  et  qui  truchait  toujours  dans  les  mansardes 
de  Versailles ,  j'ai  oublié  de  vous  dire  qu'elle  al- 
lait jouer  au  piquet  avec  M"*  Jacob ,  première 
femme  de  chambre  delà  Comtesse  de  Mailly.  A 
la  vérité,  c'était  pendant  la  faveur  de  sa  maîtresse 
auprès  de  Louis  XY ,  et  je  ne  sache  pas  que  cette 
M"'  de  Talleyrand  soit  retournée  faire  la  partie 
de  M"*  Jacob,  après  la  conversion  de  M"*  de 
Mailly? 


CHAPITRE  II. 

[.  de  Létorières,suraoiniDé  le  Cfuirmant.  —  Education  de  ce  geutil- 
homme. . —  Générosilé  d*un  cocher  de  fiacre  et  délicatesse  de  la 
femme  d'un  tailleur.  —  Les  créanciers  de  M.  de  Létorières.  —  Ses 
succès  judiciaires  et  autres.  —  Sa  faveur  auprès  du  roi.  —  Sa  faveur 
populaire.  —  Costume  de  M.  de  Létorières  en  177a.  —  Sa  tante 
M''*  d*01breu8e  et  son  mari  le  duc  de  Brunswick.  —  Dernière  ma- 
ladie de  Louis  XY.  ^  Dévouement  du  marquis  de  Létorières  et  son 
f  Tenture  avec  M'**  de  Soissons.  —  Mort  du  Marquis  dans  un  cou- 
vent de  filles.  —  Préjugé  relatif  à  la  cause  de  sa  mort.  —  Singulier 
mariage  de  M*'*  de  Soissons  avec  un  prince  étranger.  —  La  tombe 
de  M"*  d'Egmont.  —  Le  prieur  de  St. -René.  —  Pari  téméraire.  — 
Anathème  oriental.  —  Jean-Jacques  et  M.  Dupin.  —  Le  rabot  et  le 
marteau.  —  Singulière  mort  d'un  séminariste.  —  Réflexions  sur  les 
défis  impertinens. 


Les  Grecs  étaient  si  follement  accessibles  aux 
impressions  visuelles ,  et  tellement  susceptibles 
[l'enthousiasme  paur  la  beauté  du  visage  et  celle 
les  formes ,  des  gestes  et  autres  avantages  exté- 
rieurs, que  ceux  de  leurs  magistrats  qui  for- 
maient TAréopagc  ne  devaient  jamais  écouter  les 
plaidoyers  des  avocats  athéniens,  sinon  dans  une 
obscurité  complète;  c'était  afin  d'éviter  qu'ils  ne 
préjugeassent  favorablement  la  cause  d'un  bel 
jraieur,  et  pour  les  empêcher  de  concevoir  des 
préventions  défavorables  à  celle  de  son  adver- 


26  SOUVENIRS 

saire.  On  a  souvent  parlé  de  certains  rapports 
entre  les  Athéniens  et  les  Parisiens,  et  quoi  qu'il 
en  soit ,  on  a  vu  de  mon  temps  quelque  chose 
de  semblable  à  cet  engouement  grégeois  pour  la 
pulcheritude ,  comme  dit  notre  Amyot;  ce  que 
j'en  vais  rapporter  pourra  justifier  ces  prévisions 
et  ces  précautions  du  législateur  attique. 

Lancelot-Marie-Joseph  du  Yighan,  Seigneur 
de  Létorières  et  de  Marsaille ,  était  up  gentil- 
homme Xaintongeois  qui  n'avait  que  la  cape  et 
l'épée  ,  mais  comme  il  était  ce  qui  s'appelle  char- 
mant ^  il  eut  bientôt  les  plus  belles  et  les -plus 
agréables  choses  de  ce  monde  à  sa  dil^position.  Il 
avait  trouvé  que  les  classes  étaient  trop  longues, 
et  que  les  récréations  étaient  trop  courtes  au  col- 
lège  du  Plessis,  où  l'abbé  du  Yigban  ,  son  oncle, 
l'avait  fait  recevoir  gratis  et  dont  il  s'en  alla  sans 
en  rien  dire  ;  ainsi  \e  toilh  sur  le  pavé  de  Paris  la 
bride  sur  ie  col  et  se  mussani  dans  un  galetas. 
Quand  il  avait  froid  ou  qu'il  avait  faim ,  il  allait  se 
promener  pour  se  distraire  ;  et  c'était  le  garçon  le 
plus  heureux  du  monde. 

Ses  amis  la  Poupelinière  et  Boulainvilliers  ra- 
contaient souvent  qu'un  jour  d'hiver  il  était  des- 
cendu de  chez  lui  par  une  pluie  battante,  et  s'é- 
tait réfugié  sous  une  porte-cocbère.  Un  fiacre 
passe  ,  et  voilà  ie  cocher  qui  s'arrête  en  le  regar- 
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dant.  —  Mon  uiattre  ,  dit-il ,  voulez-vous  que  je 
vous  passe  de  l'autre  côté  du  ruisseau?  —  Non 
paS)  répondit  le  beau  rhétoricien  assez  tristement, 
et  pour  cause.  —  Si  vous  allez  plus  loin  ,  je  vous 
y  mènerai  ;  dites-moi  l'endroit  où  vous  avez  af- 
faire? —  Je  voulais  aller  me  promener  dans  les 
galeries  du  Palais-de-Justrce ,  mais  j'attendrai  la 

fin  de  cette  pluie —  Pourquoi  c'est-il  donc? 

—  C'est  que  je  n'ai  pas  d'argent  :  laissé-moi 
tranquille.  —  Monsieur,  lui  répond  le  cocher 
de  fiacre  en  sautant  de  son  siège ,  et  lui  ouvrant 
la  portière ,  il  tie  sera  pas  dit  que  j'aurai  laissé 
s'ennuyer  et  s'enrhutner  un  joli  seigneur  comme 
vous  ,  faute  de  24  sous;  c'est  mon  droit  chemin 
que  de  passer  par-devant  le  Palais-Marchand,  et 
je  vous  y  vas  descendre  à  l'image  dé  St-Pierre. 

En  ouvrant  sa  voituVe  à  la  porte  de  ce  fameux 
traiteur  y  il  ôta  respeôtiieUsement  son  feutre,  en 
priant  le  fbuvenceau  d'accepter  Un  louis  d'or.... 
-^  Vous  trouverez  là  des  jeunes  messieurs  avec 
qui  vous  aurez  peut-être  ehVie  de  faire  une  petite 
partie;  le  huméro  de  mon  fiacre  est  144»  ^^  ^^^^ 
me  retrouverez  elttiè  rèmbou<*serez  quand  il  vous 
plaira.  Il  a  fini  par  devenir  cocher  de  Madame 
Sophie  de  France,  à  la  recon^mandation  de  son 
ancien  obligé.  Grêlait  un  fort  honnête  et  digne 
homme  appelé  Sicàrd  ,  et  quàtad  on  lui  parlait  de 
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SOU  bon  procédé  pour  M.  de  Lélorières ,  il  ré- 
pondait que  tout  le  monde  en  aurait  fait  autant 
que  lui 9  et  que  c'était ,  disait-il,  un  seigneur  si 
charmant  qu'on  laurait  pris  pour  un  bon  Ange, 

Une  autre  fois,  la  femme  de  son  tailleur  avait 
fini  par  s'impatienter  de  ce  qu'il  leur  devait  qua- 
tre cents  livres,  et  la  voilà  qui  se  met  à  chanter 
pouille  à  son  mari  sur  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère et  pour  sa  complaisance  à  l'égard  de  M.  le 
charmant.  C'était  le  sobriquet  qu'on  lui  donnait 
dans  le  ménage.  —  Tu  n'as  jamais  le  courage  de 
lui  montrer  les  dents;  mais  je  vas  sortir  pour 
aller  toucher  ce  billet  de  cent  écus,  et  je  vas 
monter  chez  lui  pour  y  faire  un  si  beau  train , 
que  j'en  rapporterai  poil  ou  plume  :  si  charmant 
qu'il  est,  tu  verras  que  je  m'embarrasse  de  lui 
comme  de  rien  du  tout  !  On  n'a  qu'à  me  laisser 
faire  ,   et  je  lui  rabattrai  joliment  ses  coutures  !... 

Quand  cette  présomptueuse  fut  rentrée  chez 
elle,  son  mari  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  reçu  de 
M.  le  charmant,  —  Laisse-moi  donc  tranquille;  il 
était  à  jouer  de  la  guitare  ,  et  je  l'ai  trouvé  si  geo-. 
til  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  le  tourmen- 
ter. —  El  les  3oo  livres  du- billet,  dit  le  tailleur? 
—  Mon  bon  ami ,  reprit  cette  ménagère  acariâtre,, 
il'  faut  ajouter  les  cent  écus  sur  ton  mémoire  ;  et 
ce  sera  29  louis  au   lieu  de  400  francs.  Il  avait. 
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l'air  si  mélaiûcolique  e't  si  je  ne  sais  pas  coin- 
'ment,  que  je  lésai  laissés  sur  sa  cheminée,  mal- 
gré lui! 

Aussitôt  que  M.  de  Létorieres  eut  acquis  ses 
Tingt  ans,  il  apporta  ses  preuves  de  noblesse  à 
•M.  Cbérin,  pour  en  tirer  le  certificat  nécessaire  à 
sa  présentation ,  et  sitôt  qu'il  eut  déposé  ses  par- 
chemins sur  TArcbitable,  il  alla  se  promener  dans 
les  jardins  de  Versailles,  où  le  Roi  l'aperçut  et  le 
remarqua.  Il  y  eut  des  courtisans  qui  s'informè- 
rent de  ce  beau  jeune  homme,  et  le  Roi  dit  h 
son  Conseiller  Chérin  :  — Qu'est-ce  que  c'est  que 
•la  famille  d'un  gentilhomme  du  Poitou,  qui  s'ap-» 
-pelle  M.  de  Lélorières?  Le  Conseiller  répondît 
qu'il  aurait  de  la  peine  à  monter  dans  les  carrosses 
du  Roi ,  parce  que  ses  preuve^  n'étaient  pas  lout- 

à-fail —  Il  est  charmant ,  répliqua  ce  bon 

Prince,  en  interrompant  le  généalogiste,  et  je 
permets  qu'il  me  soit  présenté  sous  le  litre  de 
Vicomte.  Chérin  Tinscrivil  pour  un  certificat ^«rir 
ordre  j  et  M.  le  Vicomte  de  Létorieres  eut  les 
honneurs  de  la  cour. 

II  eut  quelque  temps  après  des  contestations 
judiciaires  au  Parlement  de  Bordeaux  contre 
MM:  de  Pons  :  c'était  pour  un  droit  de  leur  prin*- 
•cipauté  de  Mortagoe-sur-Gironde ,  et  sa  causé 
.n'était  pas   soutenable  ;  mais  le  Duc  d'Orléans 
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trouva  moyen  de  faire  évoquer  l'affaire  aa  Con- 
seil des  parties  casuelles,  et  le^  Sires  de  Pous  eo 
ont  perdu  leur  procès. 

Toutes  fois  qu'il  avait  des  appels  au  tribunal  du 
point  d'honneur ,  on  était  bien  assuré  d'avoir  à 
lui  faire  des  excuses  et  des  réparations  exorbi- 
tantes, ce  qu'on  attribuait  principalement  à  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  avait  sollicité  Nos- 
seigneurs les  Maréchaux.  Il  a  gagné  tout  autant 
de  procès  qu'il  en  avait  entrepris  contre  les  Ducs 
de  Brunswick-Oëls  et  les  Princes  de  Brandebourg- 
Bareuth,  au  sujet  des  reprises  de  sa  grand'tante 
et  leur  grand'mère  d'Olbreuse  ;  car  il  était  pro- 
che parent  de  ces  petits,  princes,  M.  de  Léto?- 
rières  5  et  c'est  une  distinction  qu'il  avait  en  in- 
divis av^c  presque  tous  les  gentilshommes  de  la 
Xaintonge  et  du  pays  d'Aupis.Cbtte  M"*"  d'Olbreuse 
était  allée  s'échouer  sur  la  galère  à  Calvin,  dans  le 
pays  d'Hanover,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  c'était  une  calviniste  admirable,  et  je  ne 
sais  quel  agnat  de  ce  duché  hanovrien  ne  sut  trou- 
ver nulle  autre  chose  à  faire  de  mieux,  pour  l'in- 
demniser, que  de  l'épouse^.  Son  neveu  Létorières 
était  allé  ippgnétiser  et  fasciner  tous  les  conseillers 
auliques  de  l'Empereur,  dont  il  avait  obtenu. des 
sentences  inimaginables  et  des  choses  inouies.  -^ 
G'^st  comme  le  serpent  du  paradis  terrestre,  disait 
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M.  de  Beaumoot  (l'Arcbe?êque  ),  et  s'il  a  jamais 
affaire  à  TOfficialité  de  Paris ,  je  le  ferai  masquer 
d'un  capuce  avec  un  sarreau  comme  un  péoitent 
noir.  Au  demeurant,  comme  il  était  d*un  honneur 
délicat,  et  qu'il  avait  de  la  discrétion,  vous  pourrez 
imaginer  les  succès  qu'il  obtenait  dans  un  autre 
genre;  et  vous  aurez  pu  remarquer  que  je  ne 
▼ous  parle  jamais  galanteries  qu'à  mon  corps 
défendant. 

M.  de  Létorières  avait  fini  par  inspirer  un  sen- 
timent de  bienveillance  et  d'intérêt  si  général, 
que  le  public  entrait  quelquefois  en  fantaisie  de 
l'applaudir  quand  il  arrivait  au  spectacle  ,  et  c'est 
là  ce  qui  s'est  passé  devant  moi ,  le  mardi  saint  de 
l'année  1772,  au  concert  spirituel.  Il  était  con- 
yalescent  d'un  beau  coup  d'épée  qu'il  avait  reçu 
du  Comte  de  Melun.  Quand  il  s'entendit  applau- 
dir,  il  s'éleva  dans  sa  loge,  et  s'avança  pour  re- 
garder des  deux  côtés  de  la  salle  avec  un  air  de 
surprise,  et  celui  de  ne  pas  supposer  qu'on  pût 
le  traiter  comme  un  prince  du  sang  royal  ou 
comme  un  comédien,  ce  qui  fut  trouvé  d'un  goût 
exquis ,  comme  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  avait  un 
habit  moiré  couleur  de  paille ,  avec  des  paremens 
en  étoffe  glacée  d'or  et  de  gros  vert;  l'aiguillette 
or  et  vert  sur  l'épaule ,  avec  une  agrafe  d'éme- 
raudes  à  son  ruban  de  SteinkerqMe ,  et  ses  garni- 
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tures  de  grands  et  petits  boutons  en  primé 
d'opale  enrichie  de  brilians ,  comme  anssî  là 
monture  assortie  pour  son  épéé  :  enfin ,  la  coif- 
fure à  deux  touffes  de  cheveux  ondulés  et  pou- 
drés de  couleur  écrue ,  qui  lui  tombaient  légère- 
ment et  gracieusement  sur  Tencolure.  Ses  yeux  , 
qui  scintil^ient  dans  Vhumide  radical^  avaient 
mille  fois  plus  d'éclat  que  ses  joyaux.  Je  fus  obli* 
gée  de  convenir  que  je  n'avais  rien  vu  de  plus 
charmant. 

Ecoutez  maintenant  la  principale  et  dernière 
aventure  de  ce  beau  Lélorières.  Vous  verrez  dans 
quelques  mémoires  de  son  temps  qu'il  était  mort 
de  la  petite  vérole,  et  je  commencerai  par  vous 
dire  que  cela  n'est  pas  vrai. 

Il  y  avait  parmi  les  Princesses  de  famille  étraû- 
gère  établies  à  la  cour  de  France,  une  jeune  beauté, 
naïve  et  tendre  au  possible.  Elle  avait  puisé  dans 
les  yeux  de  M.  de  Létorîères  un  sentiment  qui  dés- 
espérait sa  famille,  et  cette  Princesse  était  Made- 
moiselle de  Soissons,  Victoire-Julie  de  Savdie- 
Carignan.  On  en  avait  dit  mille  choses  fâcheuses, 
et  la  Maréchale  de  Soubise  (qui  était  sa  tante) 
avait  obtenu  qu'on  l'obligeât  d'habiter  l'abbaye  de 
Montmartre  et  de  n'en  pas  sortir.  Les  meilleui^es 
formes  et  les  plus  respectueuses  étaient  observées 
à  l'égard  de  la  Princesse  Julie ,  qui  n'en  était  pas 
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moins  prisonnière ,  et  gardée  par  un  exempt  de 
la  prévôté  de  France.  On  soupçonnait  des  intel- 
ligences ;  on  surprit  un  message  ;  on  découvrit 
une  échelle  de  corde  ;  enfin  ^  le  Baron  d'Ugeon  , 
gentilhomme  des  Rohan-'Soubise ,  écrivit  à  M.  de 
Létorières,  afin  de  l'appeler  en  combat  singulier; 
mais  la  partie  fut  ajournée  pour  qause  de  la  ma*- 
ladie  de- Louis  XY^  auprès  de  qui  notre  Galaor 
de  Xaintonge  avait  obtenu  d'aller  s'établir  et  s'en- 
fermer pour  le  soigner  pendant  sa  petite  vérole 
pourprée  ,  ce  qui  fit  révolter  les  gens  de  la  cour, 
attendu  qu'il  n'avait  jamais  eu  les  entrées  de  la 
chambre.  Le  Roi  mourut,  et  cet  infirmier  du  Roi 
s'empressa  d'aller  ferrailler  avec  le  champion  de 
Savoye,  qui  lui  fit  deux  blessures  en  un  seul  coup 
d'épée  dans  le  côté  droit.  On  pansa  M.  de  Léto- 
rières;  on  ferma  prudemment  sa  porte,  et  Ton 
publia  qu'il  avait  pris  la  contagion  pourprée ,  ce 
qui  n'<kait  ni  vrai ,  ni  difficile  à  persuader  au  pu- 
blic. Ses  blessures  étaient  des  plus  graves  ,  et  ceci 
ne  l'empêcha  pas  (  après  deux  ou  trois  jours  de 
pansement  )  d'aller  escalader  les  murailles  d^ 
l'abbaye  de  Montmartre ,  et  d'y  passer  la  nuit  au- 
près de  M"**  de  Soissons,  sous  la  grande  arcade 

cintrée  qui  conduit  du  cloître  au  cimetière 

Il  parait  que  la  Princesse  était  prudemment 
rentrée  chez  elle  avant  le  point  du  jour,  et  cette 
IV.  3 
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malheureuse  enfant  n  a  jamais  revu  son  bel  ami, 
M.  de  Létorières...  Ses  plaies  s'étaient  rouvertes, 
et  tout  le  sang  qui  lui  restait  s'écoula  pendant  la  fin 
de  la  nuit  ;  il  ne  voulut  sûrement  appeler  aucune 
. assistance. ..  Il  expira  sans  témoins,  sans  nul  se- 
cours ,  et ,  le  lendemain  matin ,  il  fut  trouvé  mort, 
étendu  raide  mort  sur  les  dalles  du  cloître  ! 

C'était  peut-être  sur  la  pierre  qui  couvre  la 
tombe  de  ma  pauvre  amie  ,  M'"''  d'Egraont?  ayant 
été  élevée  à  Tabbaye  de  Montmartre ,  elle  avait 
sollicité  comme  un  bienfait  d'être  inhumée  à  côté 
de  M""  de  Vibraye,  son  amie  d'enfance  eldignitaire 
de  cette  maison  ;  c'était  dans  un  lieu  qui  lui  rap- 
pelait ses  douces  et  joyeuses  pensées  de  jeunesse. 
C'était  sous  ces  mêmes  voûtes  et  ces  mêmes  pa- 
vés qu'elle  avait  si  souvent  et  si  légèrement  par- 
coiirus!  —  Aujourd'hui,  du  plomb,  des  ma- 
driers, des  cercles  de  fer,  enchâssée  dans  une 
terre  humide  et  compacte ,  et  sous  un  quartier  de 
roche Pauvre  Septimanie. 

On  étouffa  cette  horrible  affaire.  —  Ce  cadavre 
était  magniBque  !  On  l'enveloppa  d'un  suaire  ;  on 
le  fit  rapporter  dans  son  lit,  et  l'on  dit  que  M.  de 
Létorières  était  mort  de  la  petite  vérole. 

Si  Mademoiselle  de  Soissons  fut  égarée  par 
amour  et  par  inexpérience,  ainsi  qu'il  y  parut 
naturellement  et  malheureusement  au  bout  de 
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quelques  mois,  on  dît  aussi  qu'elle  avait  eu  les- 
pérance,  et  peut-être  la  promesse  d'obtenir  la 
protection  du  Roi  pour  épouser  M.  de  Létorières 
qui  venait  d'être  créé  Marquis  d'Olbreuse. 

Elle  a  y  ce  me  semble ,  épousé  M.  le  Prince 
héréditaire  d'Hilbourghausen  ou  de  Gobourg? 

Le  Marquis  de  Létorières  et  d'Olbreuse  était 
devenu  Mestre-de-camp  de  cavalerie  ,  Gooiman- 
deur  des  ordres-unis  de  Saint-Lazare  et  N.-D.  du 
Mont-Carmel,  Conseiller  d'état  d'épée,  Grand 
Sénéchal  d'Aunis,  et ^  de  plus.  Abbé  Cômmanda- 
taire  de  la  Trinité  de  Vendôme.  Il  avait  fini  par 
se  trouver  millionnaire,  mais  il  avait  laissé  des 
dettes ,  et  comme  il  n'était  plus  là  pour  gérer  sa 
fortune  et  gagner  ses  procès,  les  gens  d'affaires 
eurent  soin  d'arranger  les  choses  de  manière  à  ce 
que  ses  créanciers  ne  furent  pas  payés,  et  qu'il  ne 
resta  rien  à  ses  parens.  Trois  procureurs  se  par- 
tagèrent son  héritage,  et  l'un  d'eux  s'appelait 
Maître  B f  duG ;  c'est  la  famille  de  ce  der- 
nier qui  reluit  aujourd'hui  d'un  si  vif  éclat! 

M.  de  Létorières  avait  laissé  quatorze  neveux 
ou  nièces,  et  M***  de  Soissons  faisait  continuel- 
lement solliciter  pour  eux  par  le  Bailly  de  Solar, 
Ambassadeur  de  son  cousin  le  Roi  de  Sardaigne , 
ce  qui  paraissait  assez  ridicule,  et  ce  qui  tenait 
peut-être  à  ce  qu'elle  n'avait  pour  tout  bien  qu'une 
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pension  de  36  mille  livres  sur  la  cassette.  Son 
grand-père  et  sa  grand -mère,  qui  voulaient  abso- 
lument détourner  le  cours  de  l'Oise»,  avaient  abîmé 
leur  maison  pour  aplanir  des  collines,  exhausser 
des  vallées  et  bâtir  des  aqueducs.  Son  père  était 
justement  dans  la  situation  du  fils  de  Gargamelle, 
«  et  bien  qu'il  fut  né  grand  prince ,  il  était  au 
«(  monde  arrivé  sans  autre  fortune  à  lui  propre , 
<c  qu'un  pauvre  habit  juste  et  froid ,  rien  devant , 
«  rien  derrière  ,  et  les  manches  de  même.  » 

La  princesse  Julie  me  fit  prier  de  m'intéresser 
à  la  Baronne  de  Fromont,  sœur  aînée  de  M.  de 
Létorières,  et  je  me  chargeai  de  son  fils  cadet 
qu'elle  avait  fait  tonsurer.  Je  commençai  par  lui 
conférer  un  bénéfice  à  ma  nomination,  et  c'était 
mon  prieuré  de  St-René-lcz-Gastines ,  qui  rap- 
porte au  moins  deux  cents  louis,  bon  an  mal  an, 
sans  compter  la  dîme  et  les  droits  de  bannalilé 
féodale  avec  les  autres  produits  éventuels.  Il  y 
avait  eu  des  années  où  le  revenu  de  ce  prieuré 
seigneurial  avait  dépassé  douze  cents  écus.  C'é- 
tait plus  qu'il  n^en  fallait  à  TAbbé  de  Fromont 
pour  étudier  au  séminaire  de  Xaintes;  mais  l'É- 
vèque  du  lieu  m'en  rendait  bon  compte ,  afin  que 
je  pusse  en  parler  un  jour  ou  l'autre,  en  sûreté 
de  conscience,  à  M.  Boyer,  l'Évêque  de  Mire- 
poix  ,  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices ,  et  qui 
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décidait  équitableoieat  sur  cette  matière,  assez 
souvent  mal  administrée  jusqu'à  lui.  Il  m'écrivit 
une  fois  (  TEvèque  de  Xaintes  )  que  ce  pauvre 
garçon  venait  de  mourir  de  la  façon  la  plus  étrange 
et  par  gageure,  en  bravade,  et  pour  avoir  été 
défié  d'aller,  sans  lumière,  enfoncer  un  clou  dans 
le  cercuerl  d'un  vieux  théologien  qu'on  avait  dé- 
posé dans  une  salle  basse  en  attendant  quW 
achevât  seâ  funérailles.  Quand  il  eut  accepté  ce 
joli  cartel ,  où  trois  quarts  de  pistolet  étaient  à 
Kenjeu,  ses  amis  l'introduisirent  dans  cette  grande 
salle  et  l'y  renfermèrent;  il  tâtonne,  ilmartelle, 
et  quand  il  a  terminé  son  bel  ouvrage ,  il  se  sent 
arrêté,  retenu  fortement,  et  comme  empoigné  par 
un  pan  de  sa  légatine  (  on  la  trouva  clouée  sur  la 
bière) .  Morluus  vwum  apprehenditî  H  se  crut  saisi 
par  le  mort,  et,  plus  ïxxoti  que  vif,  il  en  resta  saisi 
d'un  transport  au  cerveau,  qui  l'emporladeux  jours 
après.  C'était,  du  reste,  un  aimable  enfant, 
lequel  aurait  eu  beaucoup  de^-essemblance  avec 
son  oncle  :  ainsi,  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de 
ce  qu'il  ne  l'avait  pas  laissé  vivre  assez  d'années 
pour  courir  les  mêmes  chances  que  M.  le  Char- 
mant. —  La  beauté  dans  la  pauvreté J'en  ai 

toujours  si  grand'  peur  et  si  grand'  pitié ,  que  j'en 
suis  navrée  !  jugez  de  ce  que  la  légèreté  du  carac- 
tère et  la  déraison  de  mon  protégé  m'auraient  fait 
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souffrir  pendant  sa  jeunesse  et  dans  sa  profes- 
sion? 

Il  est  pourtant  singulier  que  ia  fin  prématurée 
de  mon  petit  bénéficier  n'ait  pas  été.  moins  dé- 
raisonnable et  moins  lugubrement  désastreuse 
que  celle  d^  ce  bénéficier  de  Louis  XY ,  Aljbé  de 
Vendôme  !  Elle  était  plus  innocente ,  à  la  y^rîté  ; 
mais  <t  Anath&me  et  Trois  fois  malheur  !  à  celui  qui 
ce  se  joue  des  morts  ^  qui  bruU  sur  un  cercueil  et 
c(  qui  trouble  le.  repos  du  sépulcre^  »  a  dit  le  con- 
cile œcuménique  d'Ephèse  ;  et  ce  n'est  pas  en 
vain  peut-être?,,....  (i) 


(i)  Étant  à  Tendôiue  en  T791,  avec  un  régiment  qu*il  commandait, 
Ijouis-Philippe  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  a  fait  ouvrir  et  fouiller 
tous  les  caveaux  de  régllse  collégiale  de  Saint-Georges,  où  les  anciens 
Comtes  et  Ducs  de  Vendôme  étaient  inhumés.  Malgré  les  supplications 
et  Topposition  du  chapitre,  il  a  fait  briser  la  tombe  et  ofunrtf  les  cercueils 
du  Duc  Antoine  de  Bourbon-Vendôme  et  de  la  Reine  Jeanne  d^Albret,  en 
disant  agréablement  à  ses  officiers  qu*il  voulait  leur  faire  faire  connab- 
sauce  avec  le  père  et  la  mère  d'Henry  IV.  Aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  cette 
enceinte,  profanée  par  les  jurons  blasphématoires  et  les  quolibets  cra- 
puleux  dés  ouvriers  et  des  soldats,  les  chanoines  et  les  autorités  de  la 
ville  s'empressèrent  de  recouvrir  tous  ces  ossemens  des  Bourbons,  et 
tout  le  clergé  du  diocèse  de  Blois  leur  en  fit  amende  honorable;  mais 
l'exemple  avait  été  donné,  et  le  premier  acte  de  violation  des  tom^ 
beaux  qui  ait  eu  lieu  pendant  la  révolution  française,  si  féconde  en 
profanations  de  cette  nature,  avait  eu  pour  auteur  un  fib  do  Duc  d'Or* 
léans.  En  sortant  de  la  sainte  chapelle  de  Vendôme ,  il  avait  eu  l'heu- 
reuse idée,  la  bonne  fortune  et  la  témérité  généreuse   d'aller  sauver 
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J.-J.  Rousseau  disait  à  M.  Dupiu  de  CheDon- 
ceaux  9  qui  menuisait  et  coigaait  sans  paix  oi 
trêve ,  au  point  d'en  raboter  et  marteler  quelque- 
fois pendant  la  nuit.  -— Monsieur ,  la  moralité  de 
celte  aveature  e8t  qu'il  ne  faut  jamais  enfoncer 
des  clous  quand  an  n'y  voit  pas. 

La  conclusion  que  je  vous  prie  d'en  tirer ,  mon 
cher  ami,  x^'est  qu'il  faut  toujours  se  moquer  des 
sots  qui  nous  proposent,  à  nous  autres  gens  d'es- 
prit, des  gageures  extravagantes  ;  et  puis,  c'est 
qu'il  ne  faut  jamais  répondre  à  certains  défis  sau- 
grenus .  sinon  pour  interloquer  et  morigéner  les 
impertinens  qui  vous  les  font!  C'était  la  méthode 
de  M.  de  Créquy ,  votre  grand-père  ;  il  s'en  est 
toujours  bien  trouvé ,  disait-il ,  ainsi  je  vous  con*- 
seille  de  l'imiter. 

un  soldat  de  son  régiment  qui  s'était  laissé  tomber  dans  le  Loir  où  il 
n*y  avait  pas,  ce  jour-là,  plus  de  trois  pieds  d*eau. 

{E±traîi  d'une  lettre  éeiite  Je  Fendome  à  Madame  de  Créquy  par 
MaderMuelU  de  Musset.) 
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Puisque  je  vous  ai  parlé  de  Tabbaye  de  la  Tri- 
nité de  Yendôme  ,  en  imitation  de  ce  que  faisait 
votre  grand-père  ;  et  puisque  je  vous  ai  cité  Ma- 

I 

demoiselle  de  Musset ,  je  veux  vous  donner  l'ex- 
piication  d'un  grand  tableau  que  vous  trouvères 
dans  votre  château  d'Heycnont,  et  que  votre  père 
a  fait  graver  par  Ma^sard.  Cet  artiste  moderne 
est  bien  loin  d'avoir  reproduit  la  physionomie 
franchement  farouche  et  la  curieuse  naïveté  de 
Toriginal  ;  mais  à  qui  la  faute?  Ce  fut  un  acte  de 
complaisance  envers  ma  belle-fille ,  à  qui  le  gra- 
veur avait  dédié  l4  plus  bel^e  des  méres,  et  dans 
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celte  œuvre-ci,  du  même  graveur,  où  vous  re- 
présentez l'Enfant  Jésus  dans  le  giron  de  la 
Vierge ,  on  me  permettra  de  vous  dire  qu'il  ne 
s'est  rien  trouvé  de  ressemblant,  sinon  votre  por- 
trait (i).  J'en  reviens  à  celte  bonne  vieille  pein- 
ture de  Van  Goyen,  à  qui  se  rattachent  des  tradi- 
tions de  patronage  et  des  souvenirs  de  famille  que 
je  ne  veux  pas  laisser  perdre. 

Par  un  beau  soleil  de  septembre  ,  en  l'année 
1559,  on  vit  passer  dans  les  rues  de  Vendôme  , 
un  jeune  prélat,  monté  sur  une  mule  blanche, 
harnachée  d'écarlate  et  ferrée  d'argent.  Il  était 
vêtu  d'une  grande  chape  rouge,  dont  la  queue 
frangée  de  violet  recouvrait  amplement  la  croupe 
de  sa  monture.  Il  élail  coiffé  d'un  chapeau  rouge 
avec  les  deux  cor^^/1/7/  tombans,  flotlans,  raide- 
menl  étalés  et  composés  chacun  des  2  \fiocchipor- 
poratL  Ace  nombre  de  s  1  glands  dans  ses  corde- 
lières, on  voyait  aisément  qu'il  était  Cardinal  et 
Métropolitain,  si  ce  n'est  Patriarche?  Aussi  bien, 
tout  le  monde  était-il  agenouillé  pour  recevoir  ses 
bénédictions,  qu'il  allait  distribiïant  de  ^i|f he  à 
droite  avec  un  esprit  de  méthode  et  d'équi-Zfl^e'- 
ration  parfaites. 

(i)  Cette  gravure  indiquée  par  i'auteuret  bien  connue  des  amateurs 
d^estampesy  porte  en  effet  les  nom  et  titre  de  la  Marquise  de  Créquy,, 
tice  du  Muy ,  en  inscription  dédicative ,  avec  ses  armes  en  cai-louche. 

{Note  rfu  l'éd.) 
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C'était  un  Cardinal  Légat  à  Latere ,  qui  s'en 
allait  de  son  diocèse  d'Amiens  dans  son  diocèse 
de  Nantes.  Il  avait  été  pourvu  d'un  Patriarchat, 
d'un  Archevêché  syriaque  et  de  cinq  à  six  Évê- 
chés,  suivant  l'usage  du  temps.  Il  était  suivi  d'un 
porte-croix,  d'un  physicien,  d'un  exorciste,  et 
de  cent  archers  à  ses  livrées.  On  voyageait  au  pas 
des  mules,  et  quand  il  survenait  un  orage,  on  se 
réfugiait  dans  une  église  avec  les  archers  et  les 
mulets.  On  n'allait  diaer,  souper,  ni  coucher 
que  de  couvent  en  couvens,  et  de  prédilection 
chez  les  Bénédictins ,  mais  on  n'y  restait  fautais 
plus  de  126  heures  ;  c'était  une  affaire  de  conscience 
et  de  bienséance  indispensable.  Quand  la  journée 
du  lendemain  se  trouvait  pluvieuse ,  il  pleuvait 
sur  le  cardinal  et  ses  fiocchi porporati. 

En  arrivant  sur  le  parvis  de  l'église  de  la  Tri« 
nité ,  dont  ce.  Cardinal  était  Abbé  Commanda** 
taire,  il  y  trouva  grand  tumulte  au  milieu  d'une 
foule  empressée  de  toute  sorte  de  gens.  C'était 
de  gros  et  rouges  bourgeois  pourpointés  de  cal- 
mancjf  ]|^ariolée  el  chaperonnés  à  l'Angevine,  avec 
leurs  femmes  en  surcot  de  fin  drap  d'Amboise  et 
leurs  poupards  enmitoufflés  ,  ou  bien  leurs  fil- 
lettes embéguinées  à  la  mignonetle  ;  et  comme 
c'était  un  jour  de  franche-foire,  il  ,y  avait  là  des 
vignerons  bas-percés ,  du  plat  p^ys ,  côte  à  côte 
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avec  des  Beaucerons ,  métayers  cossus.  On  y 
voyait  des  Percherons,  villageois  à  tous  crins, 
des  iViontdoublotiers,  curieux  à  mal  faire,  et  des 
Dunoisons,  criards  à  plaisir;  et  jusqu'à  des  gens 
du  côté  de  Châteaurenaud.  Il  était  là  des  nuées 
de  Péronnelles  à  l'aiguille  et  des  Grimbelles  de 
nuit  en  bavolet  de  toile  écrue  ;  sans  oublier  les 
sergens  (  hâbleurs  de  foires  ) ,  et  sans  parler  de 
certains  varlets  du  Comte ,  outrageux  hommes  en 
réalité!  Encore,  un  écuyer  de  Madame,  avec 
l'air  piteux  et  surdolent  (on  verra  pourquoi)? 
quant  et  quant  la  vieille  Damoiselle  de^-SeilIac  à 
la  fenêtre  du  garde-notes  ;  et  sur  le  ras  du  pavé  , 
comme  tout  le  reste,  un  languéyeux  de  porcs,  of- 
ficier royal,  avec  la  femelle  du  fossoyeur  et  leurs 
petits.  Item ,  un  niais  de  Sologne  avec  sa  mar- 
raine, en  pêle-mêle  avec  des  malandrins  estro- 
piés ,  des  ménestriers ,  des  chiens  effrayés  ,  des 
trucheurs  de  ruelle  et  des  clabauds  de  cohue.  La 
foule  attendait  qui  n'arrivait  pas  :  Ne  donnez 
rien  aux  chats  quand  ik  miaulent! 

Le  lieu  de  la  scène  était  une  place  entourée  de 
jolies  maisons  gothiques  à  toits  aigus  et  garnis 
de  curijeuses  gouttières  ^  en  forme  de  carcasses  et 
masques  de  gargouilles.  On  avait,  en  face,  ua 
admirable  portail  d'église,  aussi  bien  ouvré  de 
fines  dentelures  ajourées  et    fleuronnées   d'an-. 
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colics ,  que  le  beau  reliquaire  de  la  Sainte-Lar- 
me ,  ou  la  châsse  de  St-Bienheuré  !  C'était  non 
loin  d'une  tour  colossale,  ou  plutôt  d'un  haut 
clocher,  qui  sort  de  terre  à  côté  du  porche  de 
l'église  ,  et  qui  se  termine  en  flèche  de  pierre 
avec  des  arêtes  affilées  et  des  muffles  de  lion  ri- 
chement sculptés  ,  à  la  hauteur  de  4oo  pieds.  Au 
niveau  du  pinacle,  et  presque  dans  les  nuages, 
on  voyait  la  sainte  et  noble  montagne  de  Yen- 
dôme,  avec  ses  rochers  ,  ses  bois ,  ses  milliers  de 
créneaux  ,  ses  grottes  béantes  et  ses  buissons  de 
vigne  échevelée.  La  cime  en  était  dominée  par 
un  castel  immense,  inaecessible ;  mais  voyez  le 
tableau  de  Van  Goyen,  ou  prenez  la  peine  de  faire 
le  voyage  de  Vendôme  :  il  n'y  a  presque  rien  de 
changé. 

On  dit  au  porte-croix  du  Légat,  et  cet  officier 
dit  à  son  maître  qu'il  était  question  d'un  Gentil- 
homme du  pays  que  le  Comte  de  Vendôme  avait 
fait  condamner  à  mort,  et  qu'on  allait  amener 
du  château,  parce  qu'it  devait  d'abord  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  cette  église.  Le 
Prélat  descendit  de  sainule  >  et  fut  s'installer  sur 
un  échafaud,  qui  n'était  guère,  élevé  que  d'une 
toise  au-dessus  du  sol  de  la  place  ,  ainsi  qu'il  ap- 
pert de  notre  vieux  tableau  ;  c'était  là  que  le  pri- 
sonnier devait  proférer  son  acte  de  résipiscence, 
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et  remarquez  bien  que  ce  Cardinal-Archevêque  , 
ce  Patriarche ,  ^gé  de  26  ans,  qui  n'avait  peut- 
être  rien  mangé  depuis  a6  heures,  était  pourtant 
venu  (  primesautièrement  )  siéger  et  s'établir  sur 
cet  échafaud  pour  exhorter ,  pour  assister  et  pour 
absoudre  in  articula  mortisy  un  homme  inconnu! 
C'est  Un  exemple  entre  cent  mille ,  et  vous  voyez 
comment  le  haut  clergé  manquait  à  la  charité 
chrétienne^  et  comme  on  était  dépourvu  àe  senti- 
mens  d  humanité  y  dans  ce  temps-là?  Croyez-èn 
donc  sur  le  chapitre  des  Légats ,  et  surtout  des 
Prélats  français  qui  ne  s'acquittaient  jamais  des 
obligations  de  leur  état;  croyez-en  donc  ce  maî- 
tre fourbe ,  appelé  Jean  Calvin ,  comme  aussi 
MM.  d'Aubigné,  Jurieu,  de  Mornay  du  Plessiset 
autres  écrivains  calvinistes. 

Le  condamné  fut  amené  par  des  hommes  d'ar-^ 
mes  du  Comte  de  Vendôme  (Louis  de  Bourbon- 
la-Marche),  et  je  crois  bien  que  ceux-ci  ne  furent 
pas  moins  étonnés  que  leur  captif,  en  aperce- 
vant la  double  croix  du  Cardinal  (une  croix  Ba- 
silique à  doubles  traverses) ,  avec  les  cent  archers 
de  sa  garde  autour  de  l'échafaud,  sur  lequel 
était  assis  un  prince  de  l'église  ,  en  chapeau 
rouge ,  avec  un  carreau  sur  les  pieds? 

—  Eminentissiine  Seigneur]  lui  dit  le  con- 
damné ,  qui  était  un  jeune  homme  de  bonne  mine 
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et  de  résolution,  ye  regrascie  le  bon  Dieu ,  nostre 
seigneur  à  vous  et  moy,  de  ce  que  vostre  Paternité 
se  trouve  icypour  me  pouvoir  ouïr  en  sacrament 
de  confescion ,  le  Comte  ayant  surabusé  de  son 
droict  a  mon  endroict  ^  jusques  là  qt^il  ajaict 
commander  a  ses  aumosniers  et  chapellains  de 
rester  en  arriesre  de  moy ,  par  advant  la  pre^ 
sente  cérémonie  ;  détestable  et  profanatoyrey  en 
ce  quelle  est  inicque;  il  le  sait  bien  /...  — -  //  me 
vouldraitfajre  cuider  coulpable  et  non  pas  moy 
seullement..,,.^^  Allorts  ^  mon  asme  et  ma  bous- 
che  !  Allons ,  constance  et  preudhommie  silen- 

tieuse,  en  place publicque  l —  Il'n'est  rien 

de  vray  dans  les  griefs  qu'il  a  dict  a  ses  justi- 
ciers contre  moy^  le  Comte  de  Fendosme^  et  c'est 
Dieu  quy  nous  jugera  par  aprez, — Je  le  proteste^ 
continua-t-il  en  tendant  la  main  vers  Téglise , 
enfasce  de  la  Trinité  jje  ne  suiâpoinct  dans  la 
coulpel  et  quant  a  V amende  honorable^  je  ne  la 

feraypoinct —  Or  sus  ^  Révérendissime  Père 

en  Dieu  ,  inclynez  vers  moy  T oreille  et  bényssez 
moy  quy  ^as  mourir.  Fous  en  adjure  et  vous 

orationne  en  toute  humilité Le  jeune  hCmme 

tiésila  cependant  pour  se  mettre  à  genoux.  — 
Cest  que  je  suis  Chevalier  et  de  famille  Equestre^ 
se  prit-îl  à  dire  en  regardant  sur  lé  plancher  avec 
Un  air  d'irrésolution  chagrine.  —  //  est  vrai!  dit 
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le  bourreau  de  Vendôme  ,  —  Il  est  vrai!  Oest 
vrai!  s'ëcria-t-on  dans  la  foule  :  et  le  Cardinal, 
en  lui  voyant  le  collier  de  l'ordre  d'Anjou ,  le  fit 
agenouiller  sur  la  queue  de  sa  chape,  en  guise 
de  tapis. 

Après  l'audition  sacramentelle  et  l'absolution 
donnée ,  on  vit  s'établir ,  entre  le  confesseur  et 
son  pénitent 9  un  dialogue  à  voix  basse,  où  celui- 
ci  paraissait  mettre  une  sorte  d'animation  véhé- 
mente'et  passionnée  qui  ne  s'accordait  guères 
avec  la  posture  qu'il  venait  de  quitter.  On  voyait 
à  ses  gestes  d'affirmation  qu'il  était  scrupuleuse- 
ment interrogé  par  le  Prélat ,  dont  la  figure  de- 
meurait impassible.  Enfin  le  Cardinal  se  lève  ,  et 
la  foule  se  prosterne.  —  Bourgeois  et  Manants 
de  f^endosme ,  et  vous  aultres  Bonnes  gens  du 
pays^  dit-il  en  bénissant  le  peuple,  aprets  avoir 
invoequé  Vassiztance  et  les  lumiesres  de  celluy 
quy  dispoze  le  cœur  des  forts  à  la  miserration 
et  quy  dirige  les  foybles  dans  les  voyes  de  la 
soubmission;  celluy  quyplancte  les  cesdres  ez 
lieulx  inaxescihles  etseime  de  fleurs  les  valleez 
solitaisres^  celluy  quy  suhstante  les  lions  et  les 
agneaulx ,  ainsy  que  les  aiglons  superbes  et  les 
petits  de  la  Columbe^  NouSj  Anthoine  de  Cre- 
quy  j  Cardinal  Prebstre  de  la  Saincte  Ecclyse 
Romaine  tituli  Beatae  Marias  suprà  Minerva  et  cae- 
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tera  et  caelerorum,  Desclarons  a  vouSj  et  jutons 
sur  les  SS,  Evangiles  de  Dieu^par  nos  mains  tous- 
chez,  que  cest  (Toccasionfortuicte  et  par  occur- 
rence impreveûe  ^  sîne  prevlsione  nec  non  volun- 
iale  noslrae ,  que  nous  sommes  trouvez  advenir 
en  ceste  ville  et  cité  comitalle  de  Vendosme  ,  a 
Vendroictet  moment  d icelle  exécution  contre  le 
présent  Chevalier ,  Messire  Bienheuré  de  Musset^ 
lequel  avons  resolleu  descharger  et  pleinement 
libérer j  gracier  et  sufficiallem,ent  emunder  de  la 
predicte  exécution  capitalle  :  Disant  superabun- 
dament  a  vous  (  ou  mieulx  pour  aulcuns  de 
vous  aultresj  non  lettrez  ez  loys  et  bonnes  cous- 
tûmes  du  pays ^  s'il  en  est  céans?  )  quHcelles  nos 
commandation  j  desclarations  et  signification 
sont  faictes  en  vertu  de  nos  droict  et  privileige 
de  Cardinal  de  la  Saincte  Ecclyse  Romaine  ^  a 
raison  qu  il  appartient  a  noussuyvant  les  antien 
et  présent  us  dHceluj  christianissime  estât  de 
France  j  et  plus  especiallement  ^dirons  nous  ^  en 
fief  etseigneurie-dung  Foy-dataire  du  Roy  ^filz 
aisnez  de  F  Ecclyse^  lequel  est  le  Comte  de  Fefi- 
dosme,  ysseu  des  estoc  et  sang  royaulx.  A  ves 
causes ,  etce^  vous  faisons  signifier  par  vos  ojfjfi- 
ciers  j  icy  nous  voyant  et  nous  oyantj  Messire 
Lovis  de  Bourbon ,  Comte  de  Vendosme  et  de 
Castres^  en  vous  disant  —  Dfoble  homme  et  puis- 
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sant  seigneur^  abaissez  f orgueil  de  vos  yeulx 
jusqua  nous  y  du  hault  de  vos  fortes  tours;  es- 
coûtez  les  obsécrations  de  vostre  peuple ,  et  près- 
tez  r oreille  a  la  nostre,  Appostolique,  Vostre 
montagne  et  ChcLSteau  de  Sainct-Georges  estoit 
ad^ant  vous  et  naguerres ,  un  Thabor  pour  la 
dévotion^  un  Parnasse  pour  les  Muses;  rien 
*veuilliez  plus  faisre  unLjbanpour  la  solitude^ 
un  Caucaze  pour  les  afflictions  l  Rentrez  doncq 
paixiblement  en  ^os  logis j  Bourgeois  de  Vandos- 
me,  et  priez  y  le  Dieu  des  Miséricordes^  a 
celle  fin  qu*il  veulle  octroyer  a  vous  et  nous , 
pleine  mercjrdanssa  bénignité!  —  Amen  !  Amen  ! 
répondirent  mille  voix.  Les  archers  de  Créqiiy  se 
formèrent  en  haie ,  depuis  1  echafaud  jusqu'à  la 
porte  de  l'Abbaye ,  où  le  gracié  fut  introduit  à 
côté  du  Cardinal;  les  bonnes  gens  se  dispersèrent 
en  criant  Noël!  et  les  hommes  d'armes  se  pré- 
cipitèrent dans  les  montées  du  château  ,  pour  y 
dire  les  nouvelles  de  l'école  (i). 

(i)  Ou  croit  généralement  que  le  Cardinal  Henry  Bourcier,  titulaire 
de  Saint-Eusèbe ,  est  le  dernier  qui  ait  entrepris  d'user  de  cet  ancien 
prii^ilège,  que  les  Rois  de  France  et  les  Parlemens  s'accordaient  pour 
accaser  d^exorbUance  et  qualifier  d^énormité.  Celui-ci  ne  fut  pas  admis 
à  Texercice  dudit  privilège,  attendu  qu'il  refusa  de  jurer  qu'il  s'était 
trouvé  par  hazard  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  à  l'instant  du  passage  d'uu 
condamné  qui  fut  penduà  la  croix  du  Trahoir.  C'était  un  voleur  sacrilège. 

{Note  de  Fauteur.) 

IV.  f\ 
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Je  ne  vous  raconterai  certainement  pas  This^ 
toire  amoureuse  de  Bîenheuré  de  Musset ,  Châ- 
telain des  Mussets  et  Chevalier  du  Croissant 
Royal,  avec  Catherine  de  Lorraine  de  Guise, 
Comtesse  de  Vendôme  et  Duchesse  de  Montpen- 
sier,  laquelle  estait  la/leur-de-Lfs  du  mont pinda- 
ricqae  et  la  pluz  saige  Princesse  de  son  temps , 
adi>ant  comme  aprez  la  condampnation  de  son 
bienayméy  dont  à  laquelle  il  ne  mourust  pas  y 
ainsi  que  l'observe  Alain  Simon,  en  son  Miroir 
des  histoires.  Autant  voudrais-je  écrire  un  roman 
de  chevalerie ,  ce  qui  nous  ennuierait  tous  les 
deux,  et  ce  qui  m*a  toujours  paru  du  temps  fort 
mal  employé.  Ne  craignez  pas  non  plus  que  je 
youis  rapporte  un  interminable  procès  entre  le 
Comte  Louis  de  Vendôme,  devenu  Duc  de  Mont- 
pensier,  et  le  Cardinal  de  Créquy  ;  procès  qui  n  a 
fini  qu'à  la  mort  de  ce  Duc ,  après  sa  condamna- 
tion par  la  cour  des  Pairs ,  et  moyennant  le  ma- 
riage de  sa  nièce  avec  un  Sire  de  Créquy,  votre 
ancêtre. 

Après  vous  avoir  expliqué  le  sujet  de  ce  grand 
tableau,  je  vous  dirai  seulement  que  l'heureux 
Bienheuré  s'en  fut  jusqu'à  Nantes  avec  son  libé- 
rateur et  sous  bonne  escorte  ,  qu'il  épousa  quel- 
ques années  après  une  fille  de  la  maison  d'II- 
lîers,  et  que  leur  postérité  subsiste  encore  en 
Vendômois. 
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Bienbeuré  de  Musset  avait  tellement  disposé 
le  cœur  des  siens  à  la  gratitude  pour  les  Créquy, 
qu'on  s'en  est  toujours  souvenu  de  part  et  d'au- 
tre, et  c'est  d'où  vient  que,  depuis  260  ans,  il  y 
a  eu  continuellement ,  entre  ses  descendans  et 
vous  autres,  Messeigneurs,  un  échange  em- 
pressé de  grands  services ,  de  bons  offices  et  au- 
tres marques  d'un  attachement  suranné  qui  n'a- 
vait pu  vieillir.  On  en  compterait  les  preuves  à 
cent  par  génération  ,  sans  lacune  et  sans  tiédeur, 
sans  aucune  relâche  et  sans  fatigue.  C'est  peut- 
être  une  chose  unique  aux  annales  de  la  no- 
blesse, et  votre  grand-père  me  disait  toujours 
que  la  famille  de  MM.  de  Musset  était  à  ses  yeux 
comme  une  branche  de  sa  maison.  Je  vous  ex- 
horte à  vous  en  souvenir,  et  d'autant  plus 
qu'ayant  perdu  plusieurs  procès  domaniaux  et 
féodaux ,  je  ne  les  croîs  pas  en  bon  état  de  for- 
tune. 

Arrivons  maintenant  à  ma  bonne  amie.  M"'  de 
Musset ,  que  je  n'ai  jamais  vue,  mais  que  je  n'en 
ai  pas  moins  connue  pour  une  personne  de  mé- 
rite et  d'esprit,  s'il  en  fut  jamais.  Les  Rocham- 
beau  m'avaient  parlé  de  M"'  de  Musset  qui  se  te- 
nait à  Vendôme  et  qui  défendait  la  place  contre 
le  jansénisme  en  y  faisant  guerre  à  mort  aux 
Pères     de     l'Oratoire.    Elle    avait    fait    sur    la 
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grâce  et  contre  les  Quesnellistes  un  livret  char- 
mant^ avec  cette  épigraphe  :  Senfite  Domino  in 
lœtitiây  ce  qui  n'était  pas  donner  un  avis  inutile 
à  ces  tristes  pédagogues ,  et  ce  qui  lui  valut  du 
P.  Delalaude  une  longue  réplique  où  les  rieurs 
ne  furent  pas  du  côté  des  Oratoriens  (i\  Le  Pape 
Lambertini  l'avait  honorée  d'un  Bref  Apostolique 
à  l'occasion  de  son  ouvrage ,  et  tout  ceci  faisait 
à  M"^  de  Musset  un  honneur  infini  ;  mon  cœur 
moliniste  en  fut  ému  tendrement  et  dans  un  ac- 
cord parfait  avec  nos  traditions  réciproques. 

Je  passe  à  Vendôme  pour  aller  à  mes  Gastines, 
et  je  me  fais  conduire  au  logis  de  cette  illustre 
fille ,  où  j'eus  la  contrariété  de  ne  la  trouver 
point,  vu  qu'elle  était  sur  la  route  de  ses  close- 
ries  qui  étaient  je  ne  sais  où  dans  le  bas  Yendô- 
mois.  M"*"  de  Musset  n'allait  jamais  en  voiture  ; 
elle  avait  peur  en  voilure  ;  elle  avait  peur  à  che- 
val. Elle  avait  l'horreur  des  ânes,  et  c'est  une. in- 
firmité qui  (  néanmoins  )  l'avait  toujours  em- 
pêchée de  sortir  de  son  petit  pays.  Elle  ne  voulait 
aller  jamais  que  sur  ses  jambes ,  et  n'avait  jamais 
dépassé  Ghàteaudun ,  du  côté  de  Paris  ,  où  pour- 

(i)  V.  Lettres  dune  consœur  de  la  congrégation  séculière  de  Nostre- 
Dame-de-Lîesse,  à  Messire  François  de  Fitz-James,  Évéque  de  Soissons. 
Blois,  chez  Louis  Martel,  imprimeur  de  VêvSché^  «744  ♦  avec  privilège 
du  Roi, 


DE    LA    MARQUISE  DE    CRKQUY.  53 

tant  son  mérite ,  assisté  de  la  poste  aux  chevaux  , 
l'aurait  fait  parvenir  en  toute  sûreté  d'existence 
et  pleine  sécurité  d'amour-propre.  C'est  toujours 
en  vain  que  je  l'ai  priée ,  fait  prier ,   et  je  puis 
ajouter  supplier ,  de  venir  passer  trois  mois  d'hi- 
ver à  l'hôtel  de  Créquy  ;  elle  me  répondait  avec 
Frère  Jean: — Bienheureux  celui   qui  se  tient 
sur  le  plancher  des  vaches  !  quand  il  a  un  pied  à 
terre  <,  l'autre  n'en  est  pas  loin.  Mais  je  vous  dirai 
mieux,  elle   n'avait  pas  voulu  recevoir  la  pré- 
bende  et  la  croix  du   grand  chapitre  de  Mau- 
beage ,  où  ses  preuves  étaient  admises,  attendu 
qu'il  aurait  fallu  partir  en  voiture  pour  arriver  en 
Lorraire  et  que  son  pauvre  cœur  en  palpitait  d'ef- 
froi !  Nous  nous  écrivions  souvent  (i). 
'  Mon  temps  d'arrêt  ne  fut  pourtant  pas  tout-à- 
fait  sans  résultat  dans  cette  petite  ville  où  M.  le 
Chevalier  de  Créquy  avait  élu  son  domicile ,   à 
cause  du  bon  marché  des  comestibles  et  du  bas 
prix  des  combustibles  apparemment  (a)?  Je  le  vis 
pendant  cinq  à  six  minutes,  et  c'était  bien  assez; 
mais  on  m'en  rapporta  mille  choses  de  ladrerie 
qui  m'auraient  fait  rougir  s'il  n'avait  pas  été  bâ- 
tard !  Il  avait  trente  mille  écus  de  rente,  et  ce 

(i)  Voyez  la  note  de  Tailleur  à  la  fin  du  précédent  chapitre  II. 
(a)  Voyez  sur  ce  personnage  la  note  de  Tauteur  au  chapitre  IX  , 

\oi.  m. 
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vilain  n'allait  jamais  que  par  les  voitures  publi- 
ques,  où  son  bel  air  de  galanterie  Témoustillait 
et  le  faisait  émerillonner  auprès  des  belles  du 
coche,  en  tout  bien  tout  honneur,  et  sans 
bourse  délier  s'entend  ;  voilà  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
lait. Imaginez  qu*il  était  allé  chercher  lui-même 
une  vieille  carcasse  de  berline  qu'il  avait  fait  re- 
miser, il  y  avait  cinq  ou  six  ans,  chez  rÉvèquc 
de  Chartres,  et  qu'après  la  première  poste,  il 
se  fit  traîner  jusqu'à  l'avant-dernier  relais  du 
côté  de  Vendôme ,  à  la  queue  d'une  charrette  de 
roulier,  moyennant  une  pièce  de  24  sous.  Il  avait 
rapporté  de  quoi  manger,  et  il  passa  deux  jours 
et  deux  nuits  dans  son  cabas  :  ses  quarante-huit 
heures  de  jour  à  faire  des  chiffres,  et  ses  deux 
nuits  sur  un  bas-côté  de  la  grande  route ,  et  de- 
vant des  portes  d'auberges,  à  l'enseigne  de  la 
Belle-Étoile; 

Il  y  avait  dans  une  vieille  maison  de  Vendôme 
un  vieux  bourgeois  qui  passait  pour  le  plus  avare 
des  hommes,  et  ce  M.  de  Créquy  n'avait  pas 
manqué  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui.  Il  est  à 
remarquer  que  tous  les  avares  d'un  même  pays 
se  connaissent  toujours  parfaitement ,  et  souvent 
plus  familièrement  qu'on  ne  le  suppose.  Réci- 
proquement, ils  s'observent  toujours  et  se  con- 
sidèrent ;  ils  se  visitent  pour  se  condouloir  ou  se 
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féliciter;  ils  se  conseillent;  ils  se  dirigent  ;  ils 
s'encouragent,  et  c'est  comme  une  sorte  de  con- 
grégation. —  Monsieur,  j*ai  pensé  que  vous  me 
permettriez  de  venir  causer  avec  vous  et  vous 

consulter  relativement  à  tordre  et  Féconomie 

— -  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  :  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  en  fait  A^ arrangement  ;  il  y 
a  déjà  long-temps  que  votre  réputation  de  pru- 
dence et  de  sagesse  est  venue  jusqu'à  mpi  !  On  a 
remarqué  que  deux  avares  ne  se  parlent  jamais 
sans  employer  toutes  les  formules  d'estime  et  de 
considération  les  plus  respectueuses ,  et  je  sup- 
pose que  c'est  en  dédommagement  des  marques 
d'animadversion  qu'ils  s'attirent  d'un  autre  côté. 
On  rapportait  de  notre  Chevalier  qu'il  avait 
toujours  l'attention  de  souffler  la  chandelle  aussi- 
tôt qu'il  arrivait  chez  cet  homme  de  Vendôme  , 
à  qui  sans  doute  il  avait  soin  de  faire  observer 
qu'on  n'a  jamais  besoin  d'y  voir  pour  ne  rien 
faire  et  qu'on  peut  très-bien  parler  à  tâtons.  Après 
avoir  causé  pendant  toute  une  soirée  sans  feu  ni 
flamme,  au  cœur  de  l'hiver,  il  se  trouva  que, 
pour  éclairer  le  départ  de  son  hôte,  le  bon- 
homme entreprit  de  rallumer  sa  chandelle  en 
soufflant  sur  quelques  charbons,  et  qu'il  aper- 
çut alors  M.  le  Chevalier  qui  rajustait  préci- 
tamment  les  bricolles  et  les  boutons  de  son  haut- 


56  SOUVENIRS 

de-chausses. — Holà  !  ouais ,  Monsieur  !  voilà  que 
je  vous  prends  en  fraude  ;  et  quelle  économie 
faites-vous  donc  là  que  je  ne  sache  point? — Mon- 
sieur, lui  répondit  l'autre  avare ,  je  vous  dirai 
que  j'ai  pour  le  moment,  sauf  votre  respect, 
une  culotte  de  velours  à  peu  près  neuve  ,  et  j'a- 
vais pensé  qu'il  ne  serait  pas  déshonnète  à  moi, 
vu  lobscurité ,  de  la  détacher  et  la  desceudre 
assez  pour  la  préserver  et  ne  pas  la  faire  miroiter 
sur  cet  escabeau.  Laissez-moi  vous  dire  à  ce  pro- 
pos,  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  mettre  de  la  cire 
au  fond, non  plus  qu'au  dossier  des  sièges.  Savez- 
vous  bien  qu'à  revendre,  et  si  parfaitement 
bon  qu'il  fût,  du  velours  miroité  perdrait  environ 
soixante  pour  cent?.... 

La  prodigieuse  avarice  de  cet  homme  n'était 
pas,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  déraison- 
nable et  de  plus  contrariant  pour  nous  dans  ses 
habitudes  :  il  avait  l'inconvénient  de  s'emphaser 
et  de  s'engorger  d'admiration  pour  les  personnes 
les  plus  insipides  ou  les  plus  sottement  ridicules, 
et  puis  c'était  un  dégorgement  de  fausse  rhéto- 
rique avec  des  exagérations  laudatives  et  super- 
latives à  lui  rompre  en  visière  ;  je  ne  sais  trop  s'il 
était  de  Ixonne  foi  dans  toutes  ses  amplifications, 
et  ce  qui  m'en  ferait  douter,  c'est  qu'il  se  serait 
plutôt  laissé  crucifier  que  de   sacrifier  un   écu 
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pour  la  famille  Galas  ou  la  famille  Sirven  ,  par 
exemple,  et  qu'il  était  néanmoins  cm  de  leurs 
partisans  les  plus  tristement  passionnés  et  les 
plus  mortellement  ennuyeux  ;  mais,  dans  tous  cas, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  faire  que  de  l'enthousiasme 
à  bon  marché.  J'avais  dit  autrefois  que  la  plus 
ridicule  et  la  plus  choquante  de  toutes  les  affec- 
tations était  celle  de  la  simplicité  ;  mais  je  trouve 
aussi  qu'il  est  impossible  de  s'accoutumer  à  des 
paroles  d'enthousiasme  et  à  des  airs  d'entraîne- 
ment de  la  part  d'un  avare.  G'estje  crois  bien  parce 
que  l'enthousiasme  est  généreux  de  sa  nature  et 
que  l'entraînement  a  quelque  chose  de  périlleux. 

Prenez  garde  à  ce  que  les  hommes  qui  se  lais- 
sent dominer  par  un  goût  sordide  ont  toujours 
quelque  point  d'afféterie  dans  le  caractère ,  et  je 
pense  que  c'est  l'habitude  de  la  dissimulation 
qui  les  conduit  à  l'affectation.  On  suppose  et  l'on 
espère  cacher  ce  qu'on  fait,  en  affectant  ce  qu'on 
ne  sent  pas,  et  du  reste,  je  n'ai  jamais  connu  au- 
cune personne  affectée  qui  fût  d'un  caractère  et 
d'une  conduite  tout-à-fait  estimables. 

Il  nous  arriva,  huit  jours  après ,  àMontilaux, 
sans  valet-de-chambre  et  par  le  coche,  (votre  pa- 
rent du  côté  gauche.)  Il  avait  fait  connaissance  en 
route  avec  une  honnête  et  discrète  Mancelle ,  ap- 
pelée M"'  Lescombat  :  — Gomment  n  avez-vousja- 
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mais  oui  parler  ici  de  M"'''  Lescorobat  ?  Elle  est  sr 
gracieuse  et  si  bien  élevée  qu'on  dirait  une  Dame 
de  Paris;  elle  est  de  la  réserve  et  de  la  douceur 
les  plus  charmantes  ;  elle  est  toujours  fort  bien 
mise,  et  j'ai  remarqué  qu'elle  était  très-soigneuse 
de  ses  petits  effets  ;  enfin  c'était  un  miroir  de 
toutes  perfections.  —  Je  Tirai  voir  au  Mans  sous 
deux  mois  d'ici,  quand  j'aurai  fini  ma  cure  et 
que  j'aurai  pris  mes  bains  de  vendange  :  elle  m'a 
donné  son  adresse,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  le  voyage  à  l'intention  de  la  visiter.  Le  mes- 
sager nous  a  dit  qu'elle  avait  au  mois  cinquante 
ans;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  belle!.,  et  le  voilà 
parti  pour  le  Mans  quand  il  eut  fini  sa  cure  et 
qu'il  eut  grapillé  plus  de  raisin  dans  les  vignes 
d'autrui  que  tous  les  clercs  et  les  séminaristes  en 
vacances,  et  tous  les  renards  du  pays,  sans  comp- 
ter les  grives.  Il  revint  à  Montflaux  trois  jours 
après  ;  il  avait  l'oreille  très-basse.  —  Et  M"'  Les- 
coinbat ,  lui  dît  votre  père,  est-ce  qu'elle 
ne  vous  a  pas  reçu  bien  poliment? —  Hélas  ! 
dit-il,  je  ne  l'ai  pas  vue,  et  vous  n'ave;&  pas 
d'idée  d'une  aventure  pareille  à  celle-ci.  J'ar- 
rive au  Mans;  je  demande  la  maison  de  cette 
dame,  on  me  rit  au  nez;  j'insiste,  et  je  trouve 
un  honnête  mendiant  qui  me  conduit  à  sa  porte  : 
jolie  maison ,  par  ma  foi ,  avec  un  balcon  sur  la 
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rue,  mais  tous  les  coutreveos  étaient  fermés.  Je 
m'en  inquiète  ;  je  heurte  à  la  porte,  et  je  finis 
par  y  frapper  à  tour  de  bras.  Alors  il  est  arrivé 
uhe  grosse  servante  qui  m'a  dit  que  si  je  vou- 
lais voir  M°**  Lescombat,  je  n'avais  pas  une  mi- 
nute à  perdre,  et  qu'il  fallait  m  encourir  sur  la 
place   des    Croixpilliers ,   à   l'autre   bout   de    la 

ville —  Il  paraît  qu'on  était  en  train  de  la 

pendre,  en  punition  de  ce  qu'elle  avait  assassiné 
son  mari.  —  Peut-être  qu'elle  avait  déjà  la  corde 
au  cou. 

Voyez  (  si  vous  voulez  )  la  belle  histoire  de 
M"*  Lescombat  dans  le  recueil  des  Causes  célè- 
bres de  Guyot  de  Pîthaval. 
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CHAPITRE  IV. 

Une  dame  de  province  en  1750.  —  Les  chemias  vicinaux.  —  Une  gen- 
tilhommière du  Maine.  —  Le  mauvais  gite.  —  Accident  en  voyage 
et  souper  ridicule.  —  Effet  d*un  bon  arrangement  pour  rétablir  sa 
fortune. — Ruine  et  restauration  du  château  de  Foutenay-sur-Sarthe. 
—  Maxime  de  M™*^  de  Maintenon  sur  le  bon  goût.  —  Le  meurtrier 
pénitent.  -^  Sentence  de  mort  contre  un  curé.  —  Sa  grâce  obtenue 
par  l'auteur.  —  Indiscrétion  de  Tabbé  Lamourette  au  sujet  d*aoe 
confession  de  M™*  de  la  R.  —  Remaixiue  sur  le  secret  gardé  par  les 
prêtres  apostats  depuis  la  révolution. 


A  son  retour  du  Mans ,  le  Chevalier  de  Cré- 
quy  se  passionna  pour  une  de  nos  voisines  qui 
n'avait  assassiné  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
quelque  vicomte  de  Jodelet,  en  lui  dérobant /e 
cœur  en  tapinois;  car  c'était  une  véritable  pré- 
cieuse de  Molière.  Ce  genre-là  s'était  perpétué 
long-temps  dans  la  province,  mais  je  crois 
bien  que  notre  précieuse  Mancelle  était  la  der- 
nière de  l'espèce  ,  et  dans  tous  les  cas  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  plus  extravagant.  Je  ne  voudrais 
pas  la  nommer,  à  cause  de  son  fils  qui  mérite  toute 
sorte  d'égards ,  mais  sa  terre  avait  nom  Fontenay  : 
cherchez  dans  les  environs  de  Monlflaux? 
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Elle  n'était  pas  de  ces  veuves  qui  rétablissent 
la  fortune  de  leurs  cnfans  pendant  leur  minorité , 
car  elle  employait  tout  le  revenu  de  son  fils  ,  dont 
elle  avait  la  garde  noble,  à  s'acheter  des- manteaux 
de  lit  en  vilaines  dentelles  et  des  jupons  roses,  en 
imitation  de  M*""  Malbroug.  C'était  des  toilettes 
de  comédie  ,  comme  au  temps  de  Mademoiselle 
de  la  Caverne ,  avec  des  soieries  brochées  et  des 
pierreries  en  négh'gé  de  campagne,  et  quelles 
pierreries ,  mon  bon  Dieu  !  des  pointes  de  dia- 
mans  de  vitrier,  culminant  sur  des  topazes  de  Bo- 
hême et  des  perles  d'Ecosse ,  avec  des  enchâs- 
sures  d'argent  noir  et  massif.  Son  équipage  était 
à  l'avenant  du  reste,  et,  quand  son  carrosse  ne  rou- 
lait pas ,  les  poules  y  juchaient  sans  contestation. 
Un  jour  qu'il  avait  été  bien  lavé  par  les  eaux  di| 
ciel,  mon  fils  lui  demanda  comment  il  se  faisait 
qu'il  y  eût  un  chapeau  d'Evêque  avec  des  cor- 
delières autour  de  ses  armes? —  Nous  allons  sa- 
tisfaire à  la  curiosité  de  M.  le  Marquis,  et  nous 
lui  dirons  que  cet  équipage  nous  est  provenu 
d'héritage ,  ayant  appartenu  à  feu  M*'  notre  oncle 
TEvêque  d'Angers  dont  il  était  le  carrosse  du 
corps.  J'en  ai  fait  effacer  la  crosse  et  la  mitre  (il 
y  avait  effectivement  deux  vilaines  taches  noires 
en  place  de  ces  insignes  );  mais  j'ai  fait  réser- 
ver cet  ajustement  du  chapeau  qui  me  semble 
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agréable  à  voir... — Et  vous  avez  bien  raison,  lui  dit 
le  Chevalier ,  d'abord  parce  que  c'est  une  marque 
d'illustration  pour  votre  famille ,  et  parce  que  tout 
le  monde  est  en  droit  et  liberté  de  porter  un  cba- 
peau  rond,  j'espère?  Et  puis  d'ailleurs,  est-ce  que 
les  veuves  n'ont  pas  toujours  des  cordelières  au- 
tour de  leurs  armes?  Voilà  des  raisonn-eroens 
comme  il  en  savait  faire ,  et  fût-il  appuyé  sur  la 
vérité  des  choses  et  la  réalité  des  faits,  on  pou- 
vait toujours  compter  sur  une  conclusion  dérai- 
sonnable. Les  fleuves  ne  vont  pas  plus  naturelle- 
ment et  plus  invinciblement  à  la  mer  que  le  Che- 
valier de  Créquy  n'aboutissait  k  Tabsurde. 

Après  avoir  reçu  de  la  dame  en  question  des 
visites  sans  nombre  et  des  invitations  sans  fin ,  je 
prends  mon  parti  résolument ,  je  monte  en  car- 
rosse avec  votre  père  et  nous  voilà  sur  le  chemin 
de  Fontenay ,  qui  n'était  praticable  que  pour  les 
bœufs ,  ce  dont  M.  le  Chevalier  et  sa  bonne  amie 
n'avaient  pas  eu  l'attention  de  nous  avertir.  Ce  n'é- 
tait pas  qu'on  fût  en  danger  de  verser ,  la  profon- 
deur des  ornières  y  mettait  bon  ordre ,  mais  on 
risquait  de  n'arriver  jamais.  Mespauvres  chevaux 
s'abattaient  en  soufflant  d'ahan  pulmonique  ,  et 
puis  s'empêtraient  dans  leurs  harnais  en  se  rele- 
vant sous  les  coups  des  postillons.  C'était  des 
traits  rompus,  des  ruades ,  et  surtout  des  jurons 
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•d'iécurîe  à  me  faire  étrangler  de  colère.  Je  voulus 
absolument  descendre  ;  nous  mettons  pied  à  terre 
au  bord  d'une  fondrière,  et  nous  voilà  partis  à  tra- 
vers champs,  mon  fils  et  moi,  Tun  portant  l'autre 
et  bras  dessus ,  bras  dessous.  Nous  n'étions  qu'à 
trois  quarts  de  lieue  de  Fontenay^  disait-on ,  mais 
nous  fîmes  apparemment  fausse  route,  et  je  ne  sais 
comment  il  se  fit  que  nous  n'y  pûmes  arriver  qu'à 
la  fin  du  jour,  après  trois  heures  de  marche  et  de 
fatigue  inouie.  Nous  trouvâmes  la  dame  du  lieu 
sur  un  banc  de  pierre  et  sous  un  tilleul ,  à  la  porte 
de  son  castel  :  elle  avait  à  ses  pieds  une  de  ses 
chambrières,  acroupie  sur  l'herbe  et  sur  ses  ta- 
lons, qui  lui  faisait  la  lecture  A'Hippofyte  Comte 
de  Duglas ,  tandis  qu'une  petite  paysanne  sale  et 
jouflue  se  tenait  debout  sur  le  même  banc  ,  pour 
y  manœuvrer  avec  un  grand  plumail  dont  elle 
s'escrimait  contre  les  guêpes.  On  voyait,  à  dis- 
tance respectueuse ,  un  garde-chasse  armé  jus- 
qu'aux dents,  et  c'était  à  cause  des  loups  enragés  , 
ce  disait-il ,  et  notre  belle  Dame  était  dans  un 
grand  peignoir  d'étoffe  de  paille ,  brodée  de 
grosses  pivoines  en  laines  de  couleur.  Elle  avait 
un  masque  gris,  bordé  de  paillettes ,  et  d'énormes 
gants  de  nuit,  qui  sentaient  la  vieille  pommade  au 
serpolet.  Grands  complimens,  force  doléances 
sur  notre    mésaventure,   et  mille  imprécations 
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contre  les  IntendaDs  qui  ne  s'occupent  jamais  des 
chemins  que  lorsque  le  Roi  doit  y  passer!  C  est  ton- 
jours  le  même  refrain  delà  part  de  certains  hobe- 
reaux, ou  de  leurs  hobereljes  ,  qui  ne  font  jamais 
servir  la  corvée  qu  a  leur  profit  métayer.  Comme 
il  commençait  h  pleuvoir  j  on  décida  qu'il  était 
bon  d'entrer  dans  le  château  j  et  le  garde-chasse 
se  mit  en  avant-garde ,  afin  d'éclairer  la  marche. 
On  n'avait  que  la  cour  à  traverser  ;  mais  quand  on 
a  des  loups  enragés  dans  la  cervelle,  les  loups 
enragés  se  fourrent  partout. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire  une  des- 
cription détaillée  du  manoir  féodal  de  Fontenay, 
et  je  vous  dirai  seulement  qu'il  y  pleuvait  dans 
toutes  les  chambres  aussi  bien  que  dans  la  cour, 
mais  c'était  avec  la  différence  que  le  pavé  de  la 
cour  finissait  par  sécher  aux  rayons  du  soleil , 
tandis  que  la  pluie  faisait  dans  les  chambres  du 
château  des  marres  qui  ne  séchaient  jamais.  Le 
premier  étage  était  devenu  tout-à-fait  inhabitable, 
et  l'on  nous  fit  entrer  dans  une  salle  basse ,  toute 
décarrelée,  entre  quatre  murailles  lézardées, 
couleuvrées ,  crevassées ,  et  parseniées  de  gros 
clous  et  de  crampons  rouilles  qui  retenaient , 
par-ci  par-là ,  quelques  morceaux  de  vieille  ta- 
pisserie. On  nous  présenta  de  grandes  chaises 
de  bois  qui  n'étaient  pas  garnies  :  la  pluie  toin- 
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bait  à  torrens ,  et  je  finis  par  être  saisie  d'un  froid 
mortel.  Voilà  mon  fils  qui  s'alarme  et  qui  de- 
mande qu'on  me  fasse  allumer  du  feu  ,  mais  il  fut 
impossible  de  trouver  une  seule  personne  qui 
▼oulut  sortir  du  logis  et  traverser  la  cour  pour 
aller  chercher  du  bois  :  ce  n'était  pas  seulement 
à  cause  des  loups,  mais  parce  qu'il  faisait  du  ton- 
nerre, et  cette  châtelaine  mal  servie  ne  trouva  pas 
d'autre  excuse  à  m'en  donner ,  sinon  que  ses  do- 
mestiques étaient  d'un  entêtement  insupportable  ! 
C'était  précisément  comme  ces  père  et  mère  , 
qui  disent  à  leurs  enfans  :  —  Mon  Dieu,  que  vous 
êtes  mal  élevés  !  On  avait  dit  de  la  salle  à  manger 
qu'elle  se  trouvait  dans  un  autre  corps  de  logis, 
de  sorte  que  lorsqu'on  vint  annoncer  le  souper, 
[e  ne  voulus  pas  quitter  ce  lieu  de  plaisance, 
où  je  restai  deux  heures  d'horloge  à  trembler  la 
fièvre.  On  m'apporta,  dans  une  tasse  à  café ,  du 
potage  à  l'eau  de  rivière  ;  et  si  je  n'avais  pris  garde 
à  la  cuillère  d'argent  qu'on  m'envoyait ,  je  m'en 
serais  fendu  la  bouche  et  tranché  les  joues,  tant 
les  bords  en  étaient  amincis.  Votre  père  et  ses  bons 
amis  ont  babillé  pendant  vingt  ans  sur  le  prodi- 
gieux souper  qu'il  avait  fait.  C'était  des  consom- 
més à  la  chandelle  (en  hyperbole)^  avec  des  que- 
nelles de  fil  à  coudre  et  des  semelles  de  bottes  en 
partie  de  plaisir;  c'était  des  chaussons  de  laine 
IV.  5 
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en  beignets  pour  entremets,  disaient-ils,  el  des 
rognures  d  ongles  au  naturel  pour  hors  d'œuvre  : 
enfin  le  Comte  d'Escars  avait  ajouté  que  votre  père 

aurait  Irouvé  dans  on  hachis,  une  dent Mais 

ce  que  votre  père  a  toujours  dit  sérieusement  et 
ne  varietury  c'est  qu'il  était  tombé  dans  une  fri* 
cassée  de  moineaux,  sur  une  petite  chouette  à 
bec  retord ,  et  que  la  liqueur  qu'on  lui  servit 
était  de  TeaU'^e-vie  de  lavande,  où  Ion  avait 
ajouté  de  petits  morceaux  de  sucre  d'orge. 

Cependant  la  nuit  s'avançait  et  la  pluie  ne  dis-* 
continuait  pas ,  ce  qui  redoublait  mes  tribulations, 
parce  qu'il  fallait  traverser  la  cour  pour  aller  se 
coucher,  à  moins  que  je  ne  voulusse  surmonter 
1  e  vide  et  l'absence  de  quatre  ou  cinq  grandes  mar- 
ches de  pierre  qui  s'étaient  détachées  du  princi* 
pal  escalier,  et  qui  gisaient  en  débris  sur  le  pavé 
du  vestibule.  On  disait  que  tout  le  reste  de  l'es* 
calier  se  trouvait  dansi  le  meilleur  état  possible, 
et  l'on  proposa  de  m'y  faire  grimper  à  Téchelle 

ou  hisser  avec  des  cordes M»  votre  père  n'y 

faisait  aucune  opposition,  mais  avant  de  m'y  déci- 
der ,  je  voulus  inspecter  l'état  des  lieux  >  et  le 
courage  me  manqua.  Il  fallait  donc  traverser  la 
cour ,  et  sans  parapluie;  on  avait  parlé  d'envoyer 
chercher  le  dais  qui  servait  aux  processions,  mais 
l'église  paroissiale  était  trop,  éloignée  sanscpmp 
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1er  que  j'aurais  eu  sorupuie  de  m'y  trouvtfr  en 
place  du  SainuSacrement.  Eafin  Timpalienoe  me 
^rend,  je  m'élance  avec  mon  fils,  au  travers  des 
.pavois ,  des  chardons  et  des  orties  mouillées  ; 
mes  pieds  s'embarrassent  au  milieu  d'une  touffe 
de  ronces ,  elitoilà  que  je  tombe  (heureusement) 
isur  an  tas  de  fumier.  On  nous  poursuivait  avec 
xine  petite  chandelle,  que  le  vent  ne  manqua  pas 
vd'éteindre  9  on  courut  à  l'écurie  pour  y  chercher 
"une  iantetne  ^  à  lac|uelle  on  fut  obKgé  d'ajuster 
tine  feuille  de  papier,  ce  qui  dUra  pour  le  moins 
"▼ingt  minutes  ^  et  pendant  tout  ceci  notre  belle 
jiôtesse  était  à  gémir  au  miiieu  de  sa  cour  et  des 
ténèbres  et  sous  un  déhige  de  pluie ,  ce  qui  me 
faisait  pourtant  grand'  pitîé.  -^  Je  vous  conjure 
^el  vous  supplie  de  retourner  dans  votre  apparte- 
ment, lui  criai-je  de  toute  ma  force,  me  voilà 
sous  un  porche,  je  vais  entrer  lorsque  j'y  verrai 
olair ,  et  ceci  ne  tardera  pas.  Allez  vous  coucher^ 
ma  chère  madame  ;  allez  donc  vous  coucher  ! 
«^-^  Ce  serait  une  chose- inimaginable ,  répondait*^ 
«Ile  avec  un  ton  compassé ,  et  tout  aussi  préten- 
tieusement qu'elle  aurait  pu  faire  dans  les  salons 
dé  Montflaux  en  y  causant  avec  le  Chevalier  de 
Créquy.  — •  Je  sais  couidient  on  doit  faire  les  hon- 
neurs de  son  château ,  Madaibe,-  et  je  ne  veux  pas 
«n'en  rapporter  à  mes  gens,  pour  savoir  si  vous 


68  $O0VCNIRS 

ne  manqueriez  pas  de  quelque  chose?-—  Vous 
pouvez  compter  que  je  n'y  manquerai  de  rien, 
mais  vous  allez  vous  enrhumer  ;  vous  allez  tomber 
de  fatigue  et  je  m  en  désespère  !...  Impossible  de 
lui  faire  lâcher  prise  ^  et  la  présence  de  cette  en- 
nuyeuse personne  était  ce  qui  mtf^édait  le  plus« 
Enfin  la  lanterne  arrive^  et  nous  commençons  par 
descendre  dans  une  grande  pièce  où  Teau  ruisselait 
de  partout,  et  où  M.  le  Chevalier  de  Gréquy  n'en 
couchait  pas  moins  lorsqu'il  venait  à  Fontenay. 
11  y  avait  dans  cette  chambre  une  grande  chenri-' 
née,  où  quinze  personnes  auraient  pu  s'aligner 
commodément,  et  dont  le  manteau  formait  com- 
me un  toit  y  soutenu  par  deux  colonnes  torses  en 
bois  d'alisier  :  la  châtelaine  avait  fait  boucher  le 
tuyau  de  cette  cheminée^  et  le  lit  du  Gheyalier 
se  trouvait  placé  dans  Tâtre ,  avec  une  table  de 
nuit ,  un  vieux  fauteuil  et  un  prie-dieu.  Comme 
le  sol  de  l'âtre  était  élevé  de  i5  à  i8  pouces  au-^ 
deissus  du  pavé  de  cette  chambre,  il  y  formait 
une  espèce  d'île  assez  inabordable,  et  je  vous  dirai 
qu'une  table  pour  la  toilette  était  établie  sur  deux 
soliveaux,  couverts  avec  des  planches,  et  que 
pour  y  parvenir  plus  commodément,  oo  avait  fait 
pratiquer  une  jetée,  fortifiée  dans  le  milieu  par 
une  sorte  de  bâtardeau ,  construit  avec  des  cof- 
fres et  des  caissons.  Le  Chevalier  disait,  au  sur- 
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plus ,  que  cette  humidité  ne  lui  déplaisait  pas  trop, 
attendu  qu'elle  lui  rappelait  le  siège  d'Avesnes  ^ 
où  il  avait  passé  deux  mois  les  jambes  dans  Teau. 
Ma  chambre ,  où  t'on  arrivait  par  un  degré  de 
pierre  en  colimaçon,  se  trouva  beaucoup  moins 
incommode  et  beaucoup  mieux  meublée  qu'on 
li'auraitdâ  le  croire,  car  il  est  bon  d'observer  que 
cette  maison ,  très-vaste  et  de  noble  apparence , 
avait  toujours  été  bien  pourvue,  jusque-là  que 
cette  précieuse  ridicule  eût  été  chargée  de  la  tu- 
telle de  son  fils ,  dont  elle  avait  laissé  crouler  et 
s!e(fondrer  le  toit  paternel  par  son  mauvais  mé- 
nage et  son  défaut  d'entretien ,  la  vilaine  sotte. 
J'eus* de  la  peine  à  m'endormir,  parce  que  les 
dkraps  de  mon  lit  sentaient  le  chanvre,  et  le  lende- 
main matin ,  je  ne  trouvai ,  pour  ustensiles  de  toi- 
lette ,  qu'une  assiette  à  soupe  avec  une  bouteille 
de  verre  en  guise  de  pot  à  l'èau. 

Je  vous  prie  d'observer,  en  voyant  aujourd'hui 
ce  même  château  de  Fontenay  si  bien  ajusté ,  si 
convenablement  pourvu  de  toutes  choses,  aveë 
«es  jolies  tourelles  à  demi  voilées  par  des  rideaux 
de  peupliers,  et  ses  jardins  si  fleuris  et  si  gais  , 
qu'on  dirait  les  voir  sourire  avec  un  bouquet  sur 
l'oreille,  je  vous  prié  d'observer  que  le  proprié- 
taire actuel  est  pourtant  moins  riche  de  vingt 
mille  écus  que  ne  l'était  sa  mère;  car  eUe  avait 
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contracté  pour  cent  quatre-viqgt  mille  livres  de 
dettes  qu'il  a  biea  voulu  payer.  11  a  trouvé  moyen 
de  relever  tous  ses  corps  de  ferme  et  de  rét^Ur 
son  château  qui  tombaient  en  ruinefi  ;  il  a  tou- 
jours passé  huit  mois  de  Tannée  dana  son  do* 
maine ,  où  il  exerce  une  hospitalité  la  plq^  noble 
et  la  plus  généreuse  ;  ainsi  voua  voyer  l^  pro&t  et 
les  agrémens  qui  suivent  toujours  le  boa  ordre 
et  le  bon  ménage,  je  pourrais  ajouter  le  bon  goût 
et  )a  raison ,  car  il  est  à  remarquer  que  toutes  les 
personnes  qui  ont  un  goui  ridicule  oqt  encore 
autre  chose  de  plus  déraisonnable,  et  voua  pour* 
re|E  observer  que,  par-dessus  toute  choses  elles 
sqpt  toujours  follement  désordonnées  daus  Tad- 
minislration  de  teura  fiuançes.  Je  ^0U&  ai  déjà 
dit  qu'un  très-bon  gouA  suppose  toujours  uo 
graqd  sen^,  et  c'est  un  adage  de  M°**  de  Mainte- 
non  ,  dont  on  ne  saurait  contester  Ja  vérité. 

Pei[idant  que  je  pense  au  château  de  Fonte- 
nay,  voici  Toccasion  de  vQusi  parler  du  malheu- 
reux curé  de  celte  paroisse,  qui  fut  c<m.damn^ 
à  mourir  sur  up  bûcher,  par  arrêt  du  paiement 
de  Bretagne ,  et  qyi  n'en  était  p^s  moiqs  le  meil- 
leur homme  du  monde»  ainsi  que  vouf  siltea  voir. 

I,a  seigneurie  domipaute  et  la  hau^^juatice  de 
Fontenay  m'appartenaient. à  cause  de  ma  baror 
nie  d'Arabrières  que  je  n^.ai  cédée  à  mon  neveu  ^ 
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de  Tessé,  qu'en  i'anaée  1786:  j  avais  deux 
grosses  métairies  dans  oette  paroisse  ;  le  fermier 
de  Tane  était  un  filleul  du  Maréchal  de  Tessé , 
qui  s'appelait  René  Picard ,  et  l'autre  avait  nom 
Jean  Boucherie  ;  tâchez  de  ne  pas  oublier  ces 
deux  noms-là.  Les  deux  fermiers  se  rencontrent 
dans  la  forêt  d'Ambrières  et  commencent  par 
cheminer  en  parlant  de  leurs  affaires  ;  ensuite  ils 
se  prennent  de  querelle  ;  ils  s'échauffent;  la  co^ 
1ère  s'en  mêle;  ils  se  gourment,  et  Picard  reçoit 
dans  la  poitrine  un  coup  de  poing  fermé  qui  l'é- 
tend  par  terre,  et  dont  il  meurt  au  bout  de  sept 
à  huit  minutes,  en  vomissant  des  flots  de  sang. 
Boucherie  s'enfuit  ;  mais  la  réflexion  lui  suggère 
de  revenir  sur  ses  pas  et  de  cacher  le  cadavre 
dans  un  fourré  très-épais ,  afin  qu'il  ne  reste  au^^ 
cune  trace  de  cet  homicide.  Il  retourne  ensuite  à 
sa  ferme  ;  mais  il  n'y  saurait  tenir  et  va  se  confes- 
ser à  son  curé  qui  lui  impose  l'obligation  de  ré- 
citer chaque  jour,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence  à  l'intention  d'ob-^ 
tenir  le  repos.de  Tamede  sa  victime,  et  le  curé 
tiii  dit  aussi  de  ne  pas  s'absenter  de  la  paroisse  et 
d'y  faire  honi||  contenance  afin  dé  n'éveiller  au- 
cun soupçon. 

Cependant  le  Curé  de  Fontenay  devait  aller 
souper,  ce  jour  même ,  à  la  Mancellerie,  chez  les 
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Picard 9  et  quaod  ou  vit  qu'il  n'arrivaif  pas,  on 
l'envoya  chercher  par  un  valet  de  ferme.  Il  finit 
par  s'y  rendre  :  il  trouva  toute  cette  honnête  fa- 
mille dans  l'ignorance  absolue  de  la  mort  de  son 
chef  dont  on  n'attendait  le  retowr  que  le  surlen- 
demain ;  on  reçut  M.  le  Curé  comme  on  reçoit 
toujours  un  curé  dans  une  métairie  du  Bas- 
Maine,  à  bras  ouverts,  avec  une  joie  naive,  une 
cordialité  respectueuse  ,  et  la  disposition  de  ces 
bonnes  gens  faisait  un  tel  contraste  avec  le  triste 
secret  dont  le  cœur  du  prêtre  était  oppressé, 
qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  qu'il  finît  par 
éclater  en  sanglots.  On  ne  manqua  pas  de  l'inter- 
roger sur  la  cause  d'une  affliction  si  surprenante, 
mais  il  ne  répondit  qu'en  termes  ambigus ,  et 
s'en  retourna  chez  lui  sans  avoir  pu  rien  manger. 
Picard  avait  un  fils  que  j'avais  laissé  tirer  pour 
la  milice  parce  qu'il  était  mauvaise  tête  :  il  était 
soldat  aux  gardes  françaises,  et,  pour  le  moment, 
lise  trouvait  en  semestre  à  Fontenay.  Quand  il  vit 
que  son.  père  n'arrivait  point ,  il  rumina  sur  les 
sanglots  du  bon  prêtre  ;  il  se  persuada  que  son 
père  était  mort  et  que  le  Curé  ne  l'ignorait  pas. 
Il  se  rendit  au  presbytère  afin  d||jlui  demander 
l'explication  de  ses  gémissemens  ;  mais  celui-ci , 
qui  se  reprochait  amèrement  l'indiscrétion  de  sa 
conduite,  évita  de  lui  répondre  et  prétendit  ne 
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rien  sayoir,  en  lui  faisant  observer  avec  raison 
qu'il  n'avait  rien  dit  qui  put  se  rapporter  à  la  dis- 
parition de  René  Picard.  Le  jeune  homme  insiste 
et  n'en  peut  rien  tirer,  mais^pendant  la  nuit  sui- 
vante ,  il  est  agité  par  les  rêves  les  plus  sinistre»; 
il  se  lève  et  s'arme  d'un  pistolet  ;  il  va  se  poster 
à  la  porte  du  presbytère,  et  lorsque  le  Curé  veut 
3ortir9  à  5  heures  du  matin ,  pour  aller  dire  la 
première  messe  ,  il  se  précipite  sur  lui  comme 
un  furieux  qu'il  était  j  il  le  maltraite  et  le  ter- 
rasse en   le  menaçant  de  le  tuer  s'il  ne  parte 

pas En  sentant  le  canon  du  pistolet  sur 

son  front,  le  Curé  s'écria  :  —  Tuer  un  prêtre, 
ignorez* vous  donc  que  vous  seriez  excommunié? 
—  Mon  père?  où  est  mon  père?  criait  le  jeune 
soldat.  Je  vous  tue,  si  vous  ne  me  dites  pas  ce  qu'il 
est  devenu  !  —  Malheureux  garçon,  lui  répliqua 
mon  pauvre  Curé,  j'aime  encore  mieux  parler 
que  de  vous  voir  encourir  l'excommunicatiod 
majeure  et  fulminante  avec  cloches  sonnantes  et 
cierges  éteints,  et  moitié  charité,  moitié  frayeur, 
il  se  mit  à  lui  confier  tout  ce  qu'il  avait  appris  de 
Jean  Boucherie.  Ma  justice  instrumenta  prélimi« 
nairement  contre  le  meurtrier  que  le  présidiat 
du  Mans  voulait  absolument  enVbyer  à  la  potence 
et  que  je  fis  maintenir  dans  ma  prison  d'Am- 
brières,   en  dépit  des  injonctions  et  assignations 
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de  ce  tribunal  dont  j*ai  toujours  eu  grand  soin 
d'écarter  les  sentences  et  de  faire  décliner  la  ju* 
ridiction  bourgepise  à  mes  vassaux.  Enfin  le  par- 
lement de  Bretagne  évoqua  l'affaire ,  et  voici  les 
principales  dispositions  de  son  arrêt. 

Jean  Boucherie  ne  pouvait  être  ni  interrogé 
ni  récollé  ,  par  la  raison  que  je  l'avais  fait  évader 
et  bien  cacher  dans  mes  sept  tours  aux  Gastines, 
et  je  vous  dirai  qu'il  n'en  est  sorti  que  pour  aller 
travailler  et  surveiller  la  fabrication  du  cidre  à 
Fabbaye  de  la  Trappe.  Il  avait  été  pleinement 
absous  par  la  sentence  de  Rennes  ;  mais  il  ne  put 
jamais  prendre  sur  lui  de  rester  dans  le  même 
pays  que  les  Picard  dont  il  avait  tué  le  père,  il 
en  a  fait,  pendant  i4  ans ,  la  plus  rude  pénitence 
et  il  est  mort  à  Notre-Dame  de  la  Trappe ,  en 
1786. 

Le  soldat  aux  gardes  fut  condamné  ao  supplice 
de  la  roue  pour  avoir  arraché  par  la  violence  et 
pour  avoir  divulgué  la  déclaration  du  Curé  de 
Fontenay,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  pour 
avoir  révélé  la  confession  de  son  pénitent  Jean 
Boucherie.  Voilà  qui  se  trouvait  parfaitement  con* 
forme  aux  lois  du  royaume,  et  si  rigoureusement 
sévère  que  fût  la  sentence,  elle  fut  approuvée  géné- 
ralement ;  mais ,  d'après  la  connaissance  que  j'a- 
fais  du  caractère  de  ce  bon  pasteur,  et  par  un 
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boa  effet  des  sollicitatioos  de  mon  neveu  de  Tessé 
pour  le  soldat ,  nous  eûmes  le'  bonheur  d'obtenir 
la  révision  du  procès ,  qui  fut  suivie  de  lanl^ace 
de  tout  le  monde ,  et  l'ancien  Curé ,  à  qui  son 
Ëvêque  avait  interdit  à  tout  jamais  l'exercice  de 
la  confession ,  fut  obligé  d'aller  s'enfermer  à  la 
Chartreuse  de  Château-Gonthier,  où  l'on  m'a  dit 
4ju'il  vivait  encore  en  1788. 

Yoilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  les 
prêtres  et  les  paysans  de  Fontenay,  dont  on  n'a 
pas  entendu  reparler  depuis  ce  temps-là. 

A  propos  de  confession  révélée ,  vous  saurez 
que  M.  l'Abbé  Lamouretle  était  un  jour  à  souper 
chez  M"'  de  Lameth.  —  Je  n'ai  jamais  confessé 
qu'une  seule  fois  dans  ma  vie ,  se  prit-il  à  dire , 
et  j'ai  bien  juré  qu'on  ne  m'y  reprendrait  jamais. 
C'était  une  indigne  aristocrate  !  ah ,  grand  Dieu  ! 
la  nièce  d'un  Prélat  de  l'ancien  régime,  et  vous 

n'avez  pas  d'idée  d'un  oncle  pareil  à  celui-là 

Ce  prudent  législateur  de  la  Constituante  avisa 
pourtant  qu'il  en  allait  trop  dire  ,  et  s'arrêta  bien 
à  propos,  croyait -il.  Mais  voici  précisément 
M"*  de  la  R ,  arrivant  en  visite ,  et  mi- 
naudant et  roucoulant  pour  tout  le  monde,  à  son 
ordinaire. — Eh  !  bonjour  donc,  cher  Abbé  !  dît- 
elle  à  M.  Lamourette  ;  je  suis  toujours  si  charmée 
de  vous  renconlrer!!  !. .  ,  Vous  savez  que  j'étais^ 
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votre  première  pénitente,   et  j'arrivais  alors  de 

chez  mon  oncle  d'Orléans Nous  devrions 

nou^Toir  souvent,  mon  cher  Abhé.  —  Venez 
donc  souper  avec  moi  jeudi  prochain  —  Nous 
aurons  M.  de  Lafayette  et  M.  de  Condorcet  :  n'y 
manquez  donc  pas  (1). 

(i)  n  est  singulièremeot  prodigieux,  il  est  miraculeux,  peut-être,  que 
parmi  tous  les  crimes  de  la  révolution  française,  on  n*ait  jamais  en- 
tendu parler  d'aucune  révélation  pénitencidle  et  sacramentelle  de  la 
part  d'anicnn-  prêtre  apostat.  (  Notê^  de  VAmtêwr,  ) 
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L.e  Duc  de  la  VaugtiyoD.  —  Le  Dauphiu.  —  Le  Comte  de  Provence  et 
le  Comte  d'Artois.  -—  Education  de  ces  princes  —  t^rfaite  bonté  de 
Louis  XYI.  —  Sa  démence  àTégard  du  sieur  Thiriot.  —  Réponse  de 
ce  prince  à  son  grand-prévôt  de  Phôtel.  —  Monsieur,  frère  du  Roi. 
Son  caractère  pendant  sa  jeunesse.  —  Son  goût  pour  les  mystifica- 
tions. —  lettre  de  ce  prince  au  Duc  de  Penthièvre.  —  Enigme  et 
madrigal  composés  par  Louis  XTUI.  —  L'animal  fantastique  et  les 
œufs  de  crocodiles.  —  La  Comtesse  de  Tessé.  —  Nouvelle  école  épis- 
tolaire.  —  Lettre  pseudonyme  sous  le  nom  de  M™"  de  Tessé.  —  Ma- 
rivaudage et  Crébillonage.  —  M.  de  Talleyrand  et  le  style  de  ses 
billets.  —  Le  Comte  d'Artois  adolescent.  —  Son  seul  défaut  —  Re- 
marque de  la  Duchesse  de  Beauvilllers.  —  Le  cardinal  de  Rohan.  — 
Son  ambassade  à  Vienne.  —  Cause  de  son  inimitié  avec  le  baron  de 
Breteuil.  —  Mariage  du  Dauphin.  —  Portrait  de  l'Archiduchesse 
Marie-Antoinette.  —  Son  arrivée  en  France.  —  Le  mariage ,  le  bal 
de  la  ville ,  et  le  feu  de  joie.  —  Présages  sinistres.  —  Accidens  fa-'- 
nestes.  —  La  nuit  dans  un  fossé.  —  Mot  de  la  Duchesse  de  Choiseul. 
Le  Prévét  des  marchands.  —  Sa  famille.  —  Biguoniana. 


Nous  allons  rentrer  dans  le  cercle  des  affaires 
générales»  et  nous  allons  parler  d'abord  de  la  fa- 
mille royale  ;  car  vous  pensez  bien  que  les  petits- 
fils  de  France  ont  eu  le  temps  de  grandir  depuis 
la  uiort  de  M.  le  Dauphin  jusqu'à  celle  du  Roi. 
On  leur  avait  donné  pour  gouverneur  le  Duc  de 
la  Yauguyon ,  qui  les  a  parfaitement  bien  élevés  ^ 
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malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  (1).  On  s'en  pre-» 
naît  à  lui  de  ce  que  ces  trois  jeunes  princes  n'é^ 
taient  pas  toujours  au  plus-que-parfait.  Mais  mon 
Dieu  !  n'en  est-il  pas  de  la  meilleure  éducation 
comme  de  la  dévotion  qui  n'a  jamais  influé  sur 
le  fond  du  caractère  ?  La  religion  s'applique  in- 
cessamment à  combattre  nos  défauts;  mais  le 
mieux  qu'elle  fasse  est  d'en  adoucir  les  aspérités 
et  d'en  arrondir  les  angles,  on  pourrait  dire. 
Elle  ne  saurait  détruire  en  nous  le  mauvais  germe 
de  certaines  dispositions  originelles,  et  tout  ce 
qu'elle  peut  faire  est  de  le  comprimer  pour  en 
empêcher  la  fructification.  La  dévotion  participe 
de  l'humeur  naturelle  et  prend  toujours  le  ca-» 
ractère  de  la  personne  qui  la  professe  ;  aussi  pa- 
rait-elle  sévère  avec  les  uns,  indulgente  et  facile 
«vec  les  autres  ;  mais  ce  qu'on  devrait  observer 
^quitablement,  c'est  que,  sans  la  religion  ^ 
l'homme  sévère  aurait  été  plus  rigoureux  que  de 
justice ,  et  que  celte  personne  indulgente  aurait 
<eu  peut-être  plus  d'aménité  que  de  raison  ,  plus 

-de  bienveillance   que  de  charité  véritable 

Soyons  aussi  bien  élevés  que  possible ,  et  deve- 

(i)  Antoine  de  Quélen  d'Estuer-Cauâsade,  Duc  de  la  Vaogvyoni 
iPrince  de  Carency,  Marquis  de  St.-Mesgriu ,  etc.  ;  c'était  un  homme 
ti^esprit  et  de  conscience,  mais  il  était  ce  qu'on  appelait  alors  anti-phi-» 
iosophe  f  et  inde  irœ.  (  Note  de  taitieun  ) 
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noDS  parfaitement  religieux,  nous  n'en  resterons 
pas  moins  avec  nos  défauts;  mais  ils  ne  pren- 
dront pas  un  libre  essor,  ils  n'augmenteront  pas 
de  vigueur  en  conséquence  de  leur  exercice  $ 
c'est  un  point  essentiel  aux  yeux  des  théologiens 
moralistes ,  mon  Enfant  ;  et  du  moins  les  per- 
sonnes qui  vivront  autour  de  nous  ne  souffriront 
pas  continuellement  de  nos  imperfections  indivi* 
duelles  et  des  inconvéniens  attachés  à  notre  ca-^ 
ractère.  A  moins  d'une  vocation  toute  particu- 
lière et  d'une  parfaite  correspondance  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  c'est  à  peu  près  là  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  Thumanité. 

Dans  la  jeunesse  de  M.  le  Dauphin ,  qui  a  tou-* 
jours  été  la  sagesse  et  la  vertu  mêmes,  il  avait  de 
fa  timidité,  une  apparence  de  brusquerie  dans 
les  premiers  mouvemens ,  un  peu  de  gaucherie 
peut-être ,  et  par- dessus  tout  de  l'irrésolution  ;  il 
avait  beaucoup  de  savoir  et  de  mod^estie ,  il  était 
compatissant  et  juste ,  économe  et  généreux  ;  il 
était  d'une  véracité  scrupuleuse  et  d'une  telle  so*^ 
briété ,  qu  il  ne  buvait  que  de  l'eau  rougie.  Je  me 
souviens  qu'on  ne  pouvait  jamais  obtenir  de  lui 
de  ne  pas  s'endormir  dans  son  carrosse  en  reve- 
nant de  la  chasse  ,  et  quand  il  en  descendait  au 
pied  du  grand  escalier,  il  en  avait  toujours  pour 
un  demi-quart  d'heure  à  chanceler,  trébucher  et 
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se  frotter  les  yeux.  Il  se  trouvait  toujours  là  quel'* 
ques  familiers  du  Palais-Royal  qui  disaient  d'un 
air  hypocrite  et  de  manière  à  pouvoir  être  en- 
tendus par  les  provinciaux  et  les  badauds  :  —  // 
est  iure  mort  ! 

C'est  une  abominable  invention  que  les  d'Or* 
léans  ont  pourtant  trouvé  moyen  de  populariser, 
et  je  me  rappelle,  à  celte  occasion-là,  que,  douze 
ans  plus  lard,  on  vint  dénoncer  à  M.  le  Grand-* 
Prévôt  l'insolence  d'un  individu  qui  venait.de 
proférer  ces  mêmes  paroles  sur  le  passage  du 
Roi ,  et  ceci  dans  la  galerie  de  Versailles  !  Il  se 
trouva  que  c'était  un  neveu  du  philosophe  Thiriot^ 
l'ancien  commissionnaire  et  l'espion  de  Voltaire. 
M.  de  la  Suze  le  fit  arrêter,  et  le  Roi ,  qui  le  vit 
passer  dans  la  cour  de  Marbre,  escorté  par  des 
gardes  de  sa  Porte ,  envoya  demander  ce  que  ce 
pouvait  être. — Allons  donc ,  répondît  Louis  XVI 
en  éclatant  de  rire  ,  je  ne  veux  pas  qu'on*  empri- 
sonne un  pareil  imbécile;  faites-le  seulement 
conduire  en  dehors  de  la  grille  du  château ,  et 
qu'on  lui  dise  que  je  vais  boire  un  verre  de  limo- 
nade à  sa.  santé.  Voyez  donc  ce  tyran,  farouche 
héritier  des  Clothaire  et  des  Childebert  !  Hélas  ! 
hélas  !  ce  n'est  pourtant  pas  sans  raison  que  les 
Rois  .sont  pourvus  de  la  main  de  justice  et  qu'ils 
sont  armés  du  glaive  de  Dieu  ! O  le  meilleur 
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des  hommes  et  des  Princes  !  0  Saint  Roi  !  notift 
verrons  bientôt  les  déplorables  effets  de  votre  in- 
signe clémence  ;  vous  recueillerez  bientôt  les 
fruits  douloureux  de  votre  extrême  bonté  ! 

Monsieur  n'était  pas  celui  des  Fils  de  France 
que  j'aimasse  le  mieux  :  il  annonçait  plus  de  fa- 
culté mémprative  que  de  raison ,   plus  d  esprit 
que  de  jugement  et  plus  de  finesse  que  d'esprit. 
Il  était  plus  susceptible  d'engouement  que  d'at- 
tachement solide;  il  y  avait  dans  ses  airs  de  di- 
gnité quelque  chose  de  factice,  et  dans  son  faux  air 
de  sérénité  je  ne  sais  quoi  qui  ressemblait  à  la 
dissimulation;   il  aimait  à  parler,    et  sur  toute 
chose,  à  conter  des  gaudrioles;  opération  dont 
il  se  tirait  sans  précautions  oratoires  et  sans  em- 
barras ^    parce  qu'il   ne  sentait  rien.   C'était  un 
gros  pansu  qui  vous  parlait   tout  uniment  des 
flammes  et  des  feux  d'amour,   à  dix-huit  ans, 
comme  il  aurait  fait  des  glaces  du  pôle  antarc- 
tique ou  de  la  frigidité  de  la  lune.  Apprêté  (sans 
autre  arrangement),  il  était  suffisamment  person- 
nel et  singulièrement  passionné;  il  était  forma- 
liste et  cynique.  Enfin  le  duc  d'Ayen  disait  que 
c'était  un  drôle  de  jeune  prince,  et  qu'il  y  avait 
en  lui  de  la  vieille  femme  et  du  chapon,  du  Fils 
de  France  et  de  l'homme  de  collège.  Il  a  toujours 
eu  l'aversion  la  plus  décidée  pour  la  famille  d'Or- 
IV.  6 
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léans ,  et  j  ai  toujours  remarqué  qull  était  plus 
judicieux  dans  ses  aversions  que  dans  ses  affec- 
tions. Il  a  toujours  été  libéral  et  magnifique ,  il 
aime  à  donner,  et  cest  peut-être  la  principale  de 
ses  qualités  royales;  mais  il  aime  à  donner  avec 
ostentation  ,  a?ec  un  éclat  qui  frise  le  scandale , 
et  de  manière  à  faire  sup^ser  qu'il  ne  donne 
rien  pour  rien  :  c'est  un  calcul ,  une  affectation 
vaniteuse ,  et  Dieu  sait  combien  la  générosité  de 
ce  Prince  a  toujours  été  gratuite. 

Monsieur,  Comte  de  Provence,  avait  toujouic 
pris  plaisir  à  se  moquer  du  monde  ;  mais,  comme 
il  ne  pouvait  se  moquer  ouvertement  de  ses  offi- 
ciers ni  des  autres  courtisans ,  parce  que  le  Roi 
son  grand-père  et  le  Roî  son  frère  aîné  ne  l'au- 
raient pas  souffert ,  il  se  moquait  du  publie  au- 
tant qu'il  pouvait.  Il  arait  d'abord  entrepris  de 
mystifier  les  abonnés  du  Mercure  de  France  en  y 
faisant  insérer  des  logogriphes  et  des  énigmes 
sans  mol  ;  mais  si  les  Œdipe  de  la  province  et  de 
nie  Saint-Louis  s'en  rebutèrent ,  ce  fut  sans  en 
rien  dire,  et  comme  il  ne  s'ensuivit  ni  discussions 
ni  contestation ,  ce  fut  Monsieur  qui  sVn  trouva 
mystifié.  En  l'année  1773,  il  avait  pris  la  peine  de 
composer  une  énigme  ù  mon  intention  et  de  me 
l'envoyer  par  M.  le  Duc  de  Penthièvre;  naaîs  ceci 
pensa  devenir  une  affaire  sérieuse,  aftiendu  que 
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OC  dernier  voulut  en  porter  plainte  au  Roi ,  et 
que  j'eus  grand'  peine  à  l'apaiser  sur  une  chose 
qu'il  avait  la  bonté  de  considérer  plus  sérieuse- 
ment que  je  ne  l'aurais  fait  moi-même,  en  la  qua- 
lifiant de  familiarité  choquante.  M.  le  Duc  de 
Penthièvre  n'admettait  pas  qu'on  pût  agir  légè- 
rement à  mon  égard ,  et  c'était  pour  ce  Prince 
noe  affaire  de  dignité  personnelle ,  attendu  qu'il 
ii'avait  tenu  qu'à  moi  de  l'épouser  en  1764  9  après 
la  mort  de  la  Duchesse  Marie  de  Modène.  Mais  j'a- 
Tais  cinquante  et  tant  d'années  !  j'étais  son  aînée  de 
▼iogt  an3,  peut-être;  et  je  fus  tellement  choquée 
de  sa  proposition,  quHl  me  protestantes  larmes  aux 
yeux,  de  ne  jamais  retoucher  cette  corde-là.  Vous 
▼errez  qu'il  n'a  pas  toujours  tenu  parole  aussi 
rigoureusement  que  je  l'aurais  voulu.  Mais  reve- 
nons à  Monsieur,  frère  du  Roi  :  ii  est  bon  de 
▼ous  prévenir  qu'en  1773  il  a'était  âgé  que  de  18 
ans,  et  voici  la  copie  de  sa  lettre  à  M.  de  Pen- 
tbièvre. 

«c  Mon  Oncle  et  Cousin ,  et  je  puis 
«  ajouter  mon  bon  et  cher  aq^i,  je  vous 
«  envoie  l'énigme  en  question ,  pour  que 
«  vous  la  remettiez  à  son  adresse ,  et 
«  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  aisé- 
a  ment  devinée  par  Madame  de  Créquy 
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ce  qui Singulier  nom  que  celui  de  Cré* 

«  quy  qui  ne  se  trouve  pas  commode 
«  pour  écrire  l'histoire  généalogique  ou 
a  des  mémoires  sur  cette  famille ,  à  moins 
«  d'employer  souvent  les  mots  lequel,  la- 
ce quelle  et  lesquels ,  au  lieu  du  qui  qui 
«  viendrait  perpétuellement  se  placer 
a  après  le  nom  de  Créquy,  et  qui  ferait 
oc  des  qui-qui  fâcheux  pour  les  oreilles  dé- 
a  licales.  Bourbons  bons  ne  vaudrait 
a  guère  mieux  pour  l'euphonie ,  mais  ceci 
tt  ne  revient  plus  aussi  souvent  que  par  le 
a  passé  :  les  écrivains  philosophes  et  les 
«  poètes  de  ce  temps-ci  ne  nous  gâtent 

«pas.   Les  Montmorency  sont    si , 

(c  vous  savez  bien  quoi  ^  que  nos  au- 
c(  teurs  contemporains  n'en  parlent  ja- 
a  mais  y  ce  qui  ne  leur  ^st  pais  nuisible ,  et 
a  tant  s'en  faut  !  Mais  laissons  la  gram- 
a  maire  et  revenons  à  cette  commission 
«dont  je  vous  ai  prié  de  vous  charger. 
«  Veuillez  bien  dire  à  M™®  de  Créquy  que 
a  j'ai  découvert  quel  était  l'auteur  de  ce 
<c  fameux  logogriphe  des  Étrennes  mU 
m  gnonnes  f  et  que  je  la  prie  d'y  faire  insè- 
re rer  cette  énigme-ci  à  la  suite  de  ses  es- 
te timables  productions.  G!est  une  admi- 
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ic  rable  chose  au  moins  que  ce  logogriphe 
ce  de  M™^  de  Créquy  !  Quelle  fécondité 
«  chimérique  et  quelle  ingénieuse  obscu- 
a  rîté  !  que  de  mystères  !   que  j'envierais 
«  les  ressources  de  sa  muse ,  si  je  pouvais 
ce  être  jaloux  d'un  talent  sans  pareil  et 
ec  que  je  proclame  en  toute  occasion  pour 
«r  infiniment   supérieur  au  mien  !  N'est-il 
a  pas  vrai  9  mon  Cousin ,  que  notre  genre 
<K  d'esprit  n'est  pas  apprécié  ce  qu'il  vaut? 
a  Les  personnes  vulgaires  ne  peuvent  se 
<c  douter  de  tout  ce  qu'il  en  coûte  d'ef- 
<c  forts  pour  bien  tortiller  une  énigme ,  et 
a  c'est  à  qui  dira  le  plus  de  mal  de  notre 
«  occupation  favorite.  Heureux  si  la  cri- 
ée tique  ne  s'étendait  pas  quelquefois  jus- 
«  qu'à  nos  personnes!...  Convenez  aussi 
ce  que ,  à  la  réserve  *de  nos  productions 
a  à  M.™  de  Créquy  et  moi,  il  ne  paraît 
ce  plus  rien  que  de  pitoyable  ;  et,  depuis 
a  la  mort  de  notre  pauvre  confrère  M.  Ra- 
ce melin ,  on  n'a  pas  vu  sur  les  bonbons , 
ce  ni  dans 'le  Mercure  un   seul  rébus  qui 
ce  ressemble  à  rien  ,  ni  une  charade  qui 
ce  ait  figure   humaine.    Je  vous  avouerai 
«  avec  une  franchise  qui  me'  coûte  beau- 
tfcoup)  dont  je  n'use  guère,   mais  que 
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«  je  croîs  devoir  à  M'™'  de  Crëquy,  à  litre 
a  de  collègue ,   je  vous  avouerai   que  le 
a  mot  de  son  dernier  logogriphe  me  pa- 
«  raitmerveilleuseoient  introuvable.  Après 
a  un    débit   si   lumineux ,    j'ai    presque 
flc  pleuré  de  la  voir  se  dérober  à  mon  em- 
a  pressement  en  s'enveloppant  de  mille 
«  replis.  J'en  ai  pourtant  démêlé  deux  ou 
«  trois  mots ,  mais  ils  me  paraissent  si  dia- 
ic  blement  disparates,  que  je  n'en  saurais 
<c  former  un  tout  qui  ait  l'air  de  quelque 
a  chose.  Voilà  le  comble  de  l'art  logogri- 
«  phique ,  et  votre  illustre  amie  peut  jse 
d  vanter  d'en  avoir  reculé  les  limites!  On 
«  aurait  bien  voulu  me  faire  entendre  que 
(c  ce  mot  était  peut-être  buffet  dargue  ou 
(ic  Sardanapale,  à  la  couronne  près  ;  mais 
«  j'ai  vu  le  piège...  Eimon premier n^ est j a- 
ic  mais  mon  entier;  Mon  Dieu,  mon  Cousin, 
((  comme  cette  fin  de  charade  ^  appliquée 
«  à  un  logogrtpbe,  est  bien  uncf  formelle 
«contravention  de  nos  lois,  qui  n'a  pu 
«s'opérer  sans  une  riiison.miBJtoFé;  mais 
«  quelle  est  cette  raison  ?  voilà  ee  que  j'i- 
a  gnore.  Peut-être,  me  suis-jd  dit,  est-ce  un 
«  nom  propre  ejsttraordinairc  qu'il  faudrait 
fic  chercher  dams  l'alm^ach  de  Gotha  ; 
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«  peut-être  ost-ce  un  objet  qoe  la  pudeur 
ic  ne  permet  pas  de  déaigner  d'une  ma- 
«  DÎère  palpable  ;  peut'^tre  estn^e  un  être 
ce  de  raison.  Mai»  non  ^  mon  Cousin ,  non, 
cf  Gôla  serait  barbare,  et  malgré   les  li- 
ce cencet  de  notre  code  éoigmatique^il  ne 
«saur-ail  être    permis    à  M"'*'  de  Créquy 
«de  surpretidre  ainsi  la  confiance  et  la 
«  bonne  foi  de  ses  nombreux  lecteurs.  En 
«  vérité  y   le   logogripbe   m'intimide  ;  je 
«  n'ose  m'élèver  jusqu'à  sa  hauteur,  et  je 
«  veux  me  borner  à   Ténigme  :  elle  est 
«plus  simple  dans  ses  allures;   elle  est 
«  mieux  assortie  à  mon  caractère  enjoué 
<t  qui  n'a  rien  de  fallacieux;  et,  du  reste, 
«  il  est  encore  assez  glorieux  de  s'en  bien 
«  tirer;  une  bonne  énigme  ne  se  trouve 
«c  pas  souvent   dans  le  pas  d'un  mulet , 
«  comme  dirait  le  comte  de  Brionne  ;  car 
«enfin,  mon  Cousin^  qu'est-ce  que  Té- 
«  nigme?  C'est  une  agréable  opération  de 
«  l'esprit ,  par  laquelle  on  veut  faire  en- 
«  tendre  une  petite  chose  qu'on  ne  veut 
«  pas  dire  parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la 
«  peinci  Eh  bieil ,  je  trouve  encore  d'au- 
«  tree  avantages  à  faire  de$  énigmes  :  d'a- 
«bord'oa  prend  l'habitude  de  ne  jamais 
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«  parler  tout-à-fait,  ce  qui  nous  évite  une 
a  foule  de  reproches  ou  de  tracasseries 
(c  journalières ,  sans  compter  la  perte  du 
«  temps  (qui  fuit  toujours,  comme  vous 
<c  savez  )•  En  outre ,  on  se  rend  profitable 
(c  aux  autres  par  des  façons  mystérieuses 
ce  qui  exercent  furieusement  l'esprit  des 
ce  personnes  ;  enfin  j'ai  cru  remarquer,  en 
«voyant  notre  cousin  de  Saxe,  qu'une 
<c  réserve  honnête  embellissait  prodigieu- 
<c  sèment  un  jeune  prince;  et,  depuis  ce 
<c  temps-là,  je  ne  dis  plus  rien  qu'à  moi- 
ce  tié.  Je  n'aurai  pas  la  fausse  modestie  de 
ce  vous  parler  humblement  de  mon  petit 
«  ouvrage;  car  M"*  de  Créquy,  qui  a  le 
ce  coup  d'œil  très-sûr  et  très-prompt,  ne 
i<  manquera  certainement  pas  de  le  juger 
«  favorablement  et  du  premier  coup  d'œil. 
«Je  me  recoajmande,  au  surplus,  pour 
«  la  prompte  insertion  de  mon  énigme  à 
«l'obligeance  que  je  dois  supposer  à 
«  notre  cousine  et  votre  amie ,  puisque 
«  elle  accompagne  ordinairement  l'esprit 
«  et  les  talens. 

tf  Puissent  les  Dieux  inconnus,  protec- 
«  teurs  du  double  sens,  verser  abondam- 
«  ment  sur  vous  tous  les  'trésors  d'une 
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«  éloquence  mystérieuse  !  puiiMDt-ib 
«  vous  conserver  les  yeux  du  Lynx,  le 
«  voile  dlsis  et  les  bandelettes  d'Horus, 
(c  qui  mourut  vierge ,  à  ce  qu'on  dit  ! 
«  puissent-ils  vous  accorder  une  longue 
(c  suile  de  demi -jours,  les  faveurs  d*une 
«  ombre  douteuse  et  quelques  nuits  allé- 
a  goriques  (i).  Je  vous  proteste  sans  mé- 
«  taphore ,  etc. 

«  L.  S.  X.  » 

Vous  pensez  bien  que  je  n'avais  jamais  ni  fabri- 
quéy  ni  fait  imprimer  aucun  logogriphe  !  quand  il 
était  seulement  question  d'une  charade,  je  m'é- 

(i)        ÉNIGME  COMPOSÉE  PAR  X.OUI$  XyiU. 

En  1773. 

«  Je  suis  un  pénible  sentier 
•(  Où  Tamour  fit  mainte  surprise  ; 
«  Je  suis  non  loin  du  bénitier 
«  Quoique  je  sois  hors  de  Péglise. 
ce  Je  suis  féminin ,  masculin  , 
«  Douteux  en  grec,  neutre  en  latin; 
<«  En  hébreu  je  ne  le  puis  dire 
«  Sans  TOUS  dévoiler  mon  secret. 
«  Avec  les  mânes,  je  soupire  ; 
«  Je  suis  voilé ,  mais  indiscret , 
«  Et  c'est  la  rage  qui  m*inspire  I 
«  D'émouvoir  j'ai  reçu  le  don. 
«  Je  suis  présent  à  la  parade. 
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oHaii  on  m'enfuyais,  et  quant  à  rénigrvie  composée 
par  MonsieDr,  je  vous  avouerai  que  je  n'ai  jamais 
essayé  d'en  trouver  le  mot.  M.  de  Pentbièvre  eut  la 
bonté  de  lui  parler  de  M***  de  Créquy  ^  çe^/ n'était 
pas  en  humeur  et  dans  Tusage  dé  se  prêter  à  des 
espiègleries  d'écolier,  et  la  première  fois  que 
j'allai  faire  ma  cour  à  Versailles,  Monsieur  n'osa 
pas  me  dire  un  seul  mot  qui  pût  me  faire  songer  à 
sa  belle  épîlre  et  ses prosopopées  de  collège.  Nous 
avons  toujours  été  bons  amis  depuis  ce  temps-là; 
jusqu'à  l'époque  du  commencement  de  la  révo- 
lution ,  s  entend  ;  car  un  Prince  qui  nage  entre 
dent  eaux  ^  qui  âoUrît  k  la  plébécule ,  ei  qui  sem- 
ble incliner  dû  côté  àe  la  démocratie,  me  parait 
un  homme  insupportable. 


H   m     \     l  \l 


<f  De  rénigme  j*ël  Tabandon  , 

«  La  profondeur  de  la  efaarad«« 

«  Je  sais  employer  saiis  abus 

«  L'importance  dm  hiérogliphe, 

«  La  réticence  du  rébus 

«  Et  la  noirceur  du  logogriphe. 

«  Enfin ,  je  suis  un  malheureux  , 

«c  Un  sylphe,  une  ruine,  nnê  b«ille, 

M  Je  suis  un  disque  lumineux 

•<  Et  je  suis  une  bagatelle. 

«  Pour  deviner,  je  suis  un  lynx  ; 

«  Hercule  me  ti'ouva  futile. 

«  Pour  me  cacher  je  suis  uo  «pbiok  f 

«  C'est une  ehose  fort  utile. 

(  Note  de  l'idiieur.  ) 
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Monsieur  ne  manqua  pa8  d'organiser  d'autres 
mystifications  ,  qui  lui  réussirent  beaucoup  mieux 
que  celle  de  notre  énigme.  Par  exemple,  il  imagina 
de  faire  parler,  dans  tous  les  journaux  de  Paris  , 
d'un  animal ,  extravagant  pour  sa  conformation  , 
car  il  avait ,  disait-on ,  des  pieds  d'autruche  et 
des  cornes  de  buffle^  avec  une  queue  de  singe  et 
la  crinière  d'un  lion«  On  en  fit  graver  des  milliers 
d'estampes,  et  l'on  nous  écrivait  de  partout  pour 
nous  demander  quelques  détails  sur  cette  bêle 
pharamineuse.  Tout  le  peuple  était  persuadé  que 
rien  n'était  plus  vrai ,  ce  qui  réjouissait  beaucoup 
Monsieur ,  et  ce  qui  m'ennuya  prodigieusement. 
Une  autre  fois ,  il  fit  insérer  dans  le  Mercure  de 
France  une  sorte  de  procès-verbal  de  la  douane  de 
Marseille  ,  au  sujet  de  l'ouverture  d'une  malle  4 
où  notre  consul  d'Alexandrie  avait  mis  des  œufs 
de  crocodile,    lesquels  étaient ^clos  pendant  la 
traversée ,  lesquels  étaient  sautés  sur  les  doua- 
niers pour  les  dévorer,  etc.  Le  Journal  des  Sà- 
vans  se  mit  à  disserter  là  dessus  ,  et  voilà  ce  qui 
nous  parut  divertissant. 

Monsieur  faisait  joliment  les  vers  :  il  m'avait 
envoyé  sa  traduction  de  la  première  épître  d'Ho- 
race ,  que  je  suis  fâchée  d'avoir  perdue  ;  je  ne  re- 
trouve ici  que  ie  madrigal  adressé  parce  Prince 
à  sa  belle-steut*  (  Madame  la  Daupliine  )  ,  en  lui 
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envoyant  un  éventail ,  et  je  crois  inutile  de  vous 
le  rapporter  9  parce  qu'il  se  trouve  sur  toutes  les 
tablettes  (i). 

Je  suis  obligée  de  convenir,  pourtant,  qu'une 
des  meilleures  plaisanteries  du  monde  est  une 
certaine  lettre  écrite  par  Monsieur  à  la  Com- 
tesse de  Lussan  ,  au  nom  delà  feue  Comtesse  de 
Tessé  (2),  laquelle  épîlre  est  datée  des  Champs^ 
Elysées ,  et  laquelle  est  assurément  la  meilleure 
critique  de  cette  sorte  d'esprit  vide  et  creux,  faux 
et  bruyant ,  dont  cette  Comtesse  de  Tessé  nous 
avait  fatigués  pendant  soixante  et  tant  d'années , 
de  prétentions,  de  préventions,  de  précipitations 
frivoles  et  d'exclamations  glapissantes.  Clairaut 
disait  d'elle ,  que  c'était  le  chaos  dans  le  vide  et 
le  néant  dans  l'agitation.  On  attribua  générale- 
ment cette  belle  épître  à  la  Marquise  de  Coigny , 

(i)  X796.  Comme  je  ne  sais  plus  ce  que  seront  devenues  les  tablettes 
avec  le  quatrain ,  à  cause  de  la  révolution,  je  vais  l'ajouter  en  marge, 
afin  de  vous  en  éviter  la  recherche. 

«  Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes  , 
«  Heureux  d*amuservos  loisirs, 
«  j'aurai  soin ,  près  de  vous ,  d'amener  les  zéphirs. 
«  Les  amours  y  viendront  d'eux-mêmes.  » 

.  (a)  Marie  de  Béthune-Sully,  belle-mère  d'Adiienne  de  Noailles,  au- 
jourd'hui Comtesse  de  Tessé,  dont  je  ne  vous  tiens  pas  quitte. 

(  Not9s  dé  t Auteur,  ) 
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dont  le  mauvais  genre  d  esprit  est  parfaitement 
analogue  à  celui  de  la  défunte  ,  et  le  plus  joli  de 
cette  affaire  était  de  voir  M"'  de  Coigny  s'en  ap- 
pliquer les  félicitations  ironiques  et  s'en  pavaner 
injustement.  On  aurait  tellement  cru  entendre 
parler  M"**  de  Tessé ,  ou  lire  une  de  ses  lettres, 
que  tout  le  monde  s'y  serait  trompé^  si  elle  n'avait 
pas  été  morte,  et  M*^  de  Lussan  en  fut  la  dupe  , 
au  point  de  se  persuader  que  la  défunte  avait 
écrit  cette  même  lettre  avant  sa  mort ,  et  sous  la 
rubrique  de  l'autre  monde ,  attendu  qu'il  n'exis- 
tait plus  personne  qui  fût  capable  d'écrire  avec 
un  pareil  agrément  !....  Voyez  donc  la  sagacité  de 
cette  Comtesse  ?  Monsieur  n'a  jamais  rien  fait  qui 
vaille  cette  lettre,  et  je  vais  la  faire  copier  ici, 
pour  vous  donner  une  idée  dé  la  manière  de  ces 
Dames  ,  et  de  ce  que  nous  appelions  le  Crébil- 
lonage  Amarivaudé. 

Lettre  écrite  par  Monsieur,  frère  du  Roi ,  sous 
le  nom  de  la  Comtesse  de  Tessé,  à  M°*  la  Com- 
tesse de  Lussan  d'Aubeterre. 

Aux  Cbamps-Élyséens ,  ce  a 3  aoât. 

a  Mon  enfant  gâté  ,  ma  Louise  ,  de  I  au- 
«  tre  monde  mon  ombre  vous  souhaite  une 
tt  bonne  fête  :  comme  je  n'ai  perdu  que  la 
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a  fie  et  que  la  mémoire  m'est  restée,  je 
«  me  souviens  que  c'est  la  vôtre ,  et  je 
(c  vous  envoie  pour  bouquet  deux  caisses 
a  de  fleurs,  qui  ne  feront  pas  mal  devant  les 
c(  croisées  de  votre  joli  salon  bleu^  que  je  ne 
a  connais  pas.  Sansyètre  jamais  entrée,  je 
«  sais  qu'il  ressemble  à  un  ciel ,  et  cela  est 
«  naturel  :  telle  propriétaire ,  tel  logis. 

<c  J'accompagne    mon   bouquet    d'une 

,  ce  lettre ,  par  les  raisons  que  je  vais  vous 

a  déduire  ,  car  j'étais  diseuse  là-haut  pour 

a  parler  à  ceux  que  j'aimais  ,  et  je  le  suis 

a  là-bas  pour  qu'ils  y  pensent. 

ce  Je  veux  que  vous  me  regrettiez,  mais 
«  que  ce  soit  sans  me  plaindre,  parce  que 
ic  je  suis  dans  l'Elysée ,  ma  chère  enfant, 
ce  L*on  est  bien  là.  Je  me  complais  à  vous 
i(  en  apprendre  les  nouvelles. 

«On  ne  m'appelle  plus  Comtesse,  on 
«m'appelle  Manon  Tessé,  et  quelquefois 
c(  Tessé  tout  court;  je  trouvai  cela  neuf, 
ce  mais  juste,  parce  qu'ici  l'oii  n'est  rien,  et 
ce  tout.  Gomment  cela?  On  est  heureuse. 

ce  Savez-vous  qu'est-ce  qui  m'a  reçue? 
ce  Lucrèce  et  Ninon.  J'en  ai  demandé  la 
«  raison  :  on  m'a  répondu ,  elle  est  siin- 
«  pie;  c'est  que  vous  avez  tenu  un  milieu 
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«  eotre  cet^deuK  fameuses  beautés ,  et  vous 
a  ayiet  raisou  toutes  trois.  Lucrèce  était 
a  folle  d'être  si  sage;  Ninon  était  sage  d'être 
ixsiiblle;  tous  n'étiez  trop  l'une  ni  trop 
«  l'autre  ;  mais  vous  étiez  bonnes  toutes 
XX  itQ\$  ;  et  qui  reçoit-on  ?  Les  bons. 

.  c(  £t  ce  vilain  Tarquin ,  me  direz-vous? 
XX  Eb!  mon  enfant,  il  n'y  est  pas.  En  fait 
«d'bommes,  pn  n'en  reçoit  que  d'une 
a  sorte  f  de  ceux  qui  méritent  Le  bonheur, 
a  et  non  pas  de  ceux  qui  l'arrachent.  On 
«  ne  trouve  ici  que  des  gens  qui  croient  le 
XX  plaisir  une  sagesse  ,  et  aiment  la  sagesse 
«  comme  plaisir.  Ah  !  Comtesse ,  quelle 
«(  société!  point  d'iograts  et  point  de  roués  ! 
«  On  ^st  aimable ,  parce  qu'on  l'est ,  et 
c(  non  parce  que  Ton  cherche  k  l'être  ;  on 
«  ne  quitte  jamais,  on  possède  toujours. 
/(  Jl  est  vrai  qu'on  a  tout  ie  monde ,  mais 
(c  tout  ce  monde-là  n'est  rien  qu'un  ,  parce 
if  qu'il  n'y  a  qu'un  cœur  pour  tous. 

(xOn  me  plaisante  $ur  mon  théatin; 
f  c  est  ^/>2o/2,  comme  vous  entendez  ;  mais 
<(  elle  me  plaisante  pour  rire  ,  et  je  la  dé- 
«  sarme  en  riant  ;  je  réponds  par  la  vé- 
V  rite;  et  <;ela  prend,  parce  qu'on  Taime 
«ici. 
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«  Qu'est-ce  que  le  monde ,  lai  ai-je  dit? 
«Un  théâtre  de  marioDoettes,  où  il  faut 
ce  que  chacun  joue  son  rôle.  Qui  est-ce 
«  qui  le  fixe?  L'ctal  et  l'âge  :  quand  on  est 
a  jeune  y  fraîche  et  belle,  son  directeur, 
(c  c'est  son  ami  ;  quand  on  n'est  plus  ce  qu'on 
«  était ,  son  ami ,  c'est  son  directeur  ;  c'est 
rt  pour  soi  qu'on  a  le  premier,  on  a  le  se- 
c(  cond  pour  les  autres  ;  mais  que  préfé- 
(c  reriez- vous  y  Louise!  Pourquoi  cela? 
ce  C'est  qu'elle  est  bonne,  et  qu'elle  a  de 
a  quoi  devenir  meilleure. 

^c  A  propos  f  petite  libertine  ,  vous  allez 

«  donc  à  Saint-Omer  pour  faire  tourner 

,  <c  toutes  les  têtes?.. ..  Et  la  vôtre?  Ah  !  il 

«est  aimable Je  ne  crains  rien  et  ne 

«  vous  désapprouve  pas. 

ce  Écoutez-moi',  chère  enfant ,  dites  bien 
a  des  choses  de  ma  part  à  madame  de  Bou- 
«  lainvilliers.  Un  des  grands  torts  de  votre 
<i  bas  monde  ,  c'est  d'oublier  trop  vite  les 
a  morls  ;  elle  ne  Ta  pas ,  je  lui  en  sais  gré; 
a  je  l'aimais  là-bas;  je  l'aimerai  ici. 

<c  Vous  avez  aussi  une  voisine  y  madame 
cela  Comtesse  de  Beauharnois,  dont  on 
ce  raffole  dans  ce  pays-ci;  elle  n'y  est  pas 
a  encore,  tant  mieux!  nous  aimons  que 
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a  les  bons  vous  restent ,  parce  que  vous 
(c  n'en  avez  guère. 

ex  Nous  avons  aussi  Dorât ,  célibataire 
ce  qui  la  chante  du  matin  au  soir,  et  elle 
a  le  mérite  y  je  le  sais ,  car  elle  a  de  Tes- 
te prit  comme  un  ange  et  une  âme  comme 
ce  dans  ce  monde-ci.  Dites-lui ,  pour  lui 
«  faire  plaisir  ,  que  son  ami  est  très-beu- 
<c  reux.  11  y  a  ici  deux  acolytes  qu'on  lui 
«  a  donnés  pour  raisons^  c'est  Anacréon  et 
«  Fontenelle  ;  il  marche  de  pair  avec  Tun, 
(c  et  rend  déjà  lautre  sensible  ;  c'est  un 
(c  miracle ,  mais  il  l'opère. 

«  Et  ces  prudes ,  comme  j'en  ris  ;  et 
(t  ces  femmes  qui  venaient  souper  chez 
a  moi ,  pour  qu'on  dît  d'elles  i  Elles  vont 
«  là;  mais  je  ne  ris  pas  de  tout  le  monde , 
«  au  moins, 

ce  Quoi  qu'on  ne  fasse  point  d'enfans  ici, 
ce  on  s'intéresse  beaucoup  aux  mères  qui 
ce  s'amusent  à  faire  des  Amours;  vous  en 
ce  connaissez  une  ,  n'est-ce  pas?  Elle  rime 
ce  en  a/2  ;  elle  a  raison.  Parle-t-on  de  son  air, 
a  otL  i\x\.  charmant  ^  son  qs^v\1  charmant^ 
a  encore  son  cœur  intéressant  y  rime  juste; 
cela  voilà,  c'est  Lassan.  Envoyez- la-moi 
«  dpns  un  siècle ,  je  la  placerai  auprès  de 
IV.  7 
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<i  Rousseau  ;  son  ëcuyer  sera  Chauliea  ; 
a  elle  brûlera  l'un  et  fixera  l'autre. 

«  Et  le  cher  Baron  deTott,  qu'en  faites- 
(c  TOUS  ?  Mille  excuses ,  quand  tous  le  ver- 
«  rez  ;  je  Tai  maltraité  sur  ma  fin,  mais 
(c  je  me  mourais ,  c'est  là  le  cas  de  ra- 
a  doter. 

(C  Que  diriez- vous,  ma  chère  enfant, 
(C  de  ce  vilain  Abbé  de  Modène ,  qui  est 
«  Tenu  frapper  ici  !  Un  brutal ,  un  débau- 
«ché!  Fi  donc  l'horreur!  Yotsenon  la 
(C  chassé  comme  profane;  mais  nous  guet- 
te tons  l'Abbé  de  Bernis. 

«  Adieu ,  chère  enfant ,  ménagez-vous  ; 
(f  je  ne  vous  attends  que  dans  soixante  ans 
(C  an  plus  tôt ,  parce  qu'il  faut  être  assez 
«  là-bas  pour  mieux  goûter  le  bien  d'ici. 

«Plus  qu'un  petit  conseil,  et  je  tous 
(C  laisse  :  soyez  jeune  sans  crainte  de  Tieillir; 
a  Tieillissez  sans  crainte  d'être  jeune  ;  res- 
tf  tez  bonne  comme  voas  êtes  aimable  ; 
«  soyez  aimante  pour  être  aimée.  Le  bon- 
ce  heur  dans  le  monde ,  le  voici  ;  sentir  et 
«  bien  placer  ce  que  l'on  sent. 

ce  Je  vous  écrirai  au  jour  de  Tan. 
«  TESSÉ  ,  rajeunie  et  heureuse.  » 


.  / 
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On  dît  que  lorsque  M,  dé  Talleyrand  «e  re- 
cherche' et  qu*îl  veut  faire  l'agréable  en  écrivant, 
il  y  a  quelque  chose  de  celle  facture-là  dans  son 
style.  On  s'en  est  moqué  comme  de  juste,  il  a 
voulu  s^en  corriger,  mais  il  aura  beau  faire,  il 
n'écrira  jamais  correctement  ni  agréablement.  Il 
est  de  l'école  de  Crébîllon. 

Je  ne  tous  parlerai  pas  encore  aussi  longue- 
ulént  de  M.  le  Comte  d'Artois,  avec  qui  j'avais 
moins  de  relations  qu*avec  ses  frères,  parce  qu'il 
était  le  plus  jeune  ,  et  parce  que  mon  fils  avait  la 
isurvirance  du  grand  office  de  son  beati-père  dans 
la  maison  de  Monsieur.  Cet  enfant  royal  était 
rempli  de  vivacité  d'esprit,  de  bonté  naïve  et  de 
grâce  naturelle.  Oh  en  rapportait  continuelle- 
nient  des  gentillesses  ou  des  preuves  de  sensibi*» 
lité  parfaite  ;  je  vous  assure  qu'il  était  devenu  pour 
toute  la  France  un  objet  d'adoration ,  et  c'est  as- 
surément la  personne  de  la  famille  royale  que  les 
d'Orléans  ont  eu  le  plus  de  peine  à  dépopulariser ^ 
comme  disait  Mirabeau.  Le  Duchesse  de  Beau- 
vîlliers,  qui  grognait  toujours  ,  ne  trouvait  pour» 
tant  qu'un  reprochera  lui  faire  (  en  trois  parties), 
c'est  à  savoir  qu'il  avait  toujours  un  pied  sur  l'é- 
trier,  qu'il  avait  toujours  la  cravache  à  la  main , 
et  qu'il  avait  parfois  la  main  trop  légère.  Dans 
quelques  années  d'ici ,  je  vou3  parlerai   de  son 
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duel  avec  un  prince  du  sang,  et  vous  verrai  si  le 
Duc  d'Orléans  y  frère  de  la  Duchesse  de  Bourbon, 
s'est  conduit  misérablement  dans  cette  occa- 
sion-là ? 

Notre  cousin ,  le  Prince  Louis,  depuis  Cardi- 
nal de  Bohan  ,  fut  envoyé  comme  Ambassadeur 
extraordinaire  à  Vienne  ,  afin  d'y  conclure  le  ma- 
riage de  TArchiduchesse  Marie-Antoinette  avec 
Monsieur  le  Dauphin.  Mon  cousin  le  Baron  de 
Breteuil ,  Ambassadeur  ordinaire  à  Vienne  ,  où  il 
avait  négocié  toute  cette  affaire  d'alliance,  eut  le 
dégoût  de  s'y  voir  éclipsé  par  le  Prince  Louis;  il 
arriva  d'Allemagne  avec  la  rage  dans  l'âme  ;  il  fut 
créé  ministre  de  la  Maison  du  Boi,  ce  qui  l'en- 
couragea dans  son  esprit  de  vindicte ,  au  lieu  de 
l'iapaiser,  et  quand  je  vous  rendrai  compte  de 
cet  horrible  procès  du  collier ,  qui  m'a  donné  tant 
de  soucis  et  d'affliction  ,  vous  y  trouverez  l'effet 
de  cette  belle  rancune  de  M.  le  Baron  contre  le 
Cardinal  de  Bohan.  Vous  verrez  tout  ce  que  la 
considération  de  la  Beine  et  la  réputation  du 
clergé  français  en  ont  souffert  !  Je  n'y  saurais  pen- 
ser encore  aujourd'hui  sansifritation.  J'ai  eu  bien 
de  la  peine  à  m'en  réconcilier  avec  M.  de  Bre- 
teuil. —  Ne  me  parlez  jamais  de  la  férocité  de 
votre  conduite  envers  ce  malheureux  Prince-Evê- 
que  ,  lui  dis-je  ,  après  sept  années  de  brouillerie , 
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je  TOUS  l'ai  pardonné,  j'en  conviens;  mais  je  désire 
que  Dieu  vous  le  pardonne  un  peu  mieux  que  je 
ne  le  saurais  faire  ! 

J'ai  trouvé  dans  les  lettres  que  j'ai  conservées 
du  Prince  Louis ,  un  portrait,  ou  si  vous  voulez 
une  esquisse  de  TArcbiduchesse  Marie-Antoi- 
nette. Il  est  assez  mal  écrit,  comme  tout  ce  qui 
vient  des  gens  du  monde  ,  et  particulièrement  des 
grands  seigneurs  de  ce  temps  de  contagion  phi- 
losophique et  de  confusion  dans  les  intelligences; 
misérable  temps,  où  l'arrogante  afféterie  d'un 
Grimm  et  d'unChamfort,  où  les  sensibleries  et  les 
niaiseries  de  MM.  d'Arnaud-Baculard  et  Marmon- 
tel ,  assistées  des  boursoufflures  à  la  Diderot  et  des 
platitudes  à  la  Sédaine,  avaient  tout-à-fait  déna- 
nature  le  bon  sens,  le  bon  style  et  le  bon  goût 
français,  qui  n'est  que  l'expression  du  bon  sens. 
Du  reste, dl  était  fidèlement  vrai,  ce  portrait  à 
l'ébauche  ,  il  avait  le  mérite  de  la  ressemblance  , 
et  c'est  pourquoi  je  l'ai  gardé. 

L'Archiduchesse  -  Dauphine  est  d'une 
taille  proportionnée  à  son  âge ,  maigre 
sans  sécheresse  ni  disgrâce  ;  ainsi  qu'une 
jeune  personne  qui  n'est  pas  totalement 
formée.  Elle  est  parfaitement  bien  faite  , 
et  tous  ses  tnouvemens  agréables.  Ses  che- 
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▼eux  sont  d'un  blond  pur  et  certain  »  et 
qui  n'apa^  le  moindre  reflet  de  hasardé , 
ni  tirant  sur  le  roux.  Ils' sont  bien  plan- 
lés  ;  les  sept  pointes  y  sont  visibles ,  car 
on  la  coiffe  en  les  relevant  à  la  mode  ac- 
tuelle ,  mais  il  est  à  craindre  que  son  front 
ne  vous  paraisse  trop  dégarni.  G  est  par 
suite  d'une  manie  de  sa  gouvernante ,  qui 
aime  à  voir  un  grand  front,  je  suppose  , 
et  qui  faisait  serrer  le  front  de  cette  prin- 
cesse avec  un  bandeau  de  laine  qui  lui  a 
rongé  les  cheveux.  Elle  a  donc  le  front  un 
peu  grand,  mais  très-beau;  laforme  de  son 
visage  est  d'un  ovale  parfait  :  un  peu  alon- 
gé;  des  sourcils  aussi  fournis  qu'une 
blonde  peut  les  avoir ,  mais  d'une  nuance 
plus  foncée  que  sea  cheveux  ^  et  les  ciU 
d'une  longueur  charmante.  Ses  yeux  sont 
bleus  sans  être  fades ,  et  JQuant  avec  une 
vivacité  pleine  d'esprit.  Son  nez  es.t  aqui- 
lin,  un  peu  trop  afiSIé  par  le  bout,  peur- 
être,  mais  il  en  résulte  une  impression  de 
délicatesse  et  de  distinction,  ce  me  sem- 
ble? Elle  a  la  bouche  petite  et  vermeille 
comme  une  cerise.  Les  lèvres  épaisses ,  et 
sùjf tout  l'inférieure ,  qu'on  sait  être  le  trait 
distinctif  de  la  maison  de  Bojurgogne. 
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M'admirei-YOus  pas  que^èeoi  ait  pu  se  (let*- 
(létuer  ja8<]ua  nos  jours,  dépuis  la  Du- 
chesse Marie  la  Grande  ^  o'est-à-dire  pen«- 
dant  trois  cents  ans?  C'est  la  tboindre  por^ 
tion  de  son  riche  héritage.  Ah!  Louis  XI , 
Louis  XI,  qu'atez'-vous  fait  là  ?  La -finej^se 
de  ëa  peau  tient  du  ptodige  ^  s<d  blancbeilr 
est  éblouissante  ^  et  elle  a  des  cduleofs 
ntiturelles  et  bien  placées ,  qui  perdront 
beaucoup  à  être  couvertes  par  lé  rouge  qui 
ne  lés  vaudra  pas.  Son  port  èsl  celui  d'une 
personne  qui  sent  qu'elle  est  Archidu- 
chesse et  BIte  des  Césars i  Saphysk>nôMie 
est  très-variée  ^  maris  toujours  très^ndble. 
Sa  dignité  natitrelle  est  tempérée  par  sa 
douceur  y  naturelle  aussi  ^  et  par  la  sim- 
plicité de  son  éduc.ation.  Je  ne  crois  pas 
^ue  les  Français  puissent  se  refuser  en  la 
voyant,  à  un  sentiment  mêlé  de  tendresse 
et  de  profond  reispect^ 

Je  VOUS  ai  déjà  parlé  des  pronostics  qui  tinrent 
cNis  attrister  autour  du  berceau  de  Loui^  XYI  ^ 

le  courrier  qui  meurt  dé  sa  cbote^  et  l'aumô- 
nièr  qui  ne  peut  ondoyer  l'enfant  parce  que  la 
môlrt  vient  le  saisir  ^  et  les  nourrices  qui  iiieiii*ent, 
éft  k  Roi  qui  se  jeproôhe  de  lui  dvoir  don^  ue 
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nom  de  Duc  deBerry  qui  porte  malheur  !  Il  en  fut 
aiusi  pour  l'arrivée  de  rArcbiducbesse  Marie-An- 
toinette. A  la  frontière,  en  quittant  sa  cour  al- 
lemande, elle  remarqua  les  tapisseries  de  la  cou- 
jronne  qui  garnissaient  la  tente  où  venait  de  s'ef- 
fectuer son  échange  ;  c'était  des  scènes  de  car- 
nage y  et  notamment  le  massacre  des  Inûocens  et 
celui  des  Machabées,  ce  dont  elle  n'osa  parler, 
mais  ce  qu'elle  montrait  en  pleurant.  La  femme 
d'un  valet  de  garderobe  et  sa  sœur ,  qui  servaient 
aux  Atours,  trépassèrent  sous  la  même  tente  et 
dans  la  même  soirée;  on  dit  à  cela  que  c'était  de 
leur  faute,  et  pour  avoir  mangé- des  champignons, 
mais  elles  n'en  moururent  pas  moins.  Voyons 
maintenant  les  réjouissances  de  la  ville  de  Paris, 
et  dites-'moi  s'il  est  permis  de  croire  aux  mauvais 
présages  ? 

Votre  père  était  malade,  au  point  de  ne  pas 
quitter  son  appartement.  On  avait  pensé  que  je 
devrais  correspondre  à  l'attention  de  MM.  de 
rhôtel-de-ville ,  qui  nous  avaient  adressé  deux 
invitations  pour  y  souper  avec  LL.  AA.  Royales; 
c'était  lavis  de  M.  de  Penthièvre ,  et  ce  fut  celui 
de  la  Comtesse  de  Marsan.  Ainsi  je  surùiontai  je 
ne  sais  quel  trouble  et  quel  sentiment  d'effroi 
que  j'en  éprouvais  dans  l'âme ,  avec  plus  d'an- 
goisse et  de  ténacité  qu'aucune   autre  vsorte  de 
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pressentiment.  Je  me  fais  babiller  et  coifFer,  sni- 
vant  la  bienséance  de  mon  âge  et  selon  mon  ha- 
bitude^ en  mère  Bobie  ;  je  me  fais  ajuster  un  pied 
de  rouge  et  mon  plastron  de  Fordre  de  Malte , 
eil  vertu  de  porte-respect ,  avec  la  croix  teutoni- 
que  de  Sl-Jean-Népomucène,  en  vue  de  faire  ma 
cour  à  l'Archiduchesse  ;  et  me  voilà  sans  brillaos 
ni  perles,  en  simple  robe  grise  et  sous.nne  coiffe 
noire,  au  milieu  de  cette  foule  enrubannée  et 
même  endiamantée  de  la  ville.  Les  bourgeoises  et 
les  échevins  n'en  revenaient  pas  !  Lauzun  dit  à 
mon  fils  qu'on  s'était  beaucoup  intrigué  pour  sa- 
voir mon  nom  j  et  qu'il  avait  entendu  dire  que 
j'étais  la  princesse  de  Malte. 

Après  m'avoir  fait  la  politesse  de  m'inviter  à 
souper  à  rbôtelde-ville ,  il  paraît  que  M.  le  Pré- 
vôt des  Marchands  n'avait  pas  eu  celle  de  s'en 
souvenir,  et  comme  on  n'y  savait  où  me  placer 
ni  que  faire  de  moi ,  le  greffier  de  la  ville  entre- 
prit de  me  faire  asseoir  à  table  avec  les  inspec- 
teurs généraux  d'armée  ;  ce  que  je  n'acceptai  cer- 
tainement pas,  jFous  pouvez  m'en  croire  :  et  ceci 
me  faisait  un  certain  plaisir ,  à  dessein  de  m'en 
retourner  bien  vite  j  après  avoir  salué  LL.  AA. 
Royales,  et  pour  aller.me  divertir  de  ces  forma- 
listes qui  m'avaient  forcé  la  main  ;  mais  je  n'eus 
pas  la  satisCaclion  de  cette  petite  vengeance  :  M^de 
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Talaro  M  mit  à  dire  que  M.  le  Dabpbin  ne  sW 
seyerait  pas^  si  M"^de  Gréqily  ne  se  trouvait  pas 
ôohvenabiemeDt  bieix placée;  fnais toujoun^est-il 
que  je  n  aurais  pu  trouver  place  à  la  table  de 
M.  le  Dauphin ,  si  ma  ilièce  de  Tessé  ne  kn 'avait 
pas  oédé  la  sienne ,  et  voilà  de  ces  déconvenues 
qui  ne  manquent  pas  d'arriver  souvent  aax  fêtes 
de  la  villci  Je  me  souviendrai  toujours  de  la  Du*» 
cbesse  de  Fits Jauies  qu'on  y  voulait  absolunient 
conduire  auprès  du  Maréchal  de  Lowendal , 
pour  lui  chanter  des  couplets  sur  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom  y  en  lui  soutenant  qu'elle  avait  une  voix 
superbe,  et  parce  qu  on  la  prenait  pour  M**  Len- 
pereur,  la  femme  du  joaillier. 

M'*''  la  Comtesse  de  Toulouse  et  M"**  de  Gari- 
gnto  I  légitimée  de  *Savoie ,  furent  astilies  au  plus 
près  de  Monsieur  le  Dauphin,  ce  qui  ne  pouvait  mé- 
contenter personne,  ^illégitimité  française  à  la 
droite  du  Pritice,  et  l'étrangère  à  sa  gauche^  ainsi 
que  de  raison»  Ma  place  était  à  côté  de  Modsiêur, 
qui  mangea  de  grand  appétit,  suivant  sa  coutume, 
et  qui  n'en  parla  pas  moins  agréableuJent.  M.  le 
Comte  d'Artoii  n'était  pas  à  èe  banquet ,  et  je  ne 
sais  plus  pourquoi  ?  M'^''  de  Tessé  n'avait  pas  man- 
quiéde  profiler  de  la  bçnne  ocoasion  poaf  s'eà- 
voler  à  tir  d'ailes  et  s'eii  aller  souper  ali  coin  de 
ftovk  fen^  P14t  à  Dieu  quo  j'ed  eiaëse  fait  autant , 
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car  en  m'en  retournanl  à  deux  beur^  du  roatin^ 
je  fus  accrochée  par  un  équipage  à  la  IWréed'Oi^- 
Iéao$5  sur  le  PooUau-Chadge  ,  et  mou  carrosse  j 

• 

fut  culbuté  sur  un  monceau  de  pavés.  Un  de  mes 
cbevaux  ne  pouvait  s  en  relever  ^  mon  cocher  avait 
répaule  démise  et  j'étais  couverte  de  coutusions^ 
Yous  pouvez  bien  supposer  que  mon  carrosse  était 
en  mauvais  état;  mais  je  ne  vouluspas  monter  dans 
ceiui  qui  m'avait  renversée  (bien  qu'il  fût  à  vide), 
et  je  fis  dire  à  ces  manans  du  Palais-Royal ,  que 
ce  serait  une  marque  de  confiance  et  de  familia-^ 
rite  que  je  ne  prendrais  certainement  pas  avec 
M.  le  Duc  d'Orléans.  Ce  fut  M*"*  du  Poulpry  qui 
me  tira  d'affaire,  et  qui  me  fit  coucher  au  fond 
de  son  vis-à-vis.  Elle  était  dans  cette  voilure  avec 
sa  mère  la  Présidente  de  Confolens,  qui  la  prit 
sur  ses  genoux;  et  lorsque  j'arrivai  ches  moi,  il 
se  trouva  que  je  m'étais  évanouie,  ce  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cinq  à  six  heures. 

Vous  dire  à  présent  comment  il  se  fit  que  boit 
jours  après,  je  me  laissai  conduire  au  feu  d'arti-- 
fice  ^  qui  fut  tiré  sur  la  place  neuve ,  à  l'entrée 
des  Champs*£lysées ,  c'est  une  chose  inexplica- 
ble y  autrement  que  par  les  supplications  et  le$ 
persécutions  du  Maréchal  de  Brissac  ,  gouverneur 
de  Paris,  pour  qui  MM.  de  la  ville  avaient  eu 
l'attention  de  réserver  cette  grande  qoloApade  y 
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OÙ  se  trouve  aujourd'hui  le  garde-menble  (i). 
Avant  de  continuer  mon  triste  récit  sur  ce  pré- 
tendu feu  de  joie,  je  vais  vous  parier  d'une 
discussion  qui  s'émut  à  Versailles  à  propos  du 
menuet  de  la  cour ,  et  qui  me  parut  d'une  im- 
pertinence achevée. 

On  avait  appris,  ou  cru  savoir  que  c'était  M"*  de 
Lorraine,  fille  de  M"*"  de  Brionne,  et  sœur  de 
MM.  de  Lambesc  et  de  Vaudémont,  c'est-à-dire 
Princesse  du  même  sang  que  l'Archiduchesse- 
Dauphiiie,  qui  devait  danser  le  menuet  immédia- 
tement après  les  Princesses  de  la  famille  et  du  sang 
royal.  C'était  une  distinction  qui  n'aurait  eu  rien 
d'intolérable,  et  par  ma  foi ,  les  Princes  et  Prin- 
cesses de  Lorraine  en  possédaient  bien  d'autres, 
auxquelles  on  avait  eu  le  temps  de  s'accoutumer! 
On  ajoutait  que  le  Roi  n'avait  accordé  ceci  qu'à 
la  sollicitation  du  Comte  de  Mercy ,  l'Ambas- 
sadeur impérial,  lequel  en  aurait  fait  la  demande 
officielle  au  nom  de  Tlmpératrice-Reine ,  ce  qui 
n'avait  pas  plus  de  vraisemblance  que  de  vérité. 
Voilà  MM.  les  Ducs  et  Pairs  en  fermentation  de 
résistance,  en  projet  de  révolte,  pour  ainsi  dire. 
Ils  s'adjoignirent   une    quarantaine    de  gentils- 

(i)  C'est  le  ministère  de  la  marine,  depuis  le  pillage  du  Garde- 
Meuble,  en  X79a> 
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hommes  opposant ,  parmi  lesquels  on  voit  figurer 
M.  de  la  Yaupalière  et  M.  de  Yillette ,  afin  de  re- 
présenter l'ancienne  noblesse ,  apparemment  ?  Le 
premier  Pair,  Archevêque  et  Duc  de  Reims ,  ne 
▼oulut  pas  entrer  dans  un  pareil  tripotage  ;  mais  on 
s'assembla  chez  M.  de  Brogiie,  Évêque  de  Noyon, 
et  Comte  et  Pair  de  France,  en  cette  qualité  ;  en- 
fin, M.  de  Glermont  d'Amboise  y  rédigea  la  pièce 
suivante  (  il  y  paraît  à  la  beauté  du  style  )  ;  et 
M.  de  Noyon  s'empressa  d'aller  présenter  ce  fac- 
lum  à  Sa  Majesté.  C'était  uue  dissertation  sur  un 
menuet  ;  voyez  donc  l'heureux  à  propos  et  la  belle 
convenance  de  sa  présentation  par  un  évèqtie  ! 
Voici  le  chef-d'œuvre  en  question,  que  votre 
père  ne  voulut  pas  signer.  Je  ne  me  serais  jamais 
consolée  de  voir  son  nom  sur  une  telle  pancarte, 
avec  un  pareil  entourage. 

SIRE, 

(c  Les  grands  et  la  noblesse  du  royaume  , 
honorés  dans  tous  les  temps,  de  la  pro- 
tection particulière  de  Votre  Majesté  et 
des  Rois  ses  prédécesseurs,  déposent  avec 
confiance  au  pied  du  trône,  les  justes 
alarmes  qu'ils  ont  conçues.  Le  bruit  s'est 
répandu  que  Votre  Majesté  était  sollicitée 
d'accorder  un  rang. à  la  maison  de  Lor- 
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son  précédait  en  Allemagne  celle  de  Lor- 
raine ;  ceux  de  Luxemboarg ,  qui  comp- 
taient quatre  Empereurs  et  six  Rois  de 
Bohème  parmi  leurs  ancêtres;  ceux  de 
Savoie ,  issus  d'une  maison  qui  régnait 
soureraioement  depuis  cinq  cents  ans, 
se  sont  conformés  à  Tordre  ancien  du 
royaume;  ils  n'y  ont  pris  d'autres  titres 
que  ceux  qui  sont  communs  à  toute  la 
noblesse  y  et  se  sont  honorés  de  marcher 
au  rang  des  comtés,  duchés  et  pairies 
qu'ils  y  ont  obtenus. 

»  La  maison  de  Lorraine  elle-même  a 
tellement  reconnu  cet  ordre  qu'elle  a 
voulu  se  prévaloir  de  dignités  de  l'État 
pour  précéder  les  princes  du  sang. 

2>  C'est  cet  ordre  ancien  que  Charles  IX 
voulut  être  suivi  à  la  cérémonie  de  son 
mariage ,  après  la  discussion  la  plus  scru- 
puleuse qu'il  en  fit  taire  dans  un  conseil 
tenu  à  Soissons  en  1670.  Il  y  régla  les 
rangs  par  rancienneté  des  duchés,  comme 
avaient  fait  tous  les  Rois  dans  les  temps  pas- 
sés,  et  répondit  au  duc  de  Nevers,  de  la 
maison  de  Mantoue  ,  qui  s'en  plaignait , 
qu'il  voulait  suwre  ce  qu'il  aidait  trouvé^ 
et  qu'il  ne  ipoxxy^W.  Jaillir  en  le  faisant. 
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Quel  titre,  SIRE,  pourraient  vous  pré- 
senter messieurs  de  Lorraine,  qui  pût 
changer  un  ordre  si  respectable,  qui  pût 
leur  donner  le  droit  de  se  placer  entre 
Votre  Majesté  et  les  grands  du  royaume , 
et  d'abaisser  au-dessous  d'eux  les  pre- 
mières dignités  de  la  nation ,  les  dignités 
dont  ils  se  sont  eux-mêmes  servis  afin  de 
pouvoir  décorer,  élever  de  plus  en  plus 
et  finir  par  exalter  leur  maison;  dignités 
par  lesquelles  ils  ont  cru  devoir  précéder 
les  princes  de  votre  sang ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient incontestablement  précéder  par 
leur  naissance.  S'ils  ont  joui  de  quelques 
préférences  momentanées  sur  les  grands 
du  royaume,  c'est  dans  les  temps  où  la 
faveur  et  les  circonstances  leur  assuraient 
le  succès  de  toutes  leurs  prétentions  :  doi- 
vent-ils les  faire  revivre  dans  des  temps 
où  la  sagesse  et  la  justice  de  Votre  Majesté 
font  le  bonheur  de  ses  sujets  et  la  gloire 
de  son  règne  ! 

»  La  grandeur  des  premières  dignités 

dans  fout  état  marque  celle  des  nations, 

et  la  grandeur  des  nations  fait  celle  de 

leurs  rois.  Delà  vient,  SIRE,  qu'aucun  de 

.    nos  voisins  ne  souffre  que  des  étrangers , 

ïv.  8 
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même  souvi^rains ,  aient  chez  eu^  la  pré- 
séance sur  les  grands  de  TËtat.  Aucune 
Duchesse  en  Angleterre  ne  Toulut  céder 
le  pas ,  en  1 673,  à  la  Duchesse  de  Mo- 
dène  qui  y  menait  sa  fille  (  depuis  Reine 
d'Angleterre  )  ,  pour  épouser  le  Duc 
d'York;  les  grands  d'Espagne  n'ont  ja- 
mais fait  aux  Ducs  de  Lorraine  d'autre 
honneur  que  celui  de  les  laisser  asseoir  à 
Textrémité  du  même  banc  qu'eux.  MM.  de 
Lorraine  n'ont  pu  obtenir  à  la  cour  de 
Vienne  même,  où  règne  le  chef  de  leur  mai. 
son  y  d'autres  honneurs  que  ceux  qui  sont 
communs  à  tous  les  princes  de  l'empire. 

j»Les  grands  de  votre  royaume ,  SIRE, 
ne  sont  point  inférieurs  à  ceux  de  tant 
d'états ,  qui  regarderaient  comme  une  of- 
fense pour  eux  et  pour  leur  nation  5  la 
prétention  de  les  précéder  chez  eux.  Ce 
serait  douter  de  la  prééminence  de  la 
France  en  l'Europe  que  de  douter  de 
la  prééminence  de  ceux  qui ,  aux  termes 
de  vos  ancêtres,  font  partie  de  son  hon- 
neur  et  du  ptxipre  honneur  de  ses  rois. 

»  La  noblesse  française  ne  ie  oède  et 
ne  doit  céder,  SIRE ,  à  aucune  autre  no- 
blesse du  inonde ,  à  raison  de  son  ancien- 
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neté ,  par  l'éclat  de  ses  actions ,  et  par  les 
grands  hommes  qu'elle  a  produits.  Elle 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  Rois ,  des 
Empereurs  et  d'autres  souverains;  elle  y 
compte  des  maisons  à  qui  leurs  alliances 
ont  ouvert  des  droits  sur  plusieurs  trônes 
de  l'Europe  ;  elle  ne  connaît  en  un  mot 
au*dessus  d'elle  que  le  sang  de  ses  rois , 
parce  qu'elle  ne  voit  que  dans  ce  sang 
auguste  ceux  qui ,  par  les  lois  de  la  monar- 
chie, peuvent  devenir  ses  souverains. 

»  Ce  sentiment  qui  fait  le  caractère 
propre  de  la  nation,  et  qui ,  dans  la  na- 
tion, distingue  surtout  votre  noblesse; 
cet  amour  inaltérable  pour  nos  Rois,  que 
les  vertus  de  Votre  Majesté  ont  encore 
augmenté,  ne  nous  rend  que  plus  sen- 
sibles aux  moindres  atteintes  que  Ton  peut 
donner  au  rang  que  nous  avons  toujours 
tenu  près  du  trône;  mais,  SIRE,  votre 
bonté  et  votre  justice  nous  rassurent.  Si 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  donner  des 
preuves  de  sa  complaissance  dans  une 
occasion  qui  fait  le  bonheur  et  l'espé- 
rance de  toute  la  France,  elle  ne  voudra 
pas  qu'un  si  beau  jour  soit  une  époque  de 
douleur  pour  la  noblesse  française,   et 
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daignera  dissiper  ses  craintes  en  dëcla* 
rant  que  son  intention  est  de  conserver 
Tordre  établi  dans  le  royaume  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie,  main- 
tenu par  tous  ses  prédécesseurs,  et  dont 
elle  a  bien  voulu  elle-même,  en  1718, 
garantir  la  durée ,  en  consacrant  par  ses 
propres  édits  les  anciennes  constitutions 
de^et  étatj  qui  ont  donné  aux  premiers 
officiers  de  la  couronne^  auprès  des  rois,  le 
rang  immédiat  après  les  princes  du  sang. 
Elle  comblera  de  reconnaissance  les  plus 
fidèles  et  les  plus  soumis  de  ses  sujets , 
ainsi  qu'une  noblesse  qui  n'est  pas  moins 
prête  que  ses  ancêtres  ^  sacrifier  sa  vie  et 
ses  biens  pour  la  défense  de  sa  patrie  et 
la  gloire  de  votre  couronne.  » 

A  Paris,  le  7  mai  1770,  etc. 

Le  Roi  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  à 
M.  rÉvêque  de  Noyon  : 

(c  La  danse ,  aux  bals  de  ma  cour,  est 
ce  une  chose  qui  ne  saurait  tenir  à  consé- 
aquence,  attendu  que  le  choix  des  dan- 
«  seurs  et  des  danseuses  n'y  dépend  que  de 
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ce  ma  volonté.  Je  ne  veux  rien  changer  à 
c«  ce  qui  s'y  pratique  habituellement,  mais 
a  si  )e  voulais  marquer  quelque  distinc- 
(c  tion  sans  conséquence  à  Mademoiselle 
m  de  Lorraine  ,  à  l'occasion  du  mariage  de 
«  mon  petit-fils  avec  une  autre  Princesse 
«  de  Lorraine,  Archiduchesse  d'Autriche, 
'  «  il  me  semble  que  personne  ne  saurait 
«  en  être  blessé  ni  surpris.  Je  compte  sur 
ce  la  soumission  de  la  noblesse  de  mon 
«royaume,  et  surtout  dans  une  circon- 
ce  stance  où  je  désire,  où  je  compte  fêter 
ce  une  alliance  qui  fera,  j'espère  et  n'en 
(c  doutons  pas,  le  bonheur  de  ma  famille 
ce  et  la  félicité  de  vos  enfans.  »  (i) 

Cette  réponse  du  Roi  ne  satisfit  aucunement 
la  majorité  des  réclamans  qui  complotèrent  de 
ne  pas  aller  au  bal  de  la  cour.  La  plupart  d'entre 
eux  n'étaient  pas  d'étoffe  à  s'y  trouver  invités; 
mais  ils  ne  s'en  donnèrent  pas  moins  la  belle  ap- 
parence du  refus.  La  Princesse  Charlotte  dansa 
son  menuet  immédiatement  après  LL.  AA.  SS. , 
et  le  Marquis  de  Yillette  en  fut  profondément 
courroucé.  Voilà  tout  ce  qui  résulta  de  la  sus- 

(t)  A  TEvèque  de  Noyon,  et  ceci  parut  une  épigramme  contre  le 
choix  d'un  mandataire  ecclésiastique. 
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ceptibilité  de  ces  gealilshommes  et  de  leur  in- 
surrectioa  contre  la  croix  de  Lorraine. 

Je  me  rappelle  que  M.  de  la  Fayette  était  dans 
les  plus  irrités  3  et  qu'il  vint  m 'entreprendre  un 
jour,  à  rbôtel  de  Tessé,  sur  la  tiédeur  que  je 
paraissais  mettre  à  cette  grande  affaire.  —  Me 
prenez-vous  pour  une  grue  ?  lui  dis-je  ;  apprenez 
que  si  j'avais  des  réclamations  à  faire  signer  à 
mon  fils  contre  les  princes  Lorrains,  ce  ne  serait 
pas  à  l'occasion  d'un  bal ,  mais  à  propos  des  pro- 
motions et  des  processions  de  l'ordre  du  St.-Es- 
prit,  où  nous  les  voyons  précéder  nos  maris,  nos 
frères  et  nos  enfans ,  sans  en  rien  dire.  On  leur 
donne  à  25  ans  le  cordon  bleu  que  les  seigneurs 
français  ne  peuvent  obtenir  avant  35  ans,  aux 
termes  des  statuts.  Nous  les  voyons  mettre  leur 
chapeau  lorsque  le  Roi  se  couvre,  et  nous  ne 
pensons  pas  à  réclamer  contre  ces  prérogatîtes. 
Vous  nous  dites  curieusement  que  MM.  de  Lor- 
raine les  ont  obtenus  dans  un  temps  où  leurs 
pi'étehtions  ont  été  favorisées  par  les  cîrcôiQ- 
stances,  mais  on  pourrait  faire  ainsi  l'histoire  de 
toutes  les  prérogatives  de  ce  monde  ;  et  dû  teste 
j'aimerais  mieux  faire  cause  commune  avéb  cette 
maisôn-là  qu'aVec  des  bourgeois  parvenus,  comme 
il  y  en  a  dans  vos  signataires.  Laissez-moi  tran- 
quille avec  la  Princesse  Charlotte  et  son  menuet. 
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II  feùt  VOUS  dirtî  que  dans  bette  ôtin^é,  1770 , 
les  Champs-Elysées  n'étaiéût  ùi  plantés  tli  per- 
cés, que  le  pont  Louis  XYI  Di 'existait  pas,  que 
le  quai  des  Tuileries  n'était  pas  construit ,  et  que 
la  tué  qui  conduit  dé  la  porte  Saiut-Houorë  sur 
la  place  de  Louis  XY  n'était  ni  tout  à  fait  bâtie, 
ni  alignée ,  ni  pavée.  Toute  la  partie  septentrio- 
nale de  la  même  rue ,  qui  vient  aboutir  sur  le 
boulevard ,  était  encore  obstruée  par  de  vieilles 
maisons  à  moitié  démolies  ;  et ,  de  plus,  oA  avait 
pratiqué,  poûr  la  construction  d'un  égoût,  uu 
fossé  très-large  et  très-profond,  qui  se  prûloù- 
geait  daus  toute  ta  longueur  dé  cette  rue  projetée. 

YoOs  voyez  donc  qu'il  n^^listàit  alors  que  déujlc 
issues  pour  arriver  Sur  la  place  dé  Louis  XV ,  et 
pour  en  sortir ,  c'est-à-dire  la  route  de  Versailles 
(avenue  du  Cours-la-Reiue) ,  et  ladite  rue  Royale, 
qui  avait  absolument  la  fbrtiie  et  tôUs  tés  incôn- 
véniéûs  d'uu  entonnoir.  En  réjoui^Sàtacé  du  ma- 
riage de  Monsieur  lé  Dauphin ,  Le  Prévôt  dés 
Marchands  (  c'est  tbiljôurs  M.  BigUOn  )  avait  eu 
ringénieusé  pensée  d^élabiir  une  foire  sur  lè  bou- 
levard du  Nord,  et  de  peur  qu'ou  ue  té  soupçonnât 
de  vouloir  accorder  auï  marchands  forains  quel- 
ques ëlemptions  favorables,  à  raison  dé  la  clrcoù- 
stauce ,  il  eut  soin  de  faire  afficher  et  proclamer  à 
tous  les  éoius  de  rue  que  éelte  fôh-e  Ué  serait  pa& 
franche.  Il  espérait  apparemment  qùé  té  h^yéi^  dé 
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ces  boutiques  équivaudrait  à  ses  frais  d'artifice  et 
d'illumination;  voyez  la  belle  économie  pour  la 
ville  de  Paris  qui  n  a  pas  moins  de  2  5  millions 
de  rente  ! 

En  concordance  avec  cette  foire  sur  le  boule- 
vard de  la  Madeleine  et  ses  barraques  éclairées 
de  petites  lanternes ,  qui  firent  le  plus  misérable 
effet  du  monde  ,  M.  Bignon  avait  choisi  (  préféra- 
blement  à  tout  autre  lieu)  la  place  de  Louis  XV, 
pour  y  faire  tirer  un  feu  d'artifice,  et  comme  il 
ne  voulait  pas  se  relâcher  de  ce  qu'il  appelait  son 
droit  de  police  prévôlale ,  il  avait  écrit  à  M.  de 
Sartines  de  se  tenir  tranquille  ,  et  il  avait  fait  dire 
à  Bontemps,  qu'il  eût  à  rentrer  son  pont  tour- 
nant des  Tuileries,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
avoir  la  responsabilité  de  ce  qui  pourrait  arriver 
dans  le  jardin  pendant  le  reste  de  la  nuit.  Grâce 
à  la  prévoyance  de  M.  Bignon,  M.  Bontemps  fit 
tourner  le  pont  des  Tuileries ,  ce  qui  fut  encore 
un  inconvénient  pour  le  public  ,  et  le  feu  de  joie 
ne  réussit  pas  autrement  bien  que  le  reste.  Au 
lieu  de  se  communiquer  aux  pièces  d'artifice ,  il 
s'en  prit  à  la  charpente  et  ce  fut  un  embrasement 
formidable.    On  s'empressa  d'envoyer  chercher 
les  capucins  et  les  pompiers  avec  leurs  pompes, 
qui  ne  pouvaient  arriver  que  par  la  rue  Royale; 
ainsi  vous  pouvez  imaginer  le  surcroît  d'embarras 
qui  s'ensuivit. 
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Les  ordonnateurs  de  cette  fête  auraient  dû 
prévoir  que  le  peuple  qui  viendrait  par  le  bou- 
levard,  ne  manquerait  pas  de  se  diriger  du  côté 
de  la  place  où  l'on  tirait  le  feu  d'artifice  et  que 
la  foule  qui  se  trouverait  sur  la  place  ne  man- 
querait pas  de  vouloir  se  porter  ,  aussitôt  que  le 
feu  serait  terminé  ,  du  côté  du  boulevard  où  se 
tenait  la  foire.  Ces  deux  colonnes  opposées  de- 
vaient inévitablement  se  rencontrer  et  s'entre- 
choquer dans  ce  défilé ,  sur  le  versant  d'une  ex- 
cavation profonde  et  sur  un  terrain  couvert  de 
gravois ,  de  moellons  y  de  solives  et  autres  maté- 
riaux de  construction.  Jugez  ce  qu'il  en  advint 
lorsque  les  trains  des  pompes  et  les  cavaliers  du 
guet  eurent  entrepris  de  fendre  la  presse  ?  Ce  fu- 
rent des  femmes  et  de  malheureux  enfans  qu'on 
écrasait  dans  la  foule,  et  qu'on  renversa  dans  ce 
grand  fossé  de  la  rue  ;  c'étaient  des  vieillards  abat- 
tus et  foulés  aux  pieds  des  chevaux  ;  des  gens  qui 
se  débattaient  contre  les  filous  y  et  qui  tiraient  l'é- 
pée  contre  des  voleurs;  enfin  c'étaient  des  soldats 
aux  gardes  qui  faisaient  faire  place  à  leurs  offi- 
ciers 9  ou  bien  à  leur  maîtresse  ,  à  grands  coups 
de  sabre!  On  n'a  jamais  poussé  des  hurlemens 
plus  féroces ,  et  c'étaient  des  cris  d'angoisse  à 
fendre  le  cœur  ! 

Mon  carrosse  était  parvenu  jusqu'à  la  porte  du 
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garde-meuble  )>ar  la  rue  Saint-Fiorentiû ,  où  la 
belle  maison  de  la  Duchesse  de  l'Infantado  se 
Itduvait  en  construction ,  ce  qui  faisait  que  cette 
voie  n'était  pas  trop  praticable ,  et  comme  il  était 
attelé  de  six  chevaux ,  je  n'y  voulus  pas  monter 
de  peur  d'augmenter  les  embarras  de  la  soirée. 
J'ordonnai  qu'on  en  dételât  quatre ,  et  voilà  meè 
gens  qui  se  mirent  à  me  faire  je  ne  sai.4  combiôA 
de  ramages,  à  propos  des  harnais ^  —  et  si  les  che- 
vaux restent  dételés ,  on  les  battra ,  Madame  ,  et 
le  monde  est  assez  méchant  pour  les  tuer  ou  les 
voler....  —  Qu'on  les  enlève  on  qu'on  les  éventrej 
j'aime  cent  fois  mieux  les  perdre  que  d'éclrasei» 
personne  ou  d'inquiéter  qui  que  ce  soit!....  Sur 
cette  entrefaite  9  un  flot  de  peuple  me  sépara  de 
ïûeis  gens,  et  me  souleva  si  bel  et  si  biien  que  je 
me  trouvai  transportée  sur  It*  bord  du  fossé  du 
château,  cbmme  la  sainte  maison  de  Lorrette ,  et 
>àns  aVôir  mis  pied  à  terre.  Ici  j'étais  etl  graàd 
danger  d'être  écrasée  contre  la  balustrade ,  et 
j'avisai  par  bonheur  un  petit  escalier  de  planches, 
au  moyen  duquel  je  descendis  prudemment,  les- 
tement et  résolument  au  fond  de  ce  fossé.  Je  fus 
'm 'asseoir  souè  une  tonnelle  de  vigne,  où  je  rendis 
grâce  à  Dieu  dé  ma  présence  d'esprit,  c'est -à-dlre 
de  sa  protection  signalée.  Je  dis  mon  rosaire,  et  j'at- 

teùdU  le  point  tdu  jour  àteo  assez  de  thmqtiîIKté. 
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Passé  deux  heures  du  matin  ^  je  n'avais  plus  en-^ 
tendu  d'autre  bruit  sur  Ja  place  que  celui  des  pa*- 
trouilles  du  guet  ou  des  gardes  françaises,  et 
j'avais  eu  quelque  velléité  de  remonter  jusqu'au 
niveau  de  la  balustrade  »  afin  de  leur  demander 
assistance.  Mais  je  fus  retenue  par  une  sorte  de 
sentiment  que  je  ne  soupçonnais  pas  en  moi. 
La  vieillesse  est  quelquefois  embarrassée ,  sanâ 
être  timide  ^  et  surtout  lorsqu'elle  est  féminine 
ou  délicate.  Il  me  sembla  qu'avec  des  soldats  ^  et 
de  jeunessoldats  peut-être ,  mon  apparition  pour* 
rait  leur  donner  des  idées  impertinentes  ,  et  par 
exemple,  celle  d'une  vieille  sorcière  qui  serait  sor** 
tie  de  terre  afin  de  leur  sauter  aux  yeux.  Je  craignis 
qu'ils  ne  se  moquassent  de  moi  quand  ils  verraient 
mon  âge  et  mon  visage  :  il  me  parut  au-dessous  de 
moi  de  solliciter  du  secours  à  prix  d'argent;  car  en- 
fin,  pensai-je,  en  marmottant  mon  chapelet,  otez 
moi  le  nom,  les  titres  et  la  fortune,  et  vous  verrez 
chacun  de  ces  garçons-là  sauver  une  grosse  ser- 
vante  au  lieu  de  songer  à  me  tirer  d'embarras.  Les 
vieilles  gens  ont  si  mauvaise  grâce  à  redouter  l'a- 
bandon ,  la  souffrance  ou  la  mort!  C'est  la  raison 
qui  me  fit  patienter  sans  rien  dire,  et  je  crois  bien 
que  si  j'avais  eu  quarante  ans  de  moins  j'aurais 
agi  tout  différemment.  Il  paraît  que  pour  dissi- 
per lès  idé^s  prestigieuses  et  pour  faire  des  ré** 
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flexions  natarelleSy  il  n  est  rien  de  tel  que  de  passer 
la  nuit  dans  un  fossé?  Aussitôt  que  le  jour  parut, 
c'est-à-dire  à  trois  heures  et  demie  du  matin  J'es- 
caladai mon  degré  de  planches,  et,  quoique  je 
ne  fusse  chaussée  qu'eu  mules  découdées  j\'2ivni2X 
sans  malencon^re  à  Thôtel  de  Gréquy ,  où  tout  le 
monde  était  dans  la  désolation.  (-Votre  bonne 
Dupont  en  prit  une  jaunisse  qui.Jui  dura  deux 
ou  trois  mois.)  C'était  la  première  fois  que  j'eusse 
mis  la  main  sur  le  marteau  de  ma  porte  cochère, 
et  je  ne  savais  comment  m'y  prendre?  Je  n'avais 
pourtant  pas  eu  grand'  peine  à  m'orienter  jus* 
que  chez  moi,  et  bien  m'en  prit,  car  j'aurais  eu 
grand'  peur  de  monter  dans  un  fiacre ,  et  je  ne 
rencontrai  depuis  la  rue  Saint-Florentin  jusqu'à 
la  rue  de  l'Université,  qu'un  petit  garçon,  à  qui 
je  demandai  s'il  ne  connaissait  pas  l'hôtel  de  Cré- 
quy,  rue  de  Grenelle,  et  s'il  voulait  m'y  conduire  ? 
-—  Tiens  ,  celle  religieuse  ,  me  dit-il ,  cette  vieille 
fardée  ,  est-elle  donc  bête  !  et  il  me  lira  la  langue. 
Je  me  souviens  que  je  racont;ii  la  chose  à  la  Com- 
tesse de  Gisors ,  el  qu'elle  me  répondit  si  dévo- 
tement, —  Hélas,  mon  Dieu,  quand  nous  al- 
lons sans  laquais  ,  voyez  ce  que  c'est   que   de 


nous!. 


U  y  eut  dans  cette  affreuse  bagarre  environ 
quatre  mille  personnes  de  tuées  ou  d'estropiées , 
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et  du  nombre  de  cesderuières  étaient  le  Maréchal- 
Duc  de  Biron  ,  la  Comtesse  d'Eslaing,  la  Marquise 
de  Châteaurenaud  (sa  mère) ,  et  puis  MM.  d'Ar- 
gental  ^  de  Raze  et  Trndaine  de  Montigny  ,  sans 
parler  de  toutes  les  femmes  d'Ecbevins  dont  Té- 
chafaudage  avait  été  renversé  dans  le  tumulte ,  et 
qui  furent  dépouillées  par  des  filous.  On  disait 
que  la  femme  d'un  quartinier,  qui  s'appelait  Ba- 
belle,  avait  perdu  pour  quarante  mille  écus  de 
diamans,  qq'elle  avait  loués  chezBoehmer,  le- 
quel était  le  joaillier  du  Duc  de  Chartres.  On  avait 
dit,  long-temps  avant  ceci ,  que  dans  toutes  les 
occasions  solennelles,  et  surtout  quand  il  devait 
y  avoir  des  fêtes  à  THôtel-de- Ville,  celui-ci  ne  man- 
quait jamais  de  se  faire  prêter  des  diamans  par 
M.  son  père,  et  qu'ensuite  il  s'arrangeait  avec 
Boebmer  qui  prêtait  ces  diamans  à  loyer,  et  qui 
lui  réservait  les  deux  tiers  de  son  profit.  Je  n'ai 
su  qu'en  penser  et  M.  de  Penthièvre  ne  le 
croyait  pas  ;  mais  de  toutes  les  bassesses  dont  son 
gendre  était  capable,  celle-ci  n'aurait  pas  été  la 
plus  inconcevable  et  la  plus  révoltante  (i). 

Toute  la  journée  du  lendemain  fut  employée 
à  débarrasser  la  place  et  la  rue  Royale  des  cada- 


(i)  Tous  verrez  que  ce  même  Boehmer  a  joué  ud  grand  rôle  dans  le 
procès  du  collier,  dont  il  se  disait  co-propriétaire.     (  Note  de  tAui,) 
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vres  dont  elles  étaient  couvertes  ,  et  à  les  trans- 
porter dans  le  cimetière  de  la  Madeleine,  pour 
les  y  faire  reconnaître  par  leurs  parens  ou  leurs 
amis.  On  apprit  que  Madame  la  Dauphine  ,  ainsi 
que  Mesdames,  filles  du  Roi,  étaient  venues 
de  Versailles  jusques  sur  le  CoursJa-Reîne ,  et 
qu'elles  avaient  rebroussé  chemin  en  apprenant 
les  malheurs  qui  venaient  d'arriver.  M.  de  Sar- 
lînes  m'a  dît  qu'il  avait  reçu  du  Roi ,  du  clergé, 
des  Princes ,  de  la  Noblesse,  et  jusques  des  fer- 
miers-généraux ,  plus  de  deux  cent  mille  francs 
qu'il  avait  fait  distribuer  aux  familles  les  plus  mal- 
heureuses. ^ 

On  apprit  aussi  que  M.  Bignon ,  après  avoir  vu 
l'effet  et  le  succès  de  son  bel  artifice,  était  rentré 
chez  lui,  dans  son  carrosse,  à  dix  heures  du  soir; 
qu'il  s'était  couché ,  suivant  son  habitude,  à  onze 
heures  précises,  et  qu'il  avait  dormi  paisible- 
ment jusqu'à  sept  heures  du  matin.  Le  surlende* 
main ,  il  eut  l'attention  de  se  présenter  à  l'Opéra 
dans  la  grande  loge  de  la  ville,  afin  de  prouver 
qu'il  n'était  ni  blessé  ni  embarrassé  de  sa  posi- 
tion vis-à-vis  du  public.  Je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  parler  de  M.  Bignon  ,  Seigneur  de  Lile- 
belle-sur-Seine  et  Prévôt  des  Marchands  de 
Paris. 

Il  avait  la  préoccupation  continuelle  et  l'am- 


DE    LA    MARQUISE   JDE   CR^QUT.  1^7 

bitioo  d'être  parent  d'un  certain  Jéroroe  Bigooa, 
qui  florissait  au  milieu  du  dix^septième  siècle  :  pasi- 
flons'lui  cette  prëtention-^là.  On  avait  commencé 
par  le  destiner  à  Tëtat  ecdésias tique}  mais  tous 
les  autres  Bignon  furent  enlevés  par  une  épizoon 
tie ,  ce  qui  fit  qu'on  s'empressa  de  le  marier  avec 
une  demoiFelle  cauchoise  ;  je  ne  me  souviens  pas 
de  son  nom  qui  ne  signifiait  rien  ;  mais  toujours 
estnll  que  c'était  la  plus  contentieuse  et  la  plus 
efirontée  commère  du  pays  de  Caux.  Les  niai- 
series qu'il  avait  dites  et  les  bêtises  qu'il  avait 
faites  au  séminaire  de  Saint-Sulpioe  y  fournis- 
sent encore  à  la  récréation  des  tonsurés  ;  té- 
moin celle  de  l'examen  théologique  que  je  ne 
vous  rapporterai  pas ,  afin  de  no  pas  tomber  dans 
le9  redites  et  les  ravauderies  de  M*^  Doublet  et 
de  M.  Bachaumont  (i).  Il  est  une  autre  anecdote 
absolument  inédile  et  que  l'abbé  Cochin  nous  ra*- 

(z)  Yoici  comment  cette  vieille  anecdote  est  racontée  dans  les  nou- 
velles à  la  main  de  ia  Présidente  Doublet.  <«  L*Abbé  Btgnon  s'était 
m  dpne  collé  contre  la  porte  afin  d'écouter  et  profiter  de  ce  que  répon- 
m  érnt  TAbbé  de  Damas  qui  passait  pour  un  savant.  —  Biais,  lui  de^ 
«  manda  ce  maître  fou  d*évéque  de  Senlis,  si,  après  la  consécration,  il 
«  allait  tomber  dans  le  calice  une  mouche ,  et  par  exemple  une  arai' 
«  goée,  qu'en  feriez-vous?  —  Monseigneur,  je  lâcherais  de  Tavaler 
«  ainsi  que  les  saintes  espèces ,  et  si  j'j  sentais  trop  de  répugnance  pour 
«  pouvoir  la  consommer  ainsi  qu'il  se  doit ,  je  la  prendrais  au  bout 
m  d'une  épingle  et  je  la  brûlerais  à  la  flamme  du  cierge.  —  C'est  bon 
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contait  à  peu  près  toutes  les  fois  qu'il  était  ques- 
tion de  M.  Bignon  ;  c'est  encore  une  historiette 
de  séminariste 9  et  la  voici  :  Il  y  avait  deux  jeunes 
curés  du  diocèse  de  Paris  qui  avaient  écrit  au 
supérieur  de  Saint-Sulpice  pour  le  questionner 
sur  deux  cas  de  conscience  ;  un  d  eux  s'informait 
quel  était  précisément  Tâge  indiqué  par  les  ca- 
nons pour  une  femme  qu'on  admettait  dans  ua 
presbytère  à  titre  de  gouvernante ,  et  l'autre  de- 
mandait s'il  était  permis  de  porter  perruque  et 
de  cacher  sa  tonsure  en  officiant^  lorsqu'on  était 
sujet  à  des  fluxions  sur  les  yeux.  Le  supérieur 
y  répondit  catégoriquement  et  donna  ses  con- 
sultations à  l'abbé  Bignon  pour  y  mettre  les 
adresses  des  deux  curés,  comme  elle  se  trou-* 
vaient  au  bas  de  leurs  lettres.  Celui-ci  commença 
par  prendre  lecture  des  pièces ,  afin  de  connaître 
l'affaire  y  à  laquelle  il  procéda  le  plus  méthodi- 

«  à  savoir ,  se  dit  le  petit  Bignou,  que  TÉvéque  ne  voulait pa« admettre 
«  dans  les  ordres,  et  comme  il  avait  entendu  qu'on  remuait  à  la  porte, 
«  et  qu*il  se  douta  que  l'i^utre  avait  écouté  TAbbé  de  Damas ,  il  lui  dit, 
«  pour  se  moquer  de  lui  :  —  S'il  entrait  inopinément  dans  réglise,  un 
«  âne,  et  qu'il  allât  boire  Teau  du  bénitier,  que  feriez-yous  ?  — Moa- 
«  seigneur,  répondit  ce  mignon  Bigoon,  je  tâcherais  de  l'avaler,  et  si 
«c  j'y  sentais  trop  de  répugnance  pour  le  consommer,  je  le  prendrais  avec 
«c  une  épingle  et  je  le  brûlerais  à  la  flamme  du  cierge.  U  parait  que 
«  l'évéque  ne  put  s'en  taire  avec  le  Cardinal  de  Noailles.  » 

(  Note  de  l'Editeur,  )    . 
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quement  du  inonde ,  et  avec  tant  de  jugement, 
que  celui  qui  s'informait  de  la  gouvernante  reçut 
^  pour  réponse  qu'il  la  fallait  courte ,  brune  et  point 
frisée  ;  et  que  celui  qui  parlait  de  sa  perruque 
apprit  qu'elle  devait  être  âgée  de  quarante  ans^ 
pour  le  moins. 

Il  paraît  que  son  expérience  des  cas  réservés 
l'avait  rendu  prodigieusement  scrupuleux?  Il  avait 
pour  héritier  présomptif  un  jeune  Bignon  qui 
servait  dans  la  marine  et  qui  tomba  chez  lui 
comme  une  bombe ,  en  lui  disant  :  —  Bon  jour, 
mon  oncle,  j'arrive  d'Amérique,  où  j'ai  pensé 
faire  naufrage  au  milieu  d'une  tempête  infernale. 
Je  ne  savais  plus  à  quel  saint  me  vouer,  et  j'ai 
.promis  que  vous  vous  feriez  Minime  ou  Lazariste^ 
à  votre  choix.  C'est  un  vœu  que  j'ai  fait  à  votre 
patron  Saint  Jérôme  ;  ainsi  voyez  ce  que  voui 
aimerez  le  mieux.* — Qu'est-ce  que  vous  avez  fait 
là,  monsieur?  Vous  êtes  un  garçon  joliment  té- 
méraire!.,, et  le  voilà  qui  s'en  va  bien  vite  à  l'Ar- 
chevêché pour  y  consulter  les  promoteurs  et  les 
officiaux  qui  lui  dirent:  —  Tenez-vous  tranquille 
et  laissez-nous  tranquilles. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  quitter  sa  charge  de 
THôtel-de-Ville  avant  l'expiration  de  ses  trois  an- 
nées prévôtales,  et  c'est  pour  Ten  dédommager 
que  les  Maurepas  l'ont  fait  nommer  grand-maître 

IV.  Q 
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de  la  librairie  du  Roi  ,  autrement  dit  premier 
gardien  de  la  Bibliothèque  Royale  à  Pans.  M.  de 
MaurepaSy  qui  oe  pouvait  ^'empêcher  de  gpg]if|S- 
narder,  lui  dit  une  fois  :  —  Bignoo ,  mon  aini, 
vous  voilà  placé  commodément;  c'est  une  helLe 
occasion  pour  apprendre  à  lire. 

Op  nous  disait,  le  printemps  dernier,  qu'ayant 
en  Ie3  jainbe3  enflées  et  croyant  en  mourir,  quoi- 
qu'il eût  Qon$ervé  le  meilleur  appétit  possible , 
il  avait  |ait  venir  sa  péronnelle  de  femme  au  bprcl 
de  ^oxï  lit  pour  lui  confesser  et  lui  demander 
pardon  d'uqc  faute  dont  il  s*était  rendu  coupable. 
— rYqif^ croyiez  que.  j  ai  toujours  été  vertueux,  mais 
ce  qui  vous  confondra,  ^i  dit^il  en  sanglottant, 
c'e$t  que  je  vous  ai  fait  unfs  inEdélité ,  il  y  aura 
quatorze  a^nsleté  procbain  ,  pendant  la  canicule, 
et  je  ae  mourrai  pas  tranquille  ^i  vpi^s  n'avez  pas 
l'indulgence  et  la  charité  de  i;oe  pardonner. 
Cefte  Cauchoise  lui  répondit  en  pleurnijcbant, 
q^ielle  avait  grand  besoin  de  pardon  pour  elle- 
même,  attendu  que,  s'élant  aperçi^e  de  ce  qu'il 
venait  4?  lui  avouer,  ce  qui  l'avait  rendue  furieu- 
sement jalouse,  elle  lui  avait  fait  prendre  un  poi- 
son lent  qui  serait  la  cause  de  sa  mort  :  elle  a 
pourtaAt  soin  d'ajouter  qju'il  n'en  monrii^  Pf^^ 
cette  foÂs-ci ,  e,t  \à  viertuejuse  dame  ç*écb^p|>e  en 
étQ^jp[^it  4a  rîreu 
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Je  VOUS  paraîtrai  peut-être  bien  dénigrante  et 
bien  acerbe  à  Tégard  de  ce  pauvre  M.  Bignon  ? 
Mais  pensez  donc  que  j'étais  restée  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  à  l'Hôtel-de-Ville  avant  de 
m  asseoir  à  table  et  sans  savoir  si  j'y  trouverais 
place?  et  debout ,  toute  droite ,  avec  la  main  sur 
le  dossier  d'un  fauteuil....  Voyez  la  belle  position 
pour  la  veuve  de  votre  grand-père ,  et  voyez  si 
j'ai  pu  manquer  d'écouter  et  de  retenir  tout  ce 
qu'on  disait  contre  ce  Prévôt  des  Marchands? 


CHAPITRE  VI. 

Annuaire  nécrologique  pour  1770.  —  Le  chimiste  Roaelle  et  son  horreur 
du  plagiat.  Sa  défini tiou  de  Thomme.  —  Une  espièglerie  de  M.  de 
BufTon.  —  Le  physicien  Mairan.  —  Son  thermomètre  au  vestiaire. 

—  Mot  de  cet  académicien  sur  tâ^^  du  Ghâtelet.  —  Sa  mort  et  son 
héritage.  —  Le  philosophe  d*Argens.  —  Mot  de  Chamfort  sur  les 
Marquis  philosophes  et  la  Foire-aux-Marquis.  —  Contributions  im- 
posées par  le  roi  de  Prusse  sur  ses  pensionnaires  a  TAcadémie  de 
Berlin.  —  Colère  de  Yoltaire  et  de  Maupertuis  contre  cet  impôt  fiscal 
et  cette  mesure  financière.  —  Gentil  Bernard.  Son  portrait  et  son 
caractère.  —  Le  docteur  Sénac  et  M.  <Sénac  de  Meilhan ,  fils  dn 
docteur.  —  L*abbé  d*Espagnac  au  pharaon.  —  Exécution  de  cet  abbé 
contre  M.  de  Meiihan. — Moncrif ,  historiographe  de  France.  —  Epi- 
grammes  et  méchanceté  de  Voltaire  à  Tégard  de  Moncrif.  —  Le 
Poète  Roy. —  Ses  épigrammes  et  sa  cxirrectiou.  —  Un  mensonge  de 
M.  de  Yoltaire,  sa  découverte  et  sa  punition.  — M.  de  Crône  et  le 
Baron  d'Huuolstein.  —  Leur  étrange  conduite  à  Tégard  de  Moncrif  et 
de  Yoltaire.  —  Extrême  vieillesse  de  Moncrif.  —  Ignorance  où  Ton 
était  sur  son  âge.  —  Sou  épitaphe.  —  Crébillon  fils.  —  Ses  deux  por 
traits.  —  Le  prcsumable  et  Teffectif.  —  Ses  ouvrages  et  son  mariage. 

—  Son  parallèle  avec  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Le  nouvelliste  Ba- 
chaumont.  —  Son  cnractère  et  ses  mémoires.  —  La  Présidente  Dou- 
blet de  Persan.  —  Le  bureau  d'esprit  et  les  nouvel/es-à-la-main,  — 
Fâcheux  effets  de  cette  sorte  de  publication.  —  Tracasseries  à  propos 
d'une  épigramme.  —  Réclamation  de  la  famille  de  Fauteur.  —  Ex- 
plication. —  Le  Marquis  de  Mirabeau,  le  Lieutenant  de  police  et  le 
Bailly  de  Froulay.  —  Excuses  du  Marquis.  —  Yéritable  épigramme 
contre  lui.  — ;  Bouts  rimes  remplis  par  M™^  de  Créquy.  —  Autre 
épigramme  de  Tauteur  en  forme  de  dissertation  littéraire. 


Ladite  année  1770  a  vti  mourir  quantité  de 
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personnes  célèbres  dans  les  sciences  ou  connues 
dans  la  littérature.  Ce  fut  d  abord  le  fameux 
Rouelle  et  racadémicicnMairan,  ensuite  le  prési- 
dent Hénault ,  le  docteur  Sénac  et  le  poète  Mon- 
crif  ;  enfin  le  philosophe  d'Argens,  Crébillon  fils. 
Gentil  Bernard  et  le  nouvelliste  Bachaumont. 
Procédons  par  ordre. 

Ce  que  je  vous  dirai  sur  le  célèbre  M.  Rouelle, 
c'est  qu'il  était  le  chimiste  du  Jardin  du  Roi ,  et 
qu'il  revendiquait  toujours  toutes  les  découvertes 
qui  se  faisaient  de  son  temps.  Il  accusail  tout  le 
monde  et  surtout  les  physiciens  allemands,  de 
lui  voler  toutes  ses  idées ,  et  le  moi  plagiaire  était 
devenu  pour  lui  le  synonyme  de  scélérat.  Pour 
exprimer  l'horreur  qu'il  éprouva  pour  le  crime  de 
Damien,  il  avait  dit  que  c'était  uuplagiaire,  et  com« 
me  il  était  grand  patriote,  il  ne  manqua  pas  d'appli* 
quer  la  même  épithète  au  Maréchal  de  Soubise, 
après  la  bataille  de  Rosbach. — Mais^  lui  disait 
M.  de  Bufibn ,  ce  n'est  pas  un  plagiat  que  de  s'être 
laissé  battre  par  des  Prussiens  ;  c'est  une  inven- 
tion nouvelle  de  M.  de  Soubise. — Allons  donc. 
Monsieur,  ne  le  défendez  pas  !  s'écriait  le  chimiste, 
c'est  un  animal  infime ,  un  double  cochon  bor- 
gne, un  mulet  cornu!  Je  suis  sûr  qu'il  a  quel- 
que chose  de  vicié  dansia  conformation?....  Enfin, 
c'est   un  être  obtus;   il  est  indigne /de  porter 
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le  nom  de  Français  ;  c'est  un   ignare  j  un  cri- 
minel ,    an  plagiaire  !   Si  grave  et  si  conscien- 
cieux que  fut  perpétuellement  le  Comte  de  Buf- 
fon,  il  avait  pourtant  fait  k  M.  Rouelle  une  fsrmeûse 
espièglerie;  mais  c'était  pour  la  première  et  la 
dernière  fois  de  sa   vie ,  sans  doute ,  et  c'était 
d'ailleurs  une  mystification  scientifique ,  ainsi  qae 
vous  allez  voir.  Il  écrivit  donc  un  Essai  sur  tor- 
gamsation  présumable  des  jeunes  Centaures;  dis- 
sertation qu'il  adressa  paf  la  poste  à  son  voisin 
M.  Rouelle,  et  celui-ci  ne  manqua  pas  de  crier 
au  voleur!  —  Il  n'est  pas,  disait-il,  une  senFe  cA- 
servation    de  ce  plagiaire  inconnu  qui  n'ait  été 
pillée ,  eflrontément  pillée  dans  mes  discours  on 
dans  mes  écrits  !!!  Quand  on  l'avait  fait  sortir  de 
ses  cdcurbites  et  de  ses  matras,  il  n'avait  phfs 
aucune  sorte  d'idée  raisonnable.  Toute  pensée 
d'obligation  religieuse  ou  de  spiritualité  lui  éfaft 
si  complètement  étrangère ,  que  le  nilotd^'  crime 
et  celui  dépêche  ne  lui  donnaient  aucune  attire 
idée  que  celle  du  plagiat.  Dieu ,  TAme  et  l'Ave- 
nir étaient  pour  tui  néant,  rien  ,  moins  qiye>rien: 
le  doute  lui  manquait  faute  d'idée,  et  fe  *bnite 
n'avait  pas  plus  de  sécurité.  — L'homme  est  un 
tiibe actif  eê  digestif,  oui^ert  à  ses  deux  extrémiti^l 
voilà  sa  définition  de  l''liomm«>  et  c'est  toort  ce  q«1f 
avait  o)>servé  d^às  l'Évèquc  dei  Marseille ,  le  Pré* 
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sident  de  Gosle  et  le  Marc^cbaldu  Muy,  ses  bien- 
faiteurs. M.  de  Beauvau  m'a  conte  qu'on  parfait 
un  jour,  chez  M.  de  JBuQbn ,  des  moui>emcn$  na- 
turels^ et  que  c'était  dans  son  cabinet,  au  jardin 
du  Roi.  —  lï  m'est  impossible  ,  dit  le  Cardinal  de 
Bernis,  de  ne  pas  baisser  la  tête  lorsque  j'entre  dans 
une  église. — Il  y  a  comme  cela  des  mouvemens  ma- 
tériels et  machinaux ,  qu'il  est  impossible  d'analy- 
seret d'expliquer, observaleprofesseur de  chimie; 
car  enBn^  Monseigneur,  pourquoi  les  ânes  et  les 
canards  baissent-ils  toujours  la  tête  en  passant 
sous  les  portes  cochèrès  et  sous  lès  arcades  les 
plus  élevées?  J'en  ai  fait  l'expérience  :  j'ai  faif 
passer  des  ânes  et  des  canards  sous  la  porte  Saint- 
Antoine  ;  j'en  ai  (ail  passer  sous  la  porte  Saint- 
Denis  qui  est  bien  autreiuént  haute;  eh  bien. 
Messieurs,  vous  me  croirez,  si  vous  voulez,  mais 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  que  je  n'eu 
sais  pas  plus  que  vous.  — Monsieur  Rouelle,  lui 
répliqua  M.  de  Bernis ,  d'un  air  coquet,  per- 
sonne ne  vous  dérobera  pareille  idée  pour  s'en 
servir:  le  public  ne  manquerait  pas  de  lapider  le 
plagiaire!...  Le  bon  curé  de  Saint-Élienne-du- 
Afont  ne  voulait  absolument  pas  enferrer  ce 
pauvre  M.  Rouelle;  mais  M.  l'Archevêque  en  fit 
donner  l'ordre ,  en  disant  que  le  savant  profes- 
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seur  de  chimie,  AL  Rouelle  pétait,   non  pas  un 
impie  ^  mais  un  ignorant  et  un  innocent. 


M.  d'Orthoux  de  Mairan ,  secrétaire-perpétuel 
de  TAcadémle  des  sciences ,  était  plus  habile  dog- 
maticien  que  M.  Rouelle,  et  du  reste,  il  était  leder- 
nier  des  Cartésiens.  A  Tâge  de  94  ans ,  il  avait  con- 
servé toute  la  vigueur  et  la  délicatesse  de  son  esprit, 
ainsi  que  l'usage  de  ses  jambes  et  les  facultés  de 
son  estomac.  Il  allait  dîner  hors  de  chez  lui  cioq 
fois  par  SQ^aine;  et  s'il  n'avait  pas  aimé  les  oron- 
ges à  Thuile,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
vivrait  encore  !  A  cela  près  de  son  goût  pour  cet 
agaric  et  pour  tous  les  fongus  en  général ,  il  était 
rhomme  du  monde  le  plus  méticuleux  et  le  plus 
méthodique.  M""'  du  Châtelet  disait  qu'il  avait 
fait  une  échelle  de  concordance  entre  les  étoffes 
et  les  températures ,  afin  d'établir  un  parfs^it 
équilibre  entre  son  thermomètre  et  Teffet  ma- 
tériel de  ses  habits.  ^— *  Rendu  ^  demandait-il  à  son 
valet ,  qu'est-ce  que  dit  mon  thermomètre ,  ce 
matin?  /?c/i(/tt  lui  répondait:  — Monsieur,  le  voilà 
qui  m^^vc^ue  fourrure  ^  pendant  qu'il  était  hier  au 
soir  à  drap  de  Silésie  :  je  crois  que  le  temps  est 
devenu  fou  !  J'arrive  un  soir  à  l'hôtel  du  Chftteîet 


« 
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à  la  suite  d'une  averse  ;  on  avait  fermé  toutes  les 
fenêtres  à  cause  de  M.  de  Mairan  ,  qui  m'interrogea 
d'un  air  soucieux  sur  la  perturbation  qui  pouvait 
être  survenue  dans  l'atmosphère.  Je  lui  répondis 
à  la  manière  de  Rendu:  —  Monsieur,  habit,  veste 
et  culotte  de  ratine  :  voilà  ma  façon  de  penser! 
Ma  cousine  avait  Qni  par  se  brouiller  avec  lui  pour 
le  cartésianisme ,  et  c'était  à  Tinstigation  de  Vol- 
taire, ancien  disciple  de  M.  de  Mairan ,  tout  aussi 
bien  que  M"*'  du  Châtelet ,  qui  n'en  tinrent 
compte  aussitôt  qu'ils  furent  initiés  à  la  théo- 
rie du  Chevalier  Newton.  Voltaire  avait  écrit  sur 
les  forces  vives,  et  sous  le  nom  de  M"'  du  Ghâte- 
let ,  je  ne  sais  plus  quoi  qui  méritait  réplique,  et 
peu  s'en  fallut  que  le  sage  et  docte  académicien 
n'y  répondît  sérieusement.  —  N'allez  donc  pas 
tirer  l'épée  contre  cette  pauvre  Emilie,  lui  di- 
sions-nous; —  je  vous  supplie  d'observer  que  ce 
ue  serait  pas  une  épée ,  ce  serait  un  compas  ,  re- 
prenait-il ;  c'est  assez  pour  opposer  à  des  coups 
d'éventail.  M.  de  Mairan  mourut  le  pluschrétien- 
•nement  possible,  assisté  de[M""Geoffrinqu'il|avait 
instituée  sa  légataire  universelle  ,  et  qui  re- 
cueillit environ  cent  mille  écus  de  cette  succes- 
sion. Il  est  vrai  qu  elle  en  a  rendu  quelque  chose 
à  M.  d'Orthouz,  neveu  du  défunt;  mais  il  est 
certain  qu'elle  a  gardé  le  reste^  en  disant  que 
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c^étaii  pour  le  distribuer  à  de^  gens  de  lettrés  né- 
cessiteux.  —  Mon  Dieu,  comme  îf  a  de  Tordre 
ëi  comme  il  est  rangé,  Mairan  !  disait  souvent 
M"'  GeoflFrin  ;  je  Taifue  à  cause  de  cela  :  Tordre 
el  Tarrangement  sont  lesdiamans  de  l'esprit!  C'est 
une  comparaison  que  je  ne  comprends  pas  bien, 
mais  les  philosophes  ont  toujours  dit  que  céiéi 
admirable! 


Le  philosophe  M .  d'Argens  était  un  Marquis  de  la 
même  fabrique  que  MM.  de  Condorcet ,  d'Âlbaret, 
du Pourcet,  de  Luchef, etc.  Chamfort  avait d'rt,  ru- 
dement pour  eux  ,  que  les  bureaux  de  TEncyôlo- 
pédie  étaient  devenus  le  Pont-aùx-âriès,  qtié  c'é- 
tait dâris  la  salle  à  manger  de  M"*  Gédïfrîn  que' 
se  tenait  le  Màrché-aux-veaux,  et  que  lé  cabinet 
de  M.  d'HoIb'àch'  était  la  Foire- aux-marquîs.  Il 
fàat  convenir  que  MM.  les  Ducs  oiit  été  bien  heu- 
reux de  ce  que  le  Roi  s'était  réservé  l'application 
de  leur  titre  ,  car  chacun  de  ces  ànoblfs  n'aurait 
pas  manqué  de  se  faire  appeler  philosophique- 
ment Monsieur  lé  Duc.  Cefui-ci  fut  porter  ses 
taléns  et  ses  lumières  à  la  cour  de  Berlin ,  oâî  ja- 
nbais  il  n'a  rien  fàîC  qui  pût  jusHGer  le  brevet 
d^àéàaSmicien  dont  Tàvâiit  gratifié  le  roi  w  finisse. 
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Voltaire  en  disait  des  choses  épouvantables ,  et 
notamment  à  I  occasion  d'un  procès  qu'il  avait  eu 
dans  sa  jeunesse  et  dans  le  comtat  Yenaissin.  Tou* 
jours  est-il  que  ce  roi  philosophe  avait  fini  par 
le  prier  de  s'en  retourner  en  Provence,  avec 
madame  la  marquise,  laquelle  avait  été  danseuse 
à  la  comédie  de  Francfort.  Celait  (disait-on),  le 
couple  le  plus  affamé,  le  plus  sollicitant,  le  phis 
philosophiquement  cynique  et  le  plus  mépri- 
sable de  la  terre.  Le  Roi  de  Prusse  n'en  a  pas 
moins  fait  une  belle  épîtaphe  latine  eu  Thonneuf 
dé  M.  d'Argèns,  qu'il  y  qualifie  son  chambellan.  Il 
aurait  bien  dû  lui  faire,  au  lieu  d*uue  épîtaphe, 
une  pension  de  quelques  mille  florins,  et  surtout  la 
lui  payer  sans  retenue!  car  je  vous  dirai  que  le  grand 
Frédérik  était  sujet  à  l'exercice  de  la  retenue  sur 
ses  pensionnaires;  Maupertuis  ne  lui  pardonnait 
pas  de  l'avoir  obligé  de  contribuer  à  la  construc-* 
lion  d'une  caserne  et  la  réparation  de  la  citadelle 
de  Spandau,  pour  une  somme  de  mille  florins 
brandebourgeois.  Voltaire  disait  aussi  qu^  sur  sa 
pension  de  deux  mille  écus,  on  lui  avait  retenu 
qpiatre  mille  francs  pour  établir  un  polygone  à 
Neufchâtel. 


Noms  atteins  passer  brusqfûemefiiA  ef  sdns  mtkitt 
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artifice  de  Iransition  grammaticale  (  ce  qui  serait 
par  trop  difficile ,  )  à  Messire  Cbarles-Jean-Frao» 
çois  Hénault,  Seigneur  de  Belmont,  Président 
aux  Enquêtes  du  Palais ,  Chancelier  de  la  Reine 
et  Surintendant  de  la  maison  de  Madame  la  Dao- 
phine ,  l'un  des  quarante  de  TAcadémie  française 
et  membre  de  celle  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  lequel  était  né  le  29  décembre  ]684f  et 
mourut  le  a4  novembre  1770.  ( —  Je. laisse  tou- 
jours dire  et  penser  que  je  ne  suis  né  qu'en  i685, 
parce  que  je  ne  fus  baptisé  que  sept  mois  après 
ma  naissance  ,  nous  disait-il  un  soir,  et  c'est  tou- 
jours autant  de  gagné  pour  la  perpétuité  de  ma 
réputation  de  galantin:  il  avait  alors  à  peu  près 
soixante  et  douze  ans.)  C'était  un  homme  aima- 
ble et  poli.  Son  Abrégé  chronologique  de  fHiS' 
toire  de  France  était  le  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne et  le  cimier  de  son  casque;  c'était,  ce 
livre  â  la  main,  qu'il  avait  été  frapper  à  toutes  les 
portes  académiques,  mais  j'ai  toujours  pensé  que 
si  quelque  pauvre  diable  avait  composé  cet  abrégé 
chronologique,  il  en  aurait  tiré  douze  ou  quinze 
louis  d'un  libraire ,  et  puis ,  voilà  tout.  C'est  un 
ouvrage  qui  n'est  pas  dépourvu  de  quelque  mé- 
rite ,  et  dont  le  mérite  a  toujours  été  fort  exagéré 
par  les  amis  du  Président.  Ruihières  disait  qu'il 
avait  été  fort  utile  à  M*^*  et  M.  Geoffria  ^  parce 
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qu'ils  y  avaiei^  appris  qu*Henry  lY  n'était  pas  le 
fils  d'Henry  III ,  et  que  Louis  XII  n'était  pas  le 
père  de  Louis  XIII ,  ce  qui  les  avait  étonnés  an 
dernier  point.  Ce  bon  Président  Hénault  !  je  le 
verrai  toujours  corrigeant,  soignant  et  multipliant 
les  éditions  de  son  abrégé  chronologique.  Il  j 
oiettaitson  ame  et  sa  vie;  il  y  trouvait  sa  gloire 
et  sa  joie  ;  la  Gazette  de  France  en  parlait  avec 
éloge;  on  en  parlait  dans  l'Année  littéraire.... 
il  en  a  passé  soixante  et  six  années  de  sa  vie 
dans  un  parfait  bonheur!  Il  avait  fait  un  bel 
héritage  à  la  mort  du  Président  de  Montesquieu  , 
à  raison  de  ce  que  dans  la  société  de  la  Duchesse 
de  Damville,  on  appellait  celui-ci  le  Président  , 
tout  court  et  par  excellence ,  ce  qui  ne  laissait  pas 
de  chagriner  le  Président  Hénault.  Mais  aussitôt 
que  le  Président  de  l'Esprit  des  lois  ne  fut  plus 
en  lumière,  le  Président  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique recueillit  la  succession  du  Président  lé- 
gislatif. Le  Président  Mole  de  Ghamplâtreux  en 
desséchait  d'envie  ;  mais  l'hôtel  de  la  Rochefou- 
cault  tint  ferme,  et  lorsque  la  Présidente  Meynière 
y  parlait  tendrement  du  Président,  il  était  bien 

entendu  qu'elle  ne  parlait  pas  de  son  mari 

Sept  à  huit  jours  avant  sa  mort,  on  nous  raconta 
que  M""  duDcffand  (  son  amie  de  jeunesse)  était 
allée  s'asseoir  auprès  de  son  lit ,  en  lui  demandant 
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s'il  ne  la  reconnaîisait  plus?  —  En  ^ucune  façon, 
répondit-il ,  et  tout  ce  que  j  y  vois,  c'est  que  tous 

me  faites  souvenir  d'une  méchante  aveugle 

M*"""  du  Deffaod  s'empressa  de  l'interrompre  et  se 
mit  à  lui  parler  (pour  le  dérouter)  de  la  Baronne 
de  Castelmoron  qu'il  avait  beaucoup  aimée.  — 
Âb!  quelle  différence,  se  prit-il  à  dire,  entre  la 
cbère  Baronue  et  cette  vilaine  égoïste  du  Deffand! 
Elle  était  belle,  elle  était  bonne  celle-là,  elle  était 
franche,  elle  avait  des  dents  superbes  et  n'avait  pas 
la  peau  comme  du  chagrain....  Jamais  elle  n'a  fait  ni 
mauvais  trait  de  noirceur,  ni,  j'en  suis  sûr,  un  seul 

mensonge La  Duchesse  de  Choisenl  m'a 

dit  que  la  nièce  du  Président  Hénault ,  M"^  de 
Jonzac,  n'avait  jamais  pu  réussir  à  lui  faire  chan- 
ger de  conversation  pendant  toute  la  soirée; 
quand  il  avait  fini  sur  le  panégyrique ,  il  argu- 
mentait sur  le  parallèle ,  et  M'"''  du  Deffand  se 
donûait  au  diable  en  faisant  bonne  contenance 
autant  qu'elle  pouvait.  Elle  avait  renvoyé  soa 
carrosse  et  vous  pouvez  juger  de  son  embarras. 
Le  Président  Hénault  était  tombé  en  enfance 
dès  l'âge  de  80  ans ,  et  ceci  peut  expliquer  l'idée 
qu'il  avait  eue  de  me  faire  un  legs  de  cent  lodis 
pour  m^acheter  une  bague. 
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Je  vous  parlerai  présenteineot  d'un  personnage 
dont  je  pe  vous  fera]  pas  l'éloge  el.  pour  qui  ^€i 
voas  demanderai  votre  indulgence.  Désiré  ]3er- 
nard,  surnommé  le  Gentil^  était  un  beau  garçon 
rpbu^e  cop:ime  un  chêne  et  fleuri  coijume  un 
rosier,  il  était  franc  comme  un  jonc  et  ^qux 
con^me  UQ  ]fon  fruit,  lyfais  il  était  toujours 
Cf  qu'on  s^p/ell/e  entre  deux  wnSf  ce  qui  ne 
Tempêchait  pa^  de  garder  une  contenance  et  de 
r^terdans  une  mesure  parfaites,  et  ce  qui  lui 
dpnpait  iieyjep^nt  je  ne  sais  quel  air  indifférent 
ou  préojcçupé  qui  ne  l^i  messieyait  pas  du  tout, 
l^jiexi  loin  4^  La.  Il  avait  servi  sous  les  ordres  de 
VPUre  grand-père  en  Italie^  et  c'était  nous  qui 
i  avÎQijLS  fait  nommer  Sjecrétaire  général  des  Pria- 
goQS,  ce  qui  lui  val^lH  i^  Q^iUe  livres  d^e  r^nte 
ayec  un  logement  sous  la  galeri,e  4^  Lo.^yTe  et 
l'habit  d'Offi^ç.i^r.  Il  agirait  prjis  (»oute;$  les  apparences 
et  les'  h^jtudes  de  la  meilleure  pomp^J^n^e  ,  ce 
qui  0^  lempôcbait  pas  d'aller  souvent  dans  )a  plus 
ma^uvi^se.  Il  ^vait  eu  des  succès  inconceyabifis 
autant  poi^^  la  qualUé  que  pour  la  qi^antité  ;  mais 
la  vanité  ne  pouvait  rien  du  tout  sur  ^  di/scrétjipn  ^ 
et  quand  se3  amis  les  dragons  lentreprepaient 
sur  ses  bonnes  fortunes ,  il  s'en  impatientait  et  se 
débattait  cpijnme  un  diable.  Il  avait  du  c^r^qtère 
de  M.  de  Xétorières  et  de  la  tourj;i,urie  de  j^f .  de 


l44  SOUV£MlKS 

'  LauzuDy  en  plus  naifel  plus  solide.  Je  n'ai  jamais 
TU  que  lui  qui  fût  parfaitement  heureux  de  sa 
position  sociale  et  pleinement  satisfait  de  sa  for- 
tune. Il  n'était  pas,  disait-il,  assez  pauvrement 
petit  pour  ne  pouvoir  approcher  des  grands,  ni 
assez  grand  pour  ne  pouvoir  s'associer  avec  les 
pluspctits.  —  Je  suis  deux  fois  plus  heureux  qu'un 
grand  seigneur ,  ou  qu'un  petit  bourgeois,  parla 
raison  que  j'ai  deux  facultés ,  deux  cordes  à  mon 
arc  ,  et  parce  que  je  vis  double ,  me  disait-il  un 
jour;  il  y  a  du  plaisir  et  de  l'intérêt  pour  moi  dans 
la  confiance  et  la  familiarité  des  petites  gens; 
c'est  pour  les  émotions  du  cœur  et  pour  l'esprit 
comme  une  excursion  champêtre  ;  et  si  la  fatigue 
me  prend,  je  monte  en  voiture;  j'ai  l'honneur  de 
venir  vous  faire  ma  cour,  Madame,  et  j'ai  celui 
de  me  trouver  chez  vous  côte  à  côte  avec  M^'  le 
DucdePenthièvre  et  M*"*  la  Landgrave  deHesse. 
II  n'est  rien  de  tel  que  de  changer  de  ibié ,  pour 
éviter  la  fatigue  et  l'engourdissement  Ml  avait  été 
l'intime  ami  de  M"^*^  de  Pompadour  avant  sa  faveur 
auprès  de  Louis  XY ,  et  si  elle  ne  l'eût  pas  fait 
nommer  bibliothécaire  du  Roi ,  en  son  château 
de  Ghoisy,  personne  ne  se  serait  jamais  douté 
que  Gentil Bernardeût  connu  M"**  de  Pompadour? 
Il  a  fait  des  poésies  délicieuses  et  n'a  jamais  fait 
imprimer  aucun  de  ses  ouvrages  (à  l'exceptioD 
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de  son  opéra  de  Castor  et  Pollux^  attendu 
que  la  chose  était  d'ordonnance  et  de  nécessité 
rigoureuse).  Il  avait  refusé  d'entrer  à  l'Aca- 
démie française ,  en  disant  qu'il  n'avait  aucun 
litre  pour  établir  et  justifier  cette  prétention-là. 
Il  n'a  jamais  voulu  me  lire  son  poème  de  VArt 
é[ aimer  qu'il  a  gardé  manuscrit  jusqu'à  sa  mort. 
La  philosophie  de  ce  bon  garçon  (c'est  le  mot 
propre,)  ne  l'avait  pas  pourtant  empêché  de 
tomber  dans  une  décrépitude  anticipée.  Toutes 
les  femmes  le  reprochaient  à  Bacchus  et  tous  les 
hommes  s'en  prenaient  à  Vénus.  Gomme  je  n'étais 
ni  homme  ni  femme ,  j'en  accusais  l'un  et  l'autre. 


Le  vieux  Sénac  était  un  Conseiller  de  S.  M. 
Très-Chrétienne  en  ses  conseils  d'état  et  privé. 
Officier  de  sa  couronne  et  Surintendant  des  eaux 
minérales  ou  médicinales  de  tout  son  royaume , 
et  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  et 
Chevalier  de  l'ordre  de  Sl.-Michel ,  avec  brevet 
d'anoblissement  pour  lui  comme  aussi  pour  ses 
hoirs;  le  tout  en  vertu  de  la  charge  qu'il  exerçait. 
Vous  en  conclurez,  s'il  vous  plait ,  que  l'office  de 
Premier  Médecin  du  Roi  de  France  est  la  princi- 
pale dignité  du  monde  médical.  Le  vieux  Sénac 
était    presque    toujours    sombre    et    silencieux 

IV.  lO 
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coDioie  un  sépulcre.  Il  était  savant,   mais  il  ne 
croyait  guère  à  Tulilité  de  la  médecine,  et  l'exer- 
cice de  sa  profession  n'était  pour  lui  qu'un  moyen 
de  fortune  avec  le  plaisir  d'expérimenter  et  celui 
d'ajouter   à    son    instruction.    J'ai    connu    bon 
nombre  de   médecins  pareils   à   lui ,   mais  à  la 
science  près.  Je  me  rappelle  que  lorsqu'il  parvint 
à  la  charge  de  premier  médecin,  il  se  fit  rempla- 
cer au  Palais-Royal  par  un  docteur  de  Montpellier 
nommé  Fizès,  qui  était  un  bavard  et  qui  fut  re- 
mercié par  le  Duc  d'Orléans  au  bout  d'un  mois. 
—  et  Je  lui  avais  prescrit,  nous  disait  Sénac^  d'ajp- 
((  procher  gravement  de  son  malade ,  de  tâter  le 
K  pouls,  de   faire  tirer  la  langue  et  de   regarder 
«  sérieusement  dans  les  bassins  ;  de  ne  point  par- 
te 1er,  de  s'enfoncer  dans  sa  perruque  et  d'y  res- 
«  ter  un  moment  les  yeux  fermés,  de  prononcer 
<c  son  arrêt  et  de  s'en  aller  sans  penser  à  faire  la 
c(  révérence.  Au  lieu  •de  cela,  mon  imbécile  a  ja- 
((  botté  comme  une  pie  ;  il  a  parlé  politique  et 
a  littérature,  en  disant  Votre  Altesse  Sérénissime 
«  à  tout  moment.  Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite,  et 
(S.  voilà  ce  qui  doit  arriver  à  ceux  qui  n'écoutent 
ce  pas  leurs  anciens  !  »  Quant  à  l'examen  des  empi- 
riques et  la  surveillance  des  charlatans  dont  il 
avait  le  monopole  €^n  vertu  de  sa  charge ,  il  aban- 
donnait l'administration  de  cette  partie  du  casuel 
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à   M"*  Sénac,  à  qui   tous  les  marchands  d'on- 
guent céleste  et  d'eau  merveilleuse  allaient  s'a- 
dresser pour  obtenir  un  brevet  de  son   mari  , 
moyennant  rétribution.  Elle  en  retirait  plus  de 
quatre-vingt  mille  livres  par  an.  Elle  était  associée 
pour  moitié  dans  Tentreprise  de  la  fameuse  poudre 
capitale  des  frères  Auraer,  et  l'on  disait  que  la 
belle  terre  de  Meillan  avait  été  payée  sur  le  profit 
que  les  Sénac  avaient  tiré  de  cette  poudre  infer- 
nale. L'unique  héritier  de  ce  couple  honnête  est 
M.  de  Meillan,   qui  se  pavane  aujourd'hui  dans 
son  intendance  avec  tant  de  fatuité  !  C'est  à  lui 
qu'on  prenait  la  liberté  d'appliquer  cette  vilaine 
épîgramme  de  Piron ,  «  il  était  blême  et  blond 
comme  un  pou  d'hôpital  :  »  ce  que  je  n'ai  pu  vé- 
rifier qu'à  moitié,  bien  entendu.  Je  vous  dirai 
cette  aventure  de  l'Abbé  d'Espagnac  avec  M.  l'In- 
tendant, qui  tenait  la  banque  au  pharaon,  chez 
M.   Girardin,    d'Ermenonville,    et    qui  voyant 
l'Abbé  s'avancer  avec  un  écu,  lui  cria  du  haut  de 
sa  tête  et  de  sa  voix  insolente  et  grêle  :  —  Mon- 
sieur,  je  ne  tiens  que  de  l'or.  Voilà  ce  grippe-sou 
d'Abbé  qui  s'approche  de  lui,  tenant  son  écu 
pincé  du  pouce  et  de  l'index  et  qui  va  lui  faire 
une  croix  sur  le  front,  en  lui  disant  comme  au 
jour  des  cendres  :  —  Mémento^  homo^  quia  pulvis 
es  y  etc.  «  Souviens-toi  que  tu  es  un  homme  de 
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poudre  et  que  lu  reviendras  en  poudi*e  !  »  Je 
reparlerai  de  M.  Sénac  de  Meillan  qui  faisait  les 
délices  et  l'admiration  de  Thôtel  de  Liancourt  ! 


Je  vous  ai  déjà  dit  du  Sieur  de  Moncrif  (  on 
prononçait  Moncri),  qu'il  était  Lecteur  de  la 
Reine  et  qu'il  était  puriste.  Il  ne  faudra  pas  en 
inférer  que  ce  fut  un  pédant,  car  il  était  l'hooime 
de  France  et  l'académicien  le  moins  prétentieux, 
le  plus  simple  et  le  plus  naturellement  aimable. 
Il  me  semble  que  ses  poésies  fugitives,  et  sur- 
tout ses  romances ,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
la  perfection  du  style  et  la  délicatesse  de  senti- 
ment? Il  avait  fait  un  Essai  sur  les  moyens  de 
plaire  qui  n'avait  pas  trouvé  celui  de  nous  char- 
mer  autant  que  ses  poésies  :  il  écrivait  mal  en 
prose,  et  voilà  ce  que  je  ne  saurais  m  expliquer 
de  la  part  d'un  bon  versificateur.  Qu'un  prosateur 
habile  ne  sache  pas  bien  écrire  en  vers,  on  con- 
çoit cela;  mais  un  bon  poète  qui  ne  sait  pas  faire 
de  la  bonne  prose,  c'est-à-dire  un  superlatif  sans 
le  positif?  Je  vous  avoue  que  c'est  une  chose  in- 
compréhensible à  mon  sens  naturel,  à  mon  ins- 
tinct mathématique  et  ma  raison  grammaticale! 
Moncrif  avait  écrit  une  Histoire  des  chats  dont 
Voltaire  et  tous  ses  amis  ne  manquaient  jamais  Toc- 
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casion  de  se  moquer  ;  mais  c'ëtail  de  partis  pris 
et  sans  nulle  raison ,  car  c'est  un  recueil  de  plaisan- 
teries fort  amusantes.  Voltaire  agissait  toujours 
comme  un  enragé  pour  les  écrivains  qui  ne  Ta- 
dulafentpas,  et  surtout  contre  les  gens  de  lettres 
à  qui  les  communs  de  Versailles  étaient  ouverts. 
Sa  préoccupation  continuelle  était  celle  de  la 
cour,  et  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  fut,  sans  con- 
tredit, celui  où  il  reçut  de  M"*  de  Pompadour 
un  brevet  de  gentilhomme  ordinaire ,  honoraire 
et  surnuméraire  de  la  chambre  du  Roi.  Il  en  pleu- 
rait, il  en  pâmait,  il  en  délira!  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  la  vanité  creuse  et  la  légèreté 
de  cette  qualification  sans  exercice;  et  du  reste 
M"*'  du  Châtelet  qui  savait  le  monde  et  la  cour 
(  si  ce  n'est  l'algèbre  et  la  géométrie  ),  n'avait  pas 
manqué  de  se  moquer  de  l'extrême  satisfaction 
qu'il  en  montrait.  C'était  pour  en  modérer  l'éclat, 
disait-elle  •  et  pour  qu'il  n'en  restât  pas  marqué 

d'un  ridicule  ineffaçable —  Le  voilà  magnî- 

*  fiquement  récompensé  pour  sa  dédicace  à  cette 
M°'  Le  Normand  d'Etiolés!  nous  disait-^elle.  — 
El  comment  trouvez-vous  qu'un  si  habile  et  si 
grand  homme  ait  pu  solliciter  (  en  cachette  de 
moi  )  cette  misérable  place  de  gentilhomme  or- 
dinaire?—  Ne  m'en  parlez  pas  ,  disait  la  M*''de 
Luxembourg;  j'en  suis  confondue;  c'est  comn^Çi 
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un  géant  dans  un  entresol  !  Quand  il  apprit  que 
Moncrif  avait  obtenu^ lemploi  d'historiographe 
de  France,  il  se  mit  à  crier: —  historiographe? 
Il  est  impossible  que  la  Reine  ait  voulu  com- 
promettre son  crédit  à  ce  point-là!  c'est  historio- 
griffe^  que  vous  voulez  dire. ...  Je  me  rappelle 
encore  à  propos  de  cette  Histoire  des  chats  ^  que 
Moncrif  avait  entrepris  d'appliquer  des  coups  de 
canne  sur  le  dos  d'un  insolent  et  mauvais  poète  ap- 
pelé Roy.  Ce  dernier,  qui  était  le  plus  jeune  et  le 
plus  ingambe ,  opérait  sa  retraite  à  reculons  de- 
vant son  agresseur,  bien  assuré  que  celui-ci  ne 
manquerait  pas  d'observer  la  contenance ^  et  ne 
voudrait  pas  lui  porter  un  seul  coup,  s'il  n'avait 
pas  le  dos  tourné;  c'est  qu'on  n'aurait  pas  voulu 
dans  ce  temps-là  s'exposer  à  frapper  avec  un  bâ- 
ton sur  le  visage  d'un  homme  ;  on  n'y  pouvait 
toucher  qu'avec  la  main  :  c'était  une  affaire 
de  charité,  de  lèse-humanité,  de  respect  hu- 
main; enfin  c'était  la  règle  établie.  Mais  il  y 
avait  une  chose  dont  l'offensé  Moncrif,  historien 
des  chats,  ne  pouvait  jamais  s'empêcher  de  rire, 
et  c'était  que  ce  plat  et  méchant  faiseur  d'épi- 
grammes  lui  disait  encore  en  s'enfuyant  : — Patte 
de  velours,  Minet;  patte  de  velours... .  Moncrif 
avait  toujours  eu  de  la  piété  ,  de  la  dignité  dans 
les  habitudes  et  des  mœurs  irréprochables.  — 
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Mais  on  m'a  conté  hier  une  belle  histoire  de 
M.  de  Moncrîf,  disait  un  jour  Voltaire,  après 
souper,  chez  sa  bonne  amie  M™'  Moreau  d'Orsay. 
Il  est  allé  jeudi  dernier  à  l'Opéra,  derrière  le  ri- 
deau, après  la  dernière  pièce,  et  lorsqu'il  a  pensé 
que  tout  le  inonde  devait  être  sorti  de  la  salle , 
alors  cet  honnête  dévot  s'est  approché  d'un 
groupe  de  Nymphes  y  en  leur  disant  discrètement 
entre  haut  et  bas  :  «  Si  quelqu'une  de  ces  demoi- 
«  selles  était  tentée  de  souper  avec  un  petit  vieif- 
«  lard  bien  propre,  il  y  aurait  quatre-vingt  douze 
c(  marches  à  monter,  un  petit  souper  assez  bon  et 
«  dix  louis  à  gagner.  »  C'est  la  jolîe  petite  M*"' Vigu 
qui  m'a  dit  ceci  hier  au  soir;  elle  connaît  par- 
faitement bien  ce  grand  poète ,  et  d'autant  mieux 
qu'elle  a  déjà  grimpé  cinq  ou  six  fois  dans  le 
haut  de  son  pavillon  de  Flore  ,  au  sommet  de  son 
Olympe,  ou  son  Hélicon,  si  vous  préférez...  — 
Je  pense  qu'elle  en  a  menti  pour  jeudi  dernier, 
interrompit  M.  de  Crône ,  attendu  que  M.  de 
Moncrif  est  bien  certainement  en  Normandie 
depuis  plus  de  deux  mois.  Il  est  à  Médavy,  ch<*z 
M™*  Thiroux,  ma  grand'mère,  et  j'ai  reçu  précisé- 
ment jeudi  matin  une  lettre  de  lui,  pour  me  de- 
mander de  faire  renouveler  son  abonnement  à 
l'Année  littéraire.  — Vous  dites  à  V Année  litté- 
raire ?  ah  ,  c'esJ  un  lecturicr  de  l'Abbé  Desfon- 
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tainesetde  cet  exécrable  Fréron!  Voilà  ce  que  je 
ne  savais  pas,  et  je  ne  m'étonne  plus  de  son  hypo- 
crisie!... de  son  infâme  conduite!... — Calmez- 
vous  donc,  M.  de  Voltaire,  apaisez-vous,  écoutez- 
moi^  s'il  vous  plaît,  luiditleBarond'Hunolsteinqui 
était  un  vieux  pioce-sans-rire.  —  La  demoiselle 
Vigu  dont  vous  parlez  est  morte  en  couches.  Je  puis 
vous  assurer  qu'elle  a  été  enterrée  mardi  dernier, 
c'est-à-dire  la  surveille  du  jour  où  elle  aurait  vu 
Moncrif  à  l'Opéra.  J'en  suis  certain ,  et  je  puis 
ajouter  que  je  n'en  suis  pas  fâché,  parce  qu'elle 
était  la  maîtresse  de  mon  (ils,  qui  lui  donnait 
beaucoup  trop  d'argent.  Je  crains  que  vous  n'ayez 

été  la  dupe  de  quelque  mystification Ce 

qu'on  découvrit  de  plus  amusant  dans  tout  ceci, 
c'est  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  un  mot  de  vérité, 
de  part  ni  d'autre.  Voltaire  avait  fait  un  indigne 
mensonge,  et  quand  on  voulut  éclaircir  la  chose, 
il  se  trouva  que  ces  deux  Messieurs ,  de  Crône  et 
consort,  avaient  (  sans  se  concerter  ni  s'entendre 
le  moins  du  monde  )  fabriqué  chacun  leur  his- 
toire ,  à  dessein  de  se  moquer  de  Voltaire  et  de  sa 
méchante  invention.  Il  en  prit  la  fièvre  de  colère, 
à  ce  que  nous  dit  le  Varon.  M.  de  Moncrif  devait 
avoir  au  moins  cent  ans  quand  il  est  mort  en  1 770. 
Son  père  avait  été  Doyen  des  Conseillers  à  la  Cour 
des  Mounoves,  et  sa  mère  était  la  nièce  du  fa» 
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meux  La  Galprenède.  M.  de  Maurepas  disait  tou- 
jours à  propos  de  Tâge  de  Moncrif ,  dont  celui-ci 
ne  parlait  jamais,  que  Moncrif  avait  appris  le 
manège  et  Tescrime  en  même  temps  que  M.  de 
Pontchertrain ,  qui  était  le  père  de  M.  de  Maure- 
pas^  et  qui  était  Secrétaire  d'état  sous  Louis  XIY, 
en  1693.  Un  littérateur  angevin,  nommé  le  sieur 
de  la  Place ,  avait  fait  à  l'occasion  de  la  mort  de 
ce  bon  Moncrif,  un  quatrain  dont  j'ai  pris  note 
et  que  je  vais  copier  avec  plaisir. 

«  Réalisant  les  mœurs  de  TÂge  d'or, 
«  Ami  sur  9  auteur  agréable , 
«  Ci-gît,  qui  vieux  comme  Nestor, 
«  Fut  moius  bavard  et  plus  aimable.  >• 


Il  me  reste  à  vous  parler  de  l'auteur  de  Tanzaï , 
d*Alcibiade  et  du  Sopha,  Prosper  Joliot,  sieur 
de  Crébillon ,  lequel  était  frère  aîné  de  la  sau- 
vage Electre  et  de  Rhadamiste  et  Zénobie ,  qui 
sont,  bien  certainement ,  les  trois  personnages 
les  plus  sombrement  farouches  et  les  plus  rude- 
n(ient  ineupboniques  de  notre  scène  tragique  % 
Lorsque  vous  aurez  lu  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, œuvre  de  licence  et  d'impertinence,  vous 
ne  manquerez  pas  de  vous  représenter  le  fils  Cré- 
billon comme  un  papillon  sémillant ,  brillant  et 
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triomphant  de  la  pudeur  de  toutes  les  fleurs,  de 
toutes  les  roses  et  du  tendre  jasmin  ^  qui  prodi- 
guaient à  ses  VŒUX  les  trésors  de  leur  sein  (il  y 
a  toujours  de  ces  mauvaises  rimes-là  dans  sa 
prose j.  Mais  voici  le  portrait  de  lauteur  du  So- 
pfaa  tracé  par  la  demoiselle  Beauvoisin  qui  le 
connaissait  de  reste:  «  Pédant,  vilain  pédant,  tu 
c(  es  si  pédant,  si  sérieux,  si  sec  et  si  gourmé, 
a  si  composé,  si  empesé  et  si  ennuyeux,  que  je 
<c  ne  veux  pas  que  tu  viennes  souper  avec  moi 
«  chez  Monticour^  les  demoiselles  Âvrilletontdit 
(c  à  Collé  que  tu  n'avais  pas  trouvé  autre  chose  à 
«  leur  dire,  que  fai  VJionneur  de  vous  présenter 
a  mon  très'humhle  hommage^  ou  bien  mes  de- 
a  voirs  les  plus  respectueux ,  pour  changer.  Va, 
«  tu  n'es  qu'un  manche  à  balai  galonné  !  tu  ne 
«  fais  pas  autre  chose  que  des  révérences  à  la 
«  vieille  mode,  etc.  »  Si  vous  êtes  surpris  de  me 
trouver  si  bien  au  fait  de  la  correspondance  de 
la-  Beauvoisin,  je  vous  dirai  que  sa  lettre  avait 
circulé  dans  tout  Paris,  par  la  raison  que  la  fin 
du  billet  que  je  ne  saurais  vous  rapporter,  était 
la  chose  du  monde  la  plus  originale.  Ce  Crébillon 
n'avait  aucun  autre  inconvénient  dans  la  société 
que  celui  d'être  ennuyeux  ;  on  le  rencontrait 
quelquefois  à  l'hôtel  de  Surgères  et  chez  une 
anglaise  appelée  M.^^  Worlley ,  qui  était  parente 
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de  sa  femme.  EcrivaÎD  licencieux  et  pédant  fri- 
vole, il  était 4  ce  qui  pourra  vous  étonner,  Cyen- 
seur  royal j  à  i  effet  d'examiner  les  mauvais  livres 
et  d'accorder  les  privilèges  du  Roi.  Un  jour,  il 
voit  arriver  dans  son  cabinet  de  censure ,  à  Tim- 
primerie  royale ,  une  assez  belle  personne  qui 
lui  dit,  entr 'autres  choses,  qu'elle  avait  lu  le 
Sopba,  qu'elle  éprouvait  pour  lui,  M.  Crébillon, 
l'auteur  d'un  si  bel  ouvrage  et  Censeur  royal , 
un  sentiment  d'admiration,  d'estime  et  d'amour 
insurmontable  ;  qu'elle  arrivait  d'Angleterre 
exprès  pour  le  demander  en  mariage ,  et  qu'elle 
était  la  fille  ainée  de  Milord  Halfort  ;  ce  qui  était 
l'exacte  vérité  sur  tous  les  points  (i).  Comme 
elle  était  fille  majeure,  elle  devint  Miladi  Crébillon 
dans  la  quinzaine  ,  et  l'on  ne  s'est  jamais  aperçu 
qu'elle  se  soit  repentie  du  choix  qu'elle  avait  fait; 
l'auteur  du  Sopha  la  rendit  aussi  parfaitement 
heureuse  que  peut  l'être  une  Anglaise  avec  des  ré- 
vérences. Il  est  résulté  du  Sopha,  du  mariage  et  des 
révérences  une  grande  fille  toute  noire  ,  qui  vient 
d'épouser  je  ne  sais  quel  autre  Milord,    à  qui 

(i)  L'éditeur  delà  Corre ipondance  de  Grimm  ainsi  que  plusieurs ar- 
tides  biographiques  lui  dounent  le  nom  de  Stratford ,  et  c'est  une  er- 
reur. Elle  s'appellait  Lady  Anna  Black  de  Halfort^  fille  d'Edward 
Lord  Halfort  et  de  très  lionorabU  Suzanna  Rttssell.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  qualifiée  dans  son  acte  de  mariage.  (Note  de  tcditctir.) 
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j'en  fais  mon  compliment.  M 'admirez-vous  pas  que 
l'effet  d'un  conte  libertin^  d'un  misérable  opuscule 
et  d'un  mauvais  petit  livre,  ait  été  de  faire  épouser 
à  son  auteur  une  Glle  de  distinction,  et  (  pour  le  plus 
essentiel  aubonheur  et  l'exigence  de  M.  CrébîUon,) 
une  honnête  fille,  à  la  même  époque  où  Tamant  de 
Julie,  le  délicat,  l'ardent,  le  passionné  St. -Preux, 
finissait  par  épouser  une  infâme  servante  (i); 
il  est  à  remarquer  aussi  que  l'auteur  des  Egare- 
mens  du  cœur  et  de  V esprit  a  marié  sa  fille  unique 
avec  un  Pair  d'Angleterre ,  tandis  que  l'auteur 
du  Contrat  social  et  du  Traité  sur  l'éducation 
d'Emile  a  fait  porter  ses  trois  cnfans  à  l'hôpital 
des  Enfans-trouvés  ;  mais  il  est  juste  d'observer 
aussi  que  ce  pauvre  M.  Crébillon  n'était  pas  phi- 
losophe, il  n'était  que  futile;  et  grâce  à  la  philo- 
sophie ,  ce  n'est  pas  J.-J.  Rousseau  qui  s'est  mon- 
tré le  plus  raisonnable  des  deux. 


(i)  Tl)érèsc  Levasseura  fini  par  épouser  un  laquais  d'Ermenonville 
appelle  Nicolas  Montrelout;  mais  son  maître  en  avait  fait  un  garde- 
chasse,  à  cause  de  son  alliance  avec  la  veuve  de  TiHustre  Rousseau, 
disait- il. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  le  monde  un  niais  compa- 
rable à  ce  compositeur  d'inscriptions  et  de  points  de  vue  champêtres?  Et 
je"  crois  bien  que  sans  Tenthousiasme  encyclopédique  et  la  philanthropie 
qui  vinrent  s'adjoindre  à  sa  niaiserie  naturelle,  on  n'aurait  jamais  rien 
vu  de  cette  force-là  !  {Note  de  l'auteur,) 
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Pour  en  finir  avec  les  oraisons  funèbres ,  je  vous 
dirai  quelques  mots  sur  le  sieur  de  Bachaumont, 
qui  était  un  imbécile  dans  le  genre  de  l'historien 
Suétone ,  et  qui  n'a  jamais  su  faire  autre  chose  que 
d'écouter  et  d'enregistrer  des  bruits  de  carrefour. 
Il  est  mort  en  1770,  âgé  de  8îi  ans  ;  les  notes  ma- 
nuscrites  qu'il  a  laissées  ne  commencent  qu'à  l'an- 
née 1 769  et  finissent  en  1 766  ,  ainsi  les  prétendus 
Mémoires  de  Bachaumont  qui  vont  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1 787,  (c'est-à-dire  plus  de  aa  ans  après 
la  mort  de  ce  nouvelliste ,  )sont  nécessairement 
apocryphes.  On  disait  qu'il  était  fils  naturel  du 
Maréchal  de  Yillars,  et  dans  tous  les  cas  il  n'avait 
aucune  espèce  de  rap[)orts  avec  cet  autre  Bachau* 
mont^  l'un  des  auteurs  du  voyage  en  Provence 
et  le  compagnon  de  l'aimable  Chapelle.  Il  passait 
sa  vie  chez  M°®  Doublet  de  Persan  qu'il  avait  aimée 
constamment  et  sans  distraction  depuissa  jeunesse; 
et  l'on  peut  dire  qu'il  est  mort  en  adoration  devant 
elle.  Elle  avait  de  l'esprit,  la  Présidente  Doublet, 
et  si  elle  avait  eu  l'usage  d'un  autre  monde ,  elle 
aurait  été  bien  aimable.  Elle  est  morte  en  1772 , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  depuis 
quarante-deux  ans  elle  n'était,  pas  sortie  de  sa 
chambre  à  coucher.  On  la  rencontrait  jadis  à 
rhôtel  de  Béthune  et  chez  les  d'Aligre,  où  j'étais 
fâchée  de  ne  plus  la  trouver  ;  mais  je  n'ai  jamais 
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pu  ine  résoudre  à  la  voir  chez  elle.  Je  n'ai  jamais 
pu  supporter  les  bureaux  d'esprit,  les  lectures 
et  les  preneurs  de  notes.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
les  IVoiwel/es  à  la  main  sortaient  de  chez  Ma- 
dame Doublet ,  et  voici  comme  on  y  procédait 
régulièrement.  Le  secrétaire  de  la  Présidente  eo- 
registrait  les  anecdotes  et  toutes  les  nouvelles  de 
la  soirée  ,  ses  deux  laquais  (  qui  devaient  absolu- 
ment savoir  écrire  ,  )  en  faisaient  six  copies,  ce 
qui  les  occupait  souvent  pendant  toute  la  nuit; 
on  envoyait  ces  bulletins  par  des  commission- 
naires et  dans  la  matinée,  à  tous  les  principaux 
amis  de  la  maison ,  qui  étaient  MM.  de  Mirabeau, 
de  Mairan  i  Falconnet,  de  Bachaumont,  Trublet 
et  Trudaine;  mais  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ar- 
river souvent,  c'était  que  ces  Messieurs  man- 
quaient de  prudence,  et  que  leurs  valets  re- 
copiaient ces  bulletins  dont  ils  se  faisaient  un 
bénéfice  en  les  distribuant  aux  Ambassadeurs, 
aux  étrangers  de  marque,  et  même  à  des  finan* 
ciers ,  se  disait-il  !  il  en  résultait  des  tracasseries 
insupportables,  on  chassait  des  laquais,  on  cher- 
chait à  s'expliquer,  on  envoyait  faire  des  excuses^ 
et  tout  cela  finissait  par  une  visite  où  l'on  se  disait 
les  plus  aimables  et  les  meilleures  choses  da 
monde ,  en  ayant  soin  de  ne  se  parler  de  rien.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  ennuyeux,  c'est  que  c'était 
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toujours  à  recomoiencer.  En  1767,  on  m'avait 
attribue  (dans  les  Nouvelles  à  la  main,  s'entend  ) 
une  épigramme  contre  le  Maréchal  de  Soubise, 
que  je  ne  voudrais  pas  copier  et  que  je  n'avais 
assurément   pas  faite  !   ceci  devint  une  grande 
affaire ,  et  le  lieutenant  de  Police  avait  envoyé 
parler  à  M"*  Doublet.  Le  Bailly  de  Froulay  fut 
le  prier  de  vouloir  bien  se  tenir  tranquille ,  at- 
tendu qu'il  y  avait  en  nous-mêmes  assez  d'auto- 
rité pour  ne  pas  avoir  besoin  de  lui.  II  se  trouva 
que  répigramme  en  question  n'était  jamais  sortie 
de  chez  la  Présidente,  et  que  c'était  M.  de  Mira- 
beau qui  l'avait  fait  ajouter  sur  l'exemplaire  de 
son  bulletin ,  qu'il  avait  envoyé  courir  le  pays. 
Gomme  on  avait  décidé  que  je  le  recevrais  lors- 
qu'il viendrait  m'en  faire  excuse   (1),  il  eut  la 
gaucherie  d'entamer  une  explication  à  laquelle 
je    répondis  par  une   véritable    épigramme    en 
quatre  paroles  ;    il    me  semble  que   c'était  sur 
les  amis  de  l'humanité  qui  ne  sont  pas  les  amis 
des  femmes ,   mais  je  ne  me  rappelle  plus  com- 
ment je  lui  tournai  ce  compliment-là.  Ce  n'était 
pas  la  première  et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois 

(i)  L'inscriplioD  do  soq  nom  sur  là  liste  du  suisse  n'aurait  pas  été 
suffisante,  et  Ton  devait  retourner  chez  la  personne  offensée  jusqu'à  ce 
c(u'on  la  trouvât  chez  elle.  Tel  était  l'ancien  usage,  en  pareil  cas. 

(^Notc  de  l'éditeur.) 
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qu'on  m'ait  attribué  desëpîgrammes,  et  ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c'est  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  faire 
des  vers  qu'une  seule  fois  pendant  toute  mavie^ 
et  que  ces  vers  étaient  des  bouls-rîmés.  Il  faut  que 
je  vous  les  fasse  connaître  mes  bouts-rimés  :  J'arri- 
vais des  eaux  de  Forges  en  1 790,  et  le  Chevalier  de 
Boufflers ,  excité  par  M"*  de  Lénoncour ,  voulut 
absolument  que  je  leur  fisse  des  vers  et  <ne  donna 
ces  rimes  du  diable. 

J'ai  quatre-vingt-dix  ans,  j'arrive  —  ^Epidaure  ; 

Esculape  a  reçu  mon  premier  —  Ex-voto. 

On  aime  ses  vieux  jours  autant  que  son  —  Jurore  : 

Chacun  sur  mon  voyage  avait  crié  —  Haro  ! 

L'espérance  soutient  et  le  succès  —  restaure; 

Me  voici  rajeunie  et  presque  sans  —  bobo. 

Mon  front  était  ridé,  mon  teiut  celui  d'un  —  Maure, 

Quand  je  parlais,  mes  dents  partaient  —  ex  abrupto. 

Une  seule  restait ,  servant  de  —  mémento, 

A  peine  ai-je  eu  touché  le  serpent  qu'on  —  adore , 

Vieille  comme  Baucis  et  sourde  comme  —  /o , 

Je  deviens  aussi  leste,  aussi  belle  que  —  Laure! 

Remerciant  le  Dieu ,  j'ai  promis  —  in  petto , 

Au  moins  cinq  ou  six  fois  d'y  retourner  —  encore. 

Comme  Je  ne  veux  pas  être  suspectée  par  vous 
d'aveuglement  maternel ,  et  de  prétention  litté- 
raire ,  encore  moins  !  je  vais  agir  avec  une  loyauté 
parfaite  9  en  vous  fsMsant  un  aveu  pénible. — J'ai 
conservé  presque  toutes  mes  dents,  j'ai,  grâce 
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à  Dieu  !  l'oreille  très  fine ,  je  ne  crois  pas  que  la 
nymphe  lo  fût  sourde ,  et  j'avoue  que  c'est  une 

licence j'aurai  la  précaution  d'ajouter  que 

la  particule  incidente  était  indispensable  pour  la 
correction  d^e  mon  avant-dernière  période  ,  et 
que  je  n'ai  su  comment  l'y  placer?  Enfin  ,  mon 
dernier  vers  est  doublement  défectueux ,  en 
ce  que  c'est  par  inversion  qu'on  y  trouve  une 
cheville  ,  et  cette  inversion  des  cinq  ou  six  foLs^ 
ne  me  salisfait  pas  du  tout  !... .  je  vous  avais  parlé 
des  assemblées  littéraires  de  M"*  Doublet ,  et  j'ai 
été  bien  aise  de  vous  y  faire  assister. 


jv.  If 


CHAPITRE  Vn. 


[.  Neeker  et  MM.  Thélnsaon M.  Bouurd.  —  Lettre  du  Cemttde 

LsuraguaU  à  M.  Necker.  —  Eaocuoe  et  vengeance  de  ce  dernier.  — 
Exil  de  M.  de  Lauraguais.  —  Mme  Necker.  —  Son  portrait ,  sa  pn- 
derie,  ses  logomachies  ridicules,  etc.  —  L'hôtel  Thélusson.  — L'hos- 
pice Nedcer.  —  M""  Necker  a  l'Académie  française.  —  La  famille 
Nedkcr  à  Thopiul  des  fous.  -*  M»«  Trudaine.  —  Histoire  d^ue 
victime  de  Varbitraire,  —  M.  de  Guitry.  —  Désapointement  jpliilaBr 
thropique.  —  Le  Baron  de  Peyrusse.  —  Désapppointement  amouremi. 
—  Plusieurs  anecdotes  sur  la  famille  Necker.  —  Épitre  de  Yoltaire 
à  M"^*  Necker.  —  M"»*  de  Staël.  —  Épigramme  du  Comte  de  Scs- 
maisoDS.  —  Beojamin  Constant.  —  Reproche  que  lui  fait  M">*  de 
Staël. — Ses  habitudes  inhospitalières,  et  son  amour  de  Téconomie.— 
MM.  de  Narbonne  et  de  Montmorency.  — M°^  de  Staël  à  l'hàtel  de 
Breleuil.  —  Sa  visite  au  chÂteau  de  Conflans.  —  Son  enthousiasme 
pour  un  portrait ,  pour  une  épigramme  et  pour  un  madrigal.  — 
L'Abbé  Maury  et  W^*  de  Staël.  —  Accusation  grave.  —  Citatioo 
ôeDelpfiine,  etc. 


Les  premières  paroles  que  Toa  ait  oui  dire  à 
Paris  sur  M.  Mecker,  ont  été  des  incrimina- 
tions et  des  récriminations  qui  ne  m'importaient 
guères ,  attendu  qu'il  était  question  de  son  apti- 
tude à  certains  profits  illicites  et  de  son  ingrati- 
tude envers  MM.  ThéIui»son  ,  dont  il  avait  été  le 
commis.  Jusque-là ,  personne  ne  se  serait  dbuté 
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de  son  mérite  et  de  ses  vertus?  Ensuite  on  enten- 
dit parler  des  travers  de  sa  femme  et  de  leur  en- 
gouement pour  le  philosophisme  ;  et  puis  on 
parla  de  l'étrange  éducation  qu'ils  donnaient  à 
leur  fille;  ensuite^  on  a  reparlé  de  M.  Necker  ,  à 
propos  dé  sa  lettre  au  sieur  Bouzard ,  qu'il  avait 
fait  insérer  dans  toutes  les  gazettes,  et  qui  parut 
an  modèle  achevé  d'arrogance  et  de  niaiserie 
boursouflée.  Je  me  souviens  que  le  début  et  cette 
ridicule  épitre  était  Brave  homme  !  je  n'ai  ap^ 
-pris  quhier^  par  F  acclamation  publique  ^  apec 
quelle  honnêteté  vous  vous  conduisez  !  Gependaot 
le  commis  était  devenu  banquier;  le  banquier, 
financier;  le  financier,  millionnaire;  et  le  vieux 
Maurepas,  qui  détestait  le  bon  Turgot,  s'ingénia 
du  savoir-faire  de  ce  marchand  d'écus  pour  en 
user  au  profit  de  sa  rancune.  Le  Roi  Louis  XYI 
avait  résisté  long- temps  à  lui  faire  ouvrir  les  portes 
de  sa  trésorerie  ,  mais  le  vieux  dictateur  y  mit  une 
persistance  inconcevable?  une  persécution  sans 
exemple!  il  obtint,  premièrement ,  son  entrée 
dans  le  conseil  des  finances,  et  finit  par  en  faire 
tin  ministre  du  Roi  Très-Chrétien.  Devant  Dieu 
éoit  son  âme  ! 

Comme  il  est  indispensable  que  je  fasse  un 
choix  parmi  toutes  les  corrections  qui  furent  ad- 
ministrées à  ce  Genevois ,   je  me  décide  pour 
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l'historique  de  ses  démêlés  fiscaux  avec  H.  de 
Lauraguais. 

Le  Duc  de  Brancas ,  son  triste  père  ,  avait 
trouvé  bon  de  composer  avec  le  contrôleur  gé- 
néral ,  au  sujet  d*une  action  de  retrait  que  ce- 
lui-ci prétendait  exercer  au  nom  de  S.  M.  sur  le 
comté  de  Lauraguais,  engagé  pour  une  misérable 
somme  de  deux  cent  mille  livres,  et,  nonobstant 
les  clauses  de  substitution  où  ce  domaine  se 
trouvait  assujéti.  C'était  un  acte  de  fiscalité  ju- 
daïque ,  mais  pour  en  déguiser  Tâpreté ,  M.  Née- 
ker  avait  imaginé  d'en  écrire  au  Comte  de  Lau- 
raguais ,  et  voici  la  copie  de  sa  lettre ,  qui  n'est 
guères  moins  ridicule  que  son  épitre  à  M.  Bou- 
zard. 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  Je  crois  devoir  vous  prévenir  que 
«  l'intention  du  Roi  est  de  rentrer  en  pos- 
«  session  du  domaine  de  Lauraguais  ,  en- 
«gagé  par  contrat,  du 21  octobre  1726, 
(c  pour  la  somme  de  195,600  liv. 

tf  La  conservation  des  droits  du  domaine 
«  de  la  couronne ,  contestés  pour  la  pla- 
ce part  à  M.  le  Duc  de  Brancas,  les  procès 
(c  qu'il  a  soutenus  à  cet  égard,  et  les  diffi- 
cc  cultes  qu'éprouve  au  parlement  de  Tou- 
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ce  louse  renregistrement  des  lettres-paten- 
«  tes  I  relatives  au  droit  des  leudes ,  sont 
ce  la  base  des  motifs  qui  ont  déterminé 
ce  cette  résolution. 

«  J'aurai  soin  que  les  droits  de  la  substi« 
ce  tutioD ,  qui  vous  concerne  y  soient  con- 
<r  serves ,  et  que  l'emploi  des  deniers  qui 
«  en  sont  l'objet  en  soit  fait  d'une  ma- 
ce  nière  convenable. 

(c  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

ce  Necker.  » 

M.  de  Lauraguais  prit  sa  plume  (qui  n'était  pas 
mal  affilée  d'habitude  ) ,  et  voici  la  réponse  qu'il 
fit  à  M.  Necker. 

((  Je  ne  vous  fais ,  ni  ne  vous  ferai  au- 
cccuns  remerclemensy  Monsieur,  sur  les 
ff  peines  que  vous  voulez  bien  prendre 
ce  pour  débarrasser  mon  père  des  procès 
a  et  des  embarras  qu'entraînent  toujours 
(c  les  grandes  propriétés ,  non  plus  que 
ce  des  soins  que  vous  me  promettez  ,  pour 
«  veiller  à  la  conservation  des  droits  de  la 
ce  substitution  à  laquelle  je  suis  appelé ,  en 
a  faisant  vous-même  ,  d'une  manière  con- 
«  uenable  ^  l'emploi  des  deniers  qui  en  sont 
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ce  l'objet  Je  devais  compter  sur  vos  bons 

«procédés, et  même  sur  votre  reconnais- 

a  sance,  à  cause  de  la  manière  dont  j'ai  parlé 

«  de  vous  pendant  tout  l'hiver  dernier  ;  j'ai 

<c  mérité  l'empressement  que  vous  me  té- 

a  moignez ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  et  néan- 

<c  moins  je  refuse  absolument  vos  services. 

«c  Ce  serait  vous  compromettre  imprudem- 

<c  ment  que  de  ne  pas  s  opposer  à  vous 

«  faire  brusquer  et  vous  laisser  immoler 

(c  la  grande  question  des  domaines  ,  pour 

a  éviter   à  mon  père    quelques   embar- 

ccrasy   et  pour  me  laisser  une    substitu- 

«  tion  plus  claire  et  plus  nette.  C'est  un 

«reproche  que  je  n'aurai  certainement 

(C  pas  à  me  faire.  Ce  que  vous  entreprenez 

«ébranle  lous  les  principes  de  la  logisla- 

«  tion ,  et  j'ai  trop  oui  dire  à. tous  les  gens 

a  du  conseil  de  S.  M. ,  que  vous  ne  saviez 

ce  et  n'entendiez  pas  un  mot  d'administra- 

«  tion,  pour  ne  pas  appréhender  d'exciter 

(C  des  clabauderiés  contre  le  généreux  ci- 

«  toyeade  Geaève ,  qui  veut  bicA  ^  mêler 

«  des  affaires  du  royaume  et  des  miennes 

aarvec  tant  de  gratuité.  Ainsi,  Monsieur, 

a  j^e  vais  avoir  l'honneur  d'écrire  à  M.  le 

^  Gov^ie  4?  l^fiu^fip^,.  et  je  vais  prdonner 
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«à  mon  avocat  au  conseil  de  s'opposer , 
«  autant  que  possible ,  à  toutes  les  faveurs 
ce  dont  vous  voules  m'accabler. 

ccBbancas-Lauraguais.  » 

M.  Necker  alla  se  plaindre  au  Roi ,  comme  si 
Ton  eût  enlevé  M'**  Fa  fille.  Il  annonça  qu'il  allait 
se  retirer  des  affaires  et  s'en  aller  dans  son  pays , 
s'il  n'obtenait  vengeance  et  satisfaction;  enfin 
M.  de  Lauraguais  fut  exilé  de  Paris  à  cause  de 
cette  réponse,,  et  je  ne  sache  pas  que  dans  cette 
Qccasion-ci»  les  encyclopédistes  et  les  Necker 
aieut  déblatéré  contre  les  lettres  de  cachet? 

M"'  Mecker  était  la  fille  d'un  prédic^nt  de  Ge- 
nève 9  de  Berne  ou  du  pays  de  Yaud,  ce  qui  n'im- 
porte guère.  Elle  avait  été  bonne  d'enfans ,  gou- 
vernante ,  ou  je  ne  sais  quoi  d'approchant.  Elle, 
avait  affecté  pendant  long-temps]  le  puritanisme 
et  la  bîgotterie  calviniste  les  plus  austères  ;  mais 
elle  avait  fini  par  aller  s'établir  et  se  .reposer  dans 
un  scepticisme  absolu ,  ce  qui  lui  fit  beaucoup 
d^mis  parmi  )es  encyclopédistes. 

Mademoiselle  Cburchod,  devenue  femme  de 
|j(.  Necker  ^^  avs^t  grand'peiue  à  supporter  lesTbé- 
liisson,  auxquels  elle  ne  pouvait  pardonner  ni  le 
tort  qu'ils  faisaient  à  son  mari  dont  ils  se  ptai- 
gna^çpt^  ni  j^  surtout,  la  connaissance  qu'ils  av^ent 
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de  ses  antéoédens.  Tout  le  monde  connaît  celte 
maison ,  bfttie  dans  la  rue  Neuve  d'Artois ,  pour 
la  veuve  de  M.  Thélusson,  le  banquier  de  Genève  à 
qui  M.  Necker  avait  dû  sa  fortune  (i).  Il  est  à  sa- 
voir que  cette  femme,   un  peu  maniaque,  était 
pour  le  mauvais  air  et  les  maladies  cutanées  dans 
un  état  d'effroi  continuel  et  d'angoisse. mortelle. 
M""  et  M.  Necker  imaginèrent  donc^  pour  faire 
pièce  à  la  veuve  de  leur  bienfaiteur ,  de  fonder 
et  de  faire  élever  un  asile  ,  uniquement  destiné 
pour  des  scrophuleux  ,  des  dartreux,  des  galeux, 
des  teigneux  et  des  lépreux  (  si  Ion  pouvait  en 
trouver)  ;  et  c'était  précisément  sur  un  terrain 
qui  joignait  et  dominait  les  jardins  de  Thôtel  Thé- 
Ci)  Cet  hôtel ,  ouvrage  de  N.  Ledoux ,  était  composé  d*une  immense 
arcade  hémisphérique ,  à  travers  de   laquelle  oo  apercevait  une  belle 
colonnade  en  rotonde,  élevée  sur  des  mammelons  de  roche  abruptes, 
entremêlés  d'arbrisseaux.  Il  était  situé  précisément  en  face  de  la  me 
d* Artois,  rue  de  Provence,  et  Feffet  de  cette  construction  pittoresque 
était  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  grandiose  et  de  plus  riant.  C'était 
pour  les  dessinateurs  et  les  architectes  un  sujet  d'études.  C'était  pour  les 
amateurs  un  but  de  promenade,  et  j'en  ai'counu  qui  faisaient  le  voyage 
ou  qui  se  dérangeaient  de  leur  chemin  pour  avoir  le  plaisir  de  regarda 
encore  une  fois  le  grand  cintre  et  les  rochers,  les  colonnes. et  les  or- 
meaux de  l'hôtel  Thélusson.  C'est  un  abominable  tailleur  appelé  Berchut 
qui  l'a  fait  démolir  pour  y  bâtir  des  maisons  de  plâtre,  et  tous  les  Pari- 
siens  de  cœur  et  d'ame  en  ont  gémi!  C'était  la  plus  élégante  habitatifln 
de  cette  capitale,  et  c'était  le  seul  monument  du  quartier  d'Antin.  La 
destruction  de  ce  charmant  édifice  est  encore  un  bienfait  de  Pindiis* 
trialisme.  {NaU  de  rédiieur,) 
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lusson ,  dont  la  magnificence  et  Toriginalité  les 
offusquaient  9  d'autant  plus ,  que  tout  le  monde 
en  parlait  9  et  que  d'une  chose  à  l'autre,  on  arri- 
vait naturellement  de  l'hôtel  à  sa  propriétaire ,  et 
de  la  vieille  dame  à  l'ancien  caissier  de  son  mari, 
lequel  était  exclu  de  son  beau  salon.  (  C'est  le 
commis  qui  n'était  pas  admis.  ) 

Pour  s'abriter  contre  la  philanthropie  de  ces 
deux  Genevois,  M"'  Thélusson  fut  obligée  d'a- 
cheter les  mêmes  terreins,  qui  restèrent  long- 
temps incultes,  et  sur  lesquels  on  a  fini  par  édi- 
fier le  côté  septentrional  d'une  rue ,  qui  porte  le 
nom  de  M.  de  Ghantereine. 

Cependant,  ces  bons  et  charitables  Necker 
avaient  long-temps  et  souvent  parlé  de  leur  pro- 
jet de  fondation  pour  un  établissement  de  bien- 
faisance. Tous  les  brochuriers  de  leurs  amis  et 
tous  les  habitués  de  leurcolerie  avaient,  comme 
à  l'ordinaire  ,  été  leurs  porte-voix  auprès  du  pu- 
blic ,  et  tous  les  journaux  philosophiques  en 
avaient  retenti  !  —  Comment  donc  faire?  —  Il  a 
fallu  s'exécuter  pour  ne  pas  donner  gain  de  cause 
à  tous  les  ennemis  personnels  de  M.  Necker ,  aux 
détracteurs  de  son  épouse,  aux  adversaires  de  sa 
fille  et  aux  antagonistes  de  son  compte  rendu.  Sa 
femme  a  fini  par  se  décider  à  fonder  I'Hospice  de 
Madame  Necker,  appellation  d'une  modestie  pro- 
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digieoBe!  Mais  comme  il  n'a  pas  été  poaiible  de  l'é- 
tablir dans  le  Toisinage  de  Af**  Thélusson,  il  est 
à  remarquer  que  les  teigneux  n*j  sont  pas  admis 
et  que  les  galeux  en  sont  exclus  à  perpétuité  ! 

On  aimait  à  contrôler  dans  la  famille  Necker, 
et  tandis  que  le  mari  contrôlait  si  désastreuse- 
ment  nos  finances^  la  femme  contrôlait  pédao- 
tesqueroent  toutes  nos  coutumes  et  jusqu'à  nos 
manières  de  parler. 

Elle  avait  imaginé  que  rien  n  était  si  distingué 
que  de  se  découvrir  excessivement  la  poitrine  : 
c'était  à  ses  yeux  le  comble  du  bel  air  et  la  marque 
assurée  d'une  grande  élévation  dans  les  bahitudes 
aristocratiques  ;  voilà  du  moins  ce  que  disaient 
les  personnes  qui  cbercbaient  à  l'en  excuser  : 
mais  comme  c'était  une  mode  qui  n'était  plus  suit 
vie  fthfhs/èmmes  de  qualité  9  tout  donne  à  pern 
ser  que  cea  exhibitions  pectorales  de  M"*  Meoker 
avaient  encore  un  autre  motif* 

Elle  se  recherchait  prodigieusement  en  fait 
d'expressions  élégantes  et  pudibondes ,  en  vou- 
lant toujours  raffiner  sur  les  délicatesses  du  ian- 
gage  ;  de  sorte  qu'elle  disait  un  enseî^iissement ^ 
au  lieu  d'un  enterrement  ;  une  jambe  de  perdrix 
pOViV  ^i^e  cuisse  ;  le  poiie*/euilie  d'un  arlicbaud; 
iine  mUre  de  tolaille ,  au  lieu  d'uq  cfviqmn  de 
dÂ94t  »  ^AO'.  U  «at  ho»  d'bbaerver  que  c -était  ea 
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étalant  toute  sa  gorge  au  vent,  qu'elle  affichait 
une  si  belle  pruderie  sur  les  bienséaiDcea. 

Elle  disait  un  jour  à  M°*'  de  Meulan  :  —  Je  ne 
m'explique  pas  comment  vous  pouvez  aller  ei| 
voiture  coupëe  ?  et  j'aimerais  mille  fois  nxîeux  pa&« 
ser  ma  vie  dans  un  fiacre  que  d'dier  dans  toute 
autre  chose  qu'une  berline.  —  Dites«moi  donc 
pourquoi ,  répondit  l'autre.  —  C'eçt  qu'on  e3t 
plus  loin  des  chevaux  et  qu'on  ne  les  voit  ni  me 
les  entend  faire...— Et  quoi  faire  ? — Des  ordures 
et  des  bruits  révoUans!  répliqua  M""  Necker  avec 
un  air  de  dégoût  et  d'indignation  sans  égale. 

M"*  Necker  (  née  Churchod  ) ,  ce  qu'elle  fai- 
sait mettre  attentivement  sur  ses  cartes  de  visite  » 
avait  été  si  bien  élevée ,  qu'elle  ne  se  mouchait 
jamais  qu'à  l'envers  de  son  mouchoir ,  ce  qa  elk 
regardait  chaque  fois  à  l'ourlet  avec  une  attention 
scrupuleuse  ;  petite  manœuvre  dont  elle  avait 
toujours  la  mine  de  vouloir  tirer  quelque  satis- 
faction de  vanité  puérile  et  honnête  en  faveur  de 
son.  éducation  parfaite  et  de  ses  antécédens  distin- 
gués. 

C'était  une  grande  femme  apprêtée,  corsée, 
buaqyée  f  toujours  endimanchée  ,  tirée,  cQmme 
dit  le  pçypje ,  à  quatre  épingles ,  et  ficelée  comme 
une  carotte  4^  tabac,  l^aharpe  assurait  L's\(^^:ej[out 
çRç  îe  lui  ns^t^i^  dU,,  k  propos^  dfe  M"*  Plçdk^w  ,, 
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qu'elle  était  taillée  comme  une  caisse  d'épargnes, 
qu'elle  avait  la  physionomie  d'un  registre  enpar- 
tie*double  et  que  c'était  la  ville  de  Genève  en 
fourreau  de  satin  nacarat  ;  je  ne  m'en  souvenais 
pas,  et  je  ne  m'en  dédirai  point  ;  mais  ce  qu'elle 
avait  de  plus  excentrique  et  de  plus  exotique^ 
c'était  d'être  une  machine  à  galimathias  double, 
avec  des  ronfleraens  évangéliques  en  style  réfugié^ 
avec  des  modulations  flûtées  pour  la  philanthro- 
pie,  et  des  éclats  de  sévérité  pédagogique  à  n'y  pas 
tenir  !  On  ne  disait  pas  que  ce  fût  (tout-à-fait) 
une  honnête  personne^  mais,  dans  tous  les  cas, 
c'était  une  insoutenable  pédante  !  Quand  le  Duc 
de  Lauzun  se  mettait  sur  sou  beau  dire  (  après  le 
dessert  ) ,   il  se  répandait  contre  elle  en  torrens 
d'exécration  ,  et  disait  toujours  qu'il  ne  mourrait 
jamais  satisfait  s'il  n'avait  pas  eu  le  plaisir  de  la 
souffleter!  Je  n'ai  jamais  vu  sentiment  d'animad- 
version  comparable  à  celui  qu'il  avait  pour  cette 
ennuyeuse,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  ne 
la  connaissait  pas  autrement  que  par  l'impatience 
qu'il  en  avait  prise  en  la  regardant  s'écouter  par* 
ler^  disait-il;  car  il  n'aurait  eu  garde  de  s'appro- 
cher d'elle  ,  et  il  s'enfuyait  à  toutes  jambes  aussi- 
tôt qu'elle  entrait  dans  un  salon.  Enfin  c'était  une 
exagération  d'horreur  et  d'aversion  tout-à-fait  in- 
concevable de  la  part  de  ce  pauvre  Lauzun ,  qui 
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était  la  bienveillance  et  Tindulgence  rnèm^^  ex- 
cepté pour  les  Necker.  On  dirait  aujourd'hui  que 
c'était  par  un  pressentiment  du  sort  qui  Tatten- 
dait  dans  la  révolution  que  celte  malencontreuse 
famille  allait  organiser  dans  notre  pays. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  rien  dit,  M*"*  Nec- 
ker et  moi,  si  ce  n'est  un  jour  à  l'Académie  fran- 
çaise. J'étais  à  la  recherche  d'une  place  qui  m'é- 
tait gardée  par  la  Duchesse  de  Narbonne,  et  je 
passais  devant  M""'  Necker  à  qui  je  ne  songeais  pas, 
lorsqu'elle  me  dit  avec  un  air  de  condescendance 
et  de  protection  :  —  Madame ,  vous  êtes  la  maU 
tresse  Ae  prendre  cette  place  que  j'avais  gardée 
pour  l'Ambassadrice  de  Suède  qui  vient  de  me 
faire  dire  qu'elle  ne  pourrait  venir.  —  Puisque 
j'en  suis  la  maîtresse ,  et  que  vous  voulez  bien 
m'en  laisser  la  liberté ,  madame  ,  lui  répondis-je 
avec  un  air  de  simplicité  modeste  ,  j'irai  m'asseoir 
à  côté  de  Mesdames,  tantes  du  Roi. 

Chamfort  disait  qu'il  se  disputait  continuelle- 
ment avec  elle ,  et  qu'il  en  était  toujours  tancé 
pour  la  familiarité  de  son  langage.  — Enterré! 
s'écriait  M"*  Necker,  est-il  possible  de  s'habituer 
à  des  locutions  semblables  !  Souvenez-vous  donc  , 
monsieur  de  Chamfort ,  qu'il  ne  doit  être  loisible 
de  se  servir  d'une  pareille  expression  que  pour 
les  chiens  et  jamais  pour  des  humains! --^ISàhhien^ 
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Madame ,  je  dirai  dorénavant  encrotté  quand  il 
s'agira  d'un  chien  ,  mais  laissez-moi  vous  dire  ({ue 
Totre  mot  pharisien  d'ensei^elîssement  ne  dgnifie 

pas  du  tout  l'action  de  mettre  en  terre Alors 

c'étaient  des  discussions  interminables.  Mais 
M.  Necker  avait  la  sagesse  et  la  dignité  de  n'y  ja- 
mais intervenir ,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  un 
sourire  important  ou  par  quelques  mots  oracu- 
leux  :  tout  cela  pour  réformer  la  langue  française 
d'après  le  vocabulaire  des  Genevois. 

Un  jour  que  M"'  Necker  était  malade ,  et  qu'elle 
ne  s'en  était  pas  moins  engainée  dans  un  de  ses 
foureaux  de  satin  nacarat ,  elle  dit  à  Chamfort , 
en  lui  montrant  son  corsage  échancré  :  —  Com- 
ment voulez-vous  que  l'on  puisse  être  en  boane 
santé,  quand  on  est  l'épouse  d'un  Ministre,  et 
qu'on  est  condamnée  à  se  sacrifier  continuelle- 
ment ainsi ,  pour  la  convenance  officielle  et  les 
exigences  de  la  représentation  ? 

Chamfort  se  mit  à  lui  chanter  impertinemmeat 
cette  vieille  chanson  de  Bussy-Rabutin  : 

«  Ëglé,  vous  vous  moquez  tout  bas 

«  Du  feu  qui  nous  consume , 
«  Et  vous  vous  croyez  des  appas; 

«  —  C'est  ce  qui  vous  enrhume  !  » 

M""*  Necker  avait ,  ainsi  que  son  mari  et  ma- 
dame leur  fille  ,  la  fureur  des  relations  aristocra- 
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tiques ,  la  passion  des  belles  manières  et  la  rage 
des  grands  noms  historiques  ;  ils  étaient  ravis  de 
receToir  familièrement  chez  eux  le  Vicomte  de 
Montmorency  ;  ils  avaient  toujours  quelque  chose 
k  dire  sur  le  Vicomte  de  Montmorency  ;  ils  ne 
parlaient  que  du  Vicomte,  et  Rulhières  avait  su 
qu'ils  avaient  fait  à  eux  trois  un  recueil  d'observa- 
tions sur  les  manières  de  faire  et  les  façons  de 
parier  de  Mathieu  de  Montmorency ,  qui  était 
alors  le  Vicomtede  M"^  de  Staël,  en  toutbien  tout 
honneur  s'entend,  car  s'il  était  bien  tourné ,  ce 
n'était  pas  du  côté  de  la  galanterie  (i). 

Une  excellente  aventure  est  celle  de  M"*  Nec- 
ker  avec  un  monsieur  qu'elle  avait  supposé  de- 
voir être  amoureux  d'elle  parce  qu'il  lui  avait 
écrit  deux  jours  de  suite  pour  lui  demander  un 
rendez-vous. -^-C'était  un  homme  de  qualité  y  di- 
sait-on mystérieusement;  c'était  sans  doute  un 

(i)  On  4itqu*il  <^t  bien  reTeou  de  ses  erreurs  politiques  depuis  qu'il 
mX  eu  émigration ,  et  j'ea  serais  cbarmée,  car  »  avant  de  se  laisser  déna- 
turer et  pédantifier  par  la  famille  de  M.  Necker,  il  avait  toujours  été  le 
meilleur  enfant ,  le  plus  agréable  adolescent  et  le  plus  aimable  jeune 
homme  du  monde.  {Note  de  l'auteur,) 

C'est  M<  Necker  qui  s'est  chargé  de  publier  le  RfcuéU  ^Observations 
dont  parle  M™*  de  Créquy ,  ce  qu'il  a  fait  dan&  ses  Mélanges.  Tout  ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux,  c'est  que  M.  Ma- 
thieu de  Montmorency  disait  quelquefois  irous  autres  en  parlant  de 
s»  familie.  {Note  de  l'éditeur). 
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enthousiaste  de  M.  Necker,  et  c'était  infaillible- 
ment un  houiœe  éperdu  d'amour  passionné  (la 
mère  et  la  fille  imaginaient  toujours  que  tous  les 
hommes  étaient  dévorés  et  consumés  d'un  a^ 
dent  amour  pour  elles).  Afin  de  ne  laisser  aa 
nouveau  soupirant  aucune  espérance,  et  pour  se 
délivrer  de  ses  persécutions  forcenées,  la  ver- 
tueuse  épouse  de  M.  Necker  se  détermina  adon- 
ner une  audience  à  cet  amant  téméraire  !...  Mais 
pour  la  décence  et  pour  la  sécurité  de  M.  Mec- 
ker,  pour  le  bon  exemple  et  pour  l'édification  de 
leurs  inlimes,  il  fut  décidé  qu'un  appelé  M.  Bon- 
stetten  et  le  jeune  M.  Tbélusson  assisteraient  in- 
visiblement  à  la  conférence,  étant  placés  dans 
une  embrasure  de  fenêtre  et  cachés  sous  un  ri- 
deau. M °**  Mecker  avait  mis  sa  plus  belle  robe 
rouge  et  s'était  fait  crêper  tant  qu'elle  avait  pu; 
elle  avait  fait  provision  de  préceptes  moraux  et 
d'argumens  irrésistibles;  elle  avait  fait  des  ver- 
sions d'éloquence  admirable ,  avec  des  prépara- 
tifs de  délicatesse  exquise  et  de  moralité  su- 
perbe !  Enfin  la  porte  s'ouvre ,  et  M.  le  Baron  de 
Pey russe  est  annoncé  (i). 

C'était  un  petit  bonhomme  de  soixante-cinq  à 

(x)  Louis  Marie  dePeynisse  des  Princes  de  Careocy ,  Baron  deFrai- 
castre  el  de  Mirande.  Il  était  de  la  méroe  famille  que  MM.  d*Eicanqoi 
Tavaieut  fait  interdire,  {Note  de  tauteur). 
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soixante^iix ,  qui  avait  I*œil  égare ,  et  dont  le  re- 
gard était  parfaitement  d'accord  avec  la  cervelle. 
—  Madame ,  lui  dit-il  avec  la  précipitation  d'an 
aliiéné  qu'il  était,  j'ai  une  déclaration  à  vous  faire 
et  j'ai  voulu  vous  prévenir  d'une  chose  que  vous 
avez  l'air  d'ignorer,  et  dont  il  me  paraît  très-utile 

que  vous  soyez  instruite  ! J'ai  vu  pendant 

ma  vie  qui  a  déjà  été  assez  longue — Quel  âge 

me  donneriez-vous ,  Madame  ?  —  M»  le  Baron , 

je  n'ai  point  à  me  prononcer —  Comme  il  vous 

plaira ,  «na  chère  dame ,  et  toujours  est-il  que  je 

suis  allé  bien  souvent ma  foi!  quarante  ou 

cinquante  fois  peut-être! Ah!  oui,   je  crois 

bien  que  je  suis  allé  aux  eaux  minérales  environ 
quarante  ou  cinquante  fois —  Mais,  Mon- 
sieur.....— Ah!  Madame,  ayez  la  bonté  de  ne  pa» 
m'interrompre ,  attendu  que  je  ne  viens  ici  que^ 
pour  vous  rendre  service!..... —  J'y  ai  donc  vu 
des  mourans,  des  malades,  des  convalescens,  et 
ce  qu'ils  appellent  des  valétudinaires.  Ah!  mon 
Dieu  !  les  étranges  figures  que  celles  de  ces  valé- 
tudinaires, et  les  singulières  toilettes  qu'on  voit* 
aux  eaux  !  C'est  à  n'y  pas  croire ,  et  si  je  vous 
disais  que  j  ai  vu  M.  de  Monfontaine  et  M""*  de 
Mazarin  en  chapeaux  de  paille  avec  des  couronnes 
de  fleurs,  et  couchés  tous  les  deux  dans  le  même 

lit  ? —  Monsieur,  vous  oubliez -—  Lais- 

IV.  la 


\ 
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•et-inoi  donc  cobtiauelr»  Madame,  et  ne  faites  pasU 
mijaurée ,  is'il  voqs  plaît. .  -»*^  Je  tous  disais  àtmit 
que  ces  baigneurs  et  ces  baigneuses  ont  sonireiii 
des  coiffures  el  deaaccoutreraensinconoevaUes. 
-^  Mais,  Monsieur,  quel  intérêt  vouIec^Tons  que 

)e  prenne? —Madame,  tous  me  cnontei  « 

Toua  ¥oulezi,  taiiiis  je  tous  donne  ma  {narolt 
d'jfoaaeur  que  je  n'ai  jamais  vu  figore  •de  femtts 
a^asisibgulièrem^^nt,  et,  permeitei^^moi  de  vous 
le  dire ,  aussi  -rldiculettient  ajustée  qoe  vom 
l'êtes.  — -  Ailes ^  Monsieur,  vous  èteb  un.foa.  «^ 
Pas  du  tout  y  Madame,  et  je  viens  ici  pour  vo«i 
contseiller  de  ne  plus  voiw  habiller  el  vous  coif- 
fer 4e  ceite  maAÎère-là  <  toute  la  dépense  qw 
vous  faites  pour  voire  toilette  est  4le  il'nrgeet 
perdu  !. —  M"*  JNecker  étouffnt  de  colère ,  elmiê 
pré|parati£s  de  «erwon  b  suffixjuaient.  Cet  «extra» 
vagant  lui  dit  exi^iite  que  la4a«He  et. la  éigurede 
M"'  «a  allé  étaient  trop  «lasstves.  et  tr-op  co0» 
muoes  pour  qu'elle  pût  avoir  aucune  préleotim 
raisonnable  à  Inélégance  <>«  la  «distinctioa,  eit  qoa 
ce  «erait  charité  que  de  l'en  avertir  ^  M^^  ManCf» 
Kecker).  -Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  débarrasser  de  cet  attioureua  supposé  qui  ^m» 
lait  absolument  la  décoiffer.  Sja  4najeur  avait  £fli 
par  4a prendre  ;  les  detiK  con>fidens  înlerviniittit^ 
et  le  petit  M.  Tbéluaaon  tronvia  iia43bose  teHe* 
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9»#»jt(eûaiique ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  U  ra- 
OfUrtei^  à  0e#  amU. 

Une  autre  hi$  »  c'étaient  M.  Necker  et 
M"^  Necker,  assistés  de  M"^®  Trudaipe^  «litre 
p|kilo6opIi«e  ^clairëe^  qui  promeuaieDt  leur  pbî*> 
Uffibropie  dao6  ia  cuisine  et  les  cabanons  ^  le^s 
corridors  <e|;  les  cours  de  l'hôpital  des  fous;  c'é'- 
\9i(L  «pour  inspecter  le  régime  alimentaire ,  hygié^ 
uiqœ  et  €uj'atif  de  ces  détenus  «  et  c'était  ausai 
pour  y  contrôler  cet4e  partie  de  l'administration 
du  Miablre  de  la  maison  du  Roi ,  M.  de  BreteuiL. 

M^  Mecker  faisait  toujours  semblant  d'être 
eoDYaincue  que  les  criminels  étaient  des  inno«- 
cens  et  que  la  plupart  des  pendus  n'avaient  {m^ 
Udéiité  de  l'être  ;  mais  elle  était  ^éeUemenit  per** 
Mmlée  que  les  trois  quarts  des  geos  .renfermés 
UMX  Petites-Maisons  «'étaient  pas  des  im^iméê  ; 
c'était  d€6  (infortunés  sans  crédit  et  sacrifiés  À 
TâfSclîté  de  leurs  parens  dénaturés^  «c'était  q«e^ 
qinefoM  des  f)rÂsouniecs  par  lettres  de  cachet:!  et 
dans  tous  les  ca^,  c'était  des  victiines  de  Tar^ 
bjinire  !  GeMe  Imagination  de  M^'  lUecker  «étailt 
sa  Jntm  prédoieaiiiaante ,  une  idée  fivje ,  fune  yéth- 
tiliie  folie. 

(On  avait  parlé  d'un  mauvais  coucheur,  appelé 
M.  Dauaou  ide  Guitry,  que  sa  femme  «avait ,  di^ 
MtUOii,  £aat  ^conduire  à  l'hôpital  et  loger  à  l'étooit. 
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pour  avoir  ses  coudées  plus  franches  et  le  champ 
plus  libre.  Aussi  la  première  chose  que  firent  bo^ 
redresseurs  de  torts ,  en  arrivant  à  Bicètre ,  ce 
fut  de  se  faire  représenter  ce  malheureux  époux 
qui  répondit  à  leur  interrogatoire  avec  toute  la 
raison,  la  tranquillité  d'esprit  et  la  résignation  pos- 
sibles. C'était,  disait  M"*  Trudaine,  un  homme 
de  5q  à  60  ans,  qui  paraissait  très-sérieui ,  très- 
discret  et  très*compassé  ;  mais  ,  sur  toute  chose, 
il  était  respectueusement  formaliste  ;  il  ne  proféra 
pas  le  nom  de  sa  femme  et  ne  la  désigna  pas 
même  indirectement  ;  il  dit  seulement  qu'il  avait 
eu  le  cerveau  dérangé,  croyait-il,  à  la  suite  de 
plusieurs  émotions  pénibles,  mais  qu'il  était 
guéri  depuis  plus  de  quatre  ans,  et  qu'on  abusait 
de  l'état  où  il  avait  été  pour  le  retenir  indéfini- 
ment dans  cette  maison ,  afin  d'administrer  sans 
contrôle  et  d'user  plus  commodément  de  sa  for- 
tune, apparefinment  ?  M.  le  Contrôleur-Général 
avait  les  larmes  aux  yeux  ^  et  sa  bienfaisante 
épouse  était  radieuse  !  On  promit  d'en  parler 
directement  au  Roi ,  et  M.  de  Guitry  ne  man- 
qua pas  de  se  confondre  en  actions  de  grâces, 
en  remerciemens  les  mieux  mérités  et  les  plus 
légitimes ,  on  en  conviendra  sans  difficulté  !  'La 
grosse  Trudaine  en  pleurait  d'attendrissement. 
—  Excellente   amie  ,    disait -elle.  — -  O   couple 
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unique  !  -—  Précieux  êtres ,  à  qui  Ton  devrait  éle- 
ver des  autels  dans  le  temple  de  THumanité  !  !  ! 

La  scène  avait  lieu  dans  la  grande  cour  de  Bi« 
cêtre^  auprès  de  la  grille,  et  tandis  que  M"^  Nec- 
ker  inscrivait  sur  ses  tablettes,  avec  un  crayon, 
les  nom  et  prénoms  du  prisonnier,  avec  certaines 
dates,  et  sous  sa  dictée ,  M.  de  Guitry  lui  dit  à 
Toreille  et  d'un  ton  mystérieux:  —  Savez-vous 
ce  que  je  fais  dans  ce  moment-ci?.,.'^  Comment 
cela ,  Monsieur  ?  —  Je  pisse  sur  vouSj  poursuivit- 
il  avec  un  petit  air  goguenard  et  malicieusement 
familier...  Elle  s'encourt,  et  le  voilà  qui  la  pour- 
suit jusqu'à  sa  voiture,  où  M.  Necker  était  déjà 

monté  sur  le  marchepied — :  Il  m'est  impos^ 

sible  (Tj  résister!  s'écria  la  victime  de  l'arbitraire 
en  donnant  au  sensible  M.  Necker  un  grand  coup 
de  pied  qui  le  fit  tomber  sur  le  nez  en  travers  de 
ga  berline  ;  —  on  na  pas  deux  fois  une  occasion 
pareille  à  celle-ci ,  je  nai  jamais  vu  postérieur 
aussi  prodigieusement  large  /. . . 

M"'  Necker  aura  dû  penser  que  tout  cela  n'é- 
tait pas  des  plus  raisonnables. 

M.  Necker  était  véritablement  d'une  obésité 
difforme;  Maréchal  de  Bièvre  aurait  dit  que 
M"^  Necker  n'était  pas  des  agréables;  chacun  di- 
sait que  M"*  Necker  était  des  plus  laides ,  et  je 
vous  dirai  surabondamment  qu'ils  faisaient  très- 
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maigre  chère  :  ils  ayaient  prié  moû  fils  k  âfoer 
(  à  cause  de  sa  charge  ),  et  c'était  un  vendredi  de 
carftme.  —  Ah  çà  !  lui  disait  le  comte  de  GuU 
chen,  fameux  gourmand,  j'espère  bien  qu'on ae 
TOUS  aura  servi  au  contrôle-général  que  desQBufc 
de  faisan  y  des  primeurs  de  serre-chaude  et 
des  monstres  marins?  Mon  fils  répondit  q«^ 
y  avait  des  monstres  assurément ,  mais  autooi»  de 
la  table ,  et  que  c'étaient  des  amphibies. 

M*'  Necker  est  la  première  personne  à  qoi 
soit  venue  Theurense  idée  de  frapper  des  mé- 
dailles à  l'eflBgie  de  M.  de  Voltaire  et  d'érigef 
des  statues  en  son  honneur  ;  mais  ce  ne  fàt  pas 
tout-à-fait  à  ses  dépens  :  elle  en  fut  quitte  pour 
nn  double  louis  qui  reluisait  en  tète  de  la  sou- 
scription dont  M.  Necker  avait  rédigé  le  prospec- 
tus avec  toutes  les  formules  de  précautions  qu'il 
aurait  apportées  à  la  confection  d'un  acte  de  eom^ 
mandite.  On  débuta  par  la  statue  en  attendant 
l'autorisation  de  battre  monnaie  ;  M""  Necker  y  fit 
contribuer  toutes  ses  connaissances  (jir  erai  in 
prospecta)^  l'abbé  Raynal  y  fut  inscrit  pour  vittgl- 
quatre  sous  ;  Pigale  acheta  son  marbre  ;  Toittire 
aiguisa  sa  plume  afin  de  riposter  convenablement 
à  la  galanterie  de  W^^  Necker^  et  voici  l'épitre 
de  te  viêUi  perfide  : 
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Qvelle  étrange  idée  Mt  vcpue 
D«D8  TOtre  esprit  sage,  éclairé  ? 
A  moi,  chétif,  une  statue? 
DV>rgueil  je  Tais  élre  enivré  ! 
L'ami  Jean- Jucquea  a  déclaré 
Que  e*es(  ^  lujl  qu'elle  était  4ue  ; 
Il  la  demande  avec  éclat! 
L*nnivers ,  par  reconnaissance , 
Lvi  devait  cette  récompense; 
l^is  l'qi^ivers  es^  ui^  ingrft! 
En  beau  marbre ,  d'après  nature  , 
C'est  vous  que  je  figurerai. 
Lorsqu'à  Paphos  je  reviendrai 
Bt  <|He  j'aurai  la  main  plus  sâre. 
Ah!  si  jamais  dp  m^  façQi^ , 
De  vos  attraits  on  voit  l'image?... 
On  sait  comment  Pygmalion 
Traitait  autrefois  son  ouvrage  P... 

Il  me  reste  à  vous  parler  dç  IVI"'  Necljier  dont 
l'heureuse  enfance  et  l'adotesccnce  avaient  été  si 
parfaitement  bien  dirigées  du  côté  de  la  pu- 
deur, qu'elle  ne  voulait  pas  faire  sa  toilette  de- 
vant le  petit  chien  de  sa  mère;  mais  pour  la 
chienne  de  son  papa ,  c'était  différent  :  elle  s'ha- 
billait en  sa  présence ,  à  raison  du  genre  femelle 
et  sans  la  moindre  difficulté  ;  c'était  M™®  Necker 
iqui  contait  cela.  Le  premier  jour  où  le  Baron  de 
3)ta^J[  ^it  y^TK^  dçia^  Içur  ^alQ^ ,  rianoceute  fille 
était  à  regarder  de»  images  de  la  BiMe.  —  Eh  ! 
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comment  voulez-vous,  dit-elle  aux  petites  demoi- 
selles Pictet ,  que  je  puisse  vous  faire  distinguer 
la  figure  d'Eve  d'avec  celle  d'Adam?  Il  est  im- 
possible de  les  reconnaître  puisqu'ils  ne  sont  pas 

habillés Représentez-vous  donc  cette  grosse 

pouponne  de  dix-neuf  ans  qui  avait  des  appas 
comme  une  Cauchoise ,  et  voyez  un  peu  le  joli 
disparate  entre  l'ignorance  qu'elle  affectait  sur 
les  choses  humaines  et  son  bel  esprit  d'observa- 
tion sur  le  sexe  des  chiens. 

La  fille  de  M™^  Necker  avait  donc  commencé 
par  imiter  sa  mère  en  affectant  la  pruderie  la 
plus  renchérie  ,  et  c'est  au  printemps  de  sa  vie 
qu'il  faut  rapporter  ces  vers  du  Comte  de  Ses- 
maisons  : 

«  Armande  a  pour  esprit  Thorreur  de  la  satyre  ! 
m  Armande  a  des  vertus  dignes  de  ses  appas. 
•  Elle  craint  les  railleurs  que  toujours  elle  inspire. 
«  Elle  fuit  les  amans  qui  ne  la  cherchent  pas ,  etc.  » 

M"'  Necker  ou  M™*  de  Staël  était  ridiculement 
jalouse  de  sa  mère ,  et  particulièrement  à  l'en- 
droit du  cœur  de  M.  Necker,  qu'elles  se  dispu- 
taient et  voulaient  s'arracher  de  manière  à  le  dé- 
chirer  par  lambeaux  (i).  La  mère  et  la  fille  vi- 

(i)  M°^  de  Staël  a  cru  devoir  confier  au  public  que,  lorsqu'elle  m 
représentait  M.  Neekerdans  sa  jeunesse,  e*esti>à-dire  lorsqa*il  était» 
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▼aieol  si  mal  ensemble,  qu'elles  passaient  des 
mois  enliers  sans  s'adresser    la   parole;   mais, 
lorsque  M"'^  de  Staël  a  perdu  sa  mère  avec  la- 
quelle elle  se  conduisait  si  tendrement ,  elle  en 
a  fait  des  lamentations  interminables ,  et  c'est 
toujours  autant  pour  la  gloire  de  la  famille  !  Le 
père   et  la   fille    ont  fait  arranger  le  corps  de 
•M™®  Necker,  avec  de   l'esprit  de  vin ,  dans  un 
grand  bocal  de  verre,  comme  si  c'était  une  cu- 
riosité d'histoire  naturelle.  Il  est  déposé  dans  un 
pavillon  du  jardin   de  Coppet,    et  Ton  dit  que 
c'est  la  chose  du  monde  la  plus  horrible  à  voir. 
Ce  fut  la  Reine  Marie-Antoinette  à  qui  vint  la 
pensée  de  faire  épouser  M'^"*  Necker  au  Baron  de 
Staël,  Ambassadeur  de  Suède  à  Paris.  —  Elle  est 
bien  laide  et  c'est  un  bel  homme ,  disait  cette 
Princesse  ;  il  est  très-pauvre ,    mais  elle  est  très- 
riche,  et,    comme  ils  sont  protestans  tous  les 
deux ,  c'est  un  mariage  qui  ne  sera  pas  des  plus 
mal  assortis.  M"*  Necker  et  sa  famille  n'auraient  eu 
garde  de  refuser  une  alliance  qui  devait  lui  pro- 
curer le  titre  d'Ambassadrice  ;  aussi  la  chose  fut- 
elle  arrangée  sans  difficulté  ;  mais  l'Ambassadeur 
avait  toujours  l'air  embarrassé  de  sa  femme.   .   . 
Cotnme   leurs 

•  èeaut  si  Jeune  ^  et  si  seul,  elle  éprouvait  toujours  uo  regret  inconsolable 
de  néire  pas  née  sa  coirrBMPoaàxirB.  (Note  de  l'éditeur). 
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appartemens ,  aa  contrôle  général,  éfaieftt  aé- 
parés  par  une  grande  coor,  on  disait  qDlls  ne  se 
▼eyaieot  qoe  par  la  feqètre ,  et  Ton  ajoutait  que 
M.  de  Staël  ne  s'y  n»ettait  pas  sourent 

Aussitôt  qu'elle  eut  à  songer  à  l'éducation  de  ses 
enfans ,  dont  elle  ne  s'oecupait  pas  beaucoup  piqs 
que  de  sa  mère  et  de  son  mari ,  die  se  mit  h  faire 
des  recherches  pour  leur  trouver  un  précepteor 
et  une  gouvernante  ,  el  c'était  avec  Tostentation 
la  plus  ridicule.  Vous  pensez  bien  qu'il  ne  fallait 
pas  moins  qu'un  Phénix  de  précepteur  efe  une 
Merreille  de  gouvernante  pour  suppléer  M***'  de 
Staël  dans  les  soins  qu'elle  ne  pouvait  prendra, 
abaodkee  comme  elle  était  dans  ses  oceupaliens 
philosophiques  et  politiques.  La  principale  ebese 
qn'^He  exigeait  pour  la  gourernante  et  le  pré- 
cepteur de  ses  enfans ,  c'est  qu'ils  eussent  09tmu 
trnnour  et  qu'ils  ne  le  connussent  plus ,  e#  qni 
n'était  pas  facile  à  constater 
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On  disait  aussi  que  sa  fille  avait  une  resseni- 
blmce  parfaite  avec  M.  de  Constant ,  ee  qui  me 
rappelle  une  plaisante  réplique  du  petit  de  G.,  à  qui 
je  ne  sais  quelle  amie  de  M™*  de  Staët  avait  dé- 
nié  la  chose ,  en  disant  que  Benjamin  Constant 
loi  paraissait  d'une  laideur  ignoble ,  tandis  que 
M**  de  Staël  était  belle  comme  un  ange  !  —  Pre- 
nez-la par  le  bras,  répondit-il,  cassez-lui  les  dents, 
arrachez-lui  les  cheveux  et  traînez-la  dan»  le 
ruisseau  pendant  trente  ans,  vous  verrez  qu'elle 
lai  ressemblera  comme  deux  gouttes  d'eau ..... 


C'est  depuis  la  mort  de  son  mari  que  M"^  de 
Staël  s'est  avisée  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  HoL- 
sniNy  ce  que  les  trois  branches  de  la  maison 
royale  de  Hoistein  n'ont  jamais  pu  s'expliquer,  et 
ee  que  son  mari ,  sujet  d'un  Prince  de  Holslein , 
n'aurait  sûrement  pas  autorisé. 

Avec  son  goût  pour  l'emphase  et  ses  préoccu- 
pations héréditaires  en  fait  d'aristocratie,  M*^  de 
Staël- Hoistein  n'a  pas  le  moindre  goût  pour  la 
magnificence,  il  paratt  qu'elle  est  restée  bour- 
geoise de  Cfeoève  et  fille  de  banquier  pour  tout 
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ce  qui  tient  à  l'argent.  Ses  ennemis  raccusent  de 
ladrerie  ,  et  ses  amis  sont  obligés  d'avouer  qu'on 
meurt  de  faim  chez  elle.  On  a  beaucoup  parlé 
d'une  scène  avec  son  ami  Benjamin  Constant,  de- 
vant sept  ou  huit  personnes  ,  à  propos  de  vingt- 
deux  mille  francs  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
pas  lui  payer. — Vous  avez  les  plus  beaux  yeux 
possibles  et  des  mains  superbes  !  lui  disait-il  pour 
Tapaiser. — C'est  vrai ,  lui  répondit-elle  à  moitié 
vaincue,  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  m'entendre  dire 
tout  cela  pour  rien. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  M'"*'  de  Staël  que  deux 
fois  dans  ma  vie,  et  c'était,  premièrement,  à 
rhôtel  de  Boufflcrs ,  où  j'arrive  un  soir  au  milieu 
d'une  belle  conservation  de  M"*  Necker  avec 
M.  Baîlly.  Elle  avait  commencé  par  dire  qu'elle 
ne  pouvait  estimer  ni  supporter  l'immense  majo- 
rité, la  généralité,  la  presque  totalité  des  hom- 
mes, attendu  qu'ils  étaient  sans  ressort,  sansen- 
thousiasme  de  Thumanilé,  sans  énergie  dans  les 
affinités  électives  ,  et  qu'ils  n'avaient  rien  du  tout 
dans  la  région  du  cœur,  à  moins  que  ce  ne  fût 
une  pierre  silexîle  ,  un  caillou  roulé  ,  un  pavé  fan- 
geux!  Ensuite  elle  se  mit  à  parler  à  Bailly  de 

son  livre  sur  l'Atlantide ,  et  puis  du  nouveau  traité 
sur  le  Monde  Primitif,  et  de  THistoire  véritable 
des  temps  fabuleux ,  sans  oublier  de  parler  dv  feu 
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central  de  Mairan  et  du  Système  de  M.  de  Baf- 
fon  sur  le  refroidissement  du  globe.  Elle  n'avait 
pas  eu  l'air  de  prendre  garde  à  mon  entrée  dans 
le  salon ,  ce  qui  ne  Terapècha  pas  de  me  dire  assez 
brusquement.  — ^]Vr"'de  Créquy  ,  ne  croyez*vous 
pas  qu'il  ne  saurait  exister  aucun  monument  la- 
pidaire antérieur  au  grand  cataclysme? —  M"'  de 
Luxembourg  se  mit  à  rire,  et  me  dit  :  —  Qu'en 
pensez-vous?  —  Je  dois  penser ,  répondis-je  à  ma 
cousine  y  avec  un  air  sérieux  et  préoccupé  de  la 
dissertation  ,  je  dois  penser  qu'il  n'existe  plus 
aucun'  monument  lapidaire  ,  antérieur  au  déluge 
et  contemporain  de  la  création ,  si  ce  n'est  le  cœur 

de  l'homme?.. M"*  Nancy  se  mit  alors  à  dire  au 

Chevalier  Smittson,  qui  parlait  du  faubourg  St- 
Germain.  —  Ne  me  parlez  plus  de  votre  ruisseau 
de  la  rue  du  Bac,  je  n'en  donnerais  pas  deux 

sous! 

Lorsque  j'ai  vu  pour  la  seconde  fois  M^'*  Nec- 
ker ,  elle  était  devenue  M""""  de  Staël ,  et  c'était  à 
l'hôtel  de  Breieuil,  à  l'époque  où  elle  venait  de 
publier  son  livre  de  la  Paix  intérieures,  qu'elle 
avait  dédié  ^xï  peuple  français .  Opuscule  assez 
brillant,  mais  absolument  dépoui*vu  de  bon  sens. 
Tous  ces  ouvrages  de  pur  esprit  et  d'imagination 
spéculative  ne  sont  presque  jamais  établis  sur  un 
grand  fonds  de  raison ,  et  c'est  comme  ces  jets 


cTeau  »  qui  ne  «oui  paa  toujours  aUinmitës  pêrdeê 
rivières  ;  fêtais  done  à  Thôtel  de  Breteuil ,  assiae. 
e«tfe  M"^  d'EâcJigaac  et  ma  belle-fille ,  lorsque 
D0U8  entendîmes  ^  avec  1  «splosion  d  une  forte 
VOIX/:  *-««  Que  méfait  Vopinion ,  cette  ennemie  éÀ* 
dmgneuseei  méprisable?.,..  La  féodalité  me  pow^ 
suit  de  ses  plaintes  /. ...  Ah  !  la  France ,  la  Franeel 
je  ferai  ma  destinée  de  son  bonheur!  Mon  Dies^ 
quelle  est  cette  patriote  emphatique?  me  dit 
M""^  votre  mère.  La  Marquise  d'Ësdigoac  ne  4a 
ooiiijBaiâsait  "pas  plus  que  moi  ,  mais  noua  déeUUI^ 
mes  qne  ce  ne  pouvait  êlTe  que  la  6lle  de  M*^  et 
de  M.  i^ecker ,  et  d'autant  mieaa  qu'^elie  était  len 
colloque  avec  le  Duc  d'Aiguillon ,  à  qui  peraonna 
ne  '.parfaut  jamais ,  et,  de  plus ,  avec  cette  M^-  de 
Lametli»  qu  on  appelai tOondoo  Picot.  M"^d'Ëadi- 
gnacâe  leva  pour  s'en  aller  souper  diec  elle  avec  sas 
dattes  de  Smyrne ,  et  voilà  M"***  de  Staël  assise  k 
sapkice,  acoté  de  nous,  e  tau -dessus  de  moi,  «c'est- 
k-dire  au  plus  près  de  M"'  de  Matignon ,  qui  £mp 
sait  ies  >honnears  de  la  maison  de  son  père ,  et 
cela  f  sans  autre  cérémonie  de  ia  part  de  'Oette 
ambassadrice ,  et  sans  m'en  adresser  un  mol  d'eir 
cuses!  Yous  voyez  comme  elle  avait  bien  peîs  les 
hahhtodes  du  grand  monde  avec  MM.  Lonia  de 
Marbonne  et  Mathieu  de  Montmorencj. 
p^  Madame  de  Créquy ,  «ne  dit-elle  avec 
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liliarité  cbarm«ate,  je  jois  Bochtatée  de  dire 
iPMsaoce  avee  tous.  Il  y  a  long-temps  'que 
1 4ié«iraj6  loccasion ,  et  je  tous  a?ouerai  qm 

ppuir  voire  famille  une  ppédileotkmeîagcilièpe, 
>eoUe  de  latrie  !  Elle  ine  dit  ensuite  cpi^lle 
jt  allée  la  «reille  au  château  de  CooAans ,  pour 
faire  uae  visiie  a  l'ArcIievôque  de  Paris,  et 
'«Jk»  y  avait  yuim.seperbe  portrait  du  Duc  de 
tt^uy-Lesdiguièf es  ,  dont  elle  ne  {MMifuil  par- 

qt'avec  uae  aonbe  d'admiration  frénétique. 
•Ail  1  f e  eompretttdfi  parfaitement ,  depuis  cpie 
■y«i/sa«  portrait,  cfujl  ait  &It  tourner  toutes 

lèbeSt^et  qu'il  ait  «été  Ijdote  des  plus  uimablee 
KHBM  de  son  temps,  et  voîli  qu'elle  «se  «met  k 
os'chaAier  à  tmi^voiic  : 

«*  Si  j^avais  la  vivacilé 

«  Qui  fait  briJJer  GouUuQ^es, 
••  Si  je  possédais  la  beauté 

••  Qui  fait  régner  Fontamea^ 
«  Ou  si  j'étais ,  comme  Couty, 

^<  .Dea  gaaads  4e  mMàcki , 
«  ToiU  «elt-aeraii  pevr  Grô^uf , 

-^11  ya ,  poursuivi t-^tle ,  dans  cette dëetaration 
ine  femme  (  elle  ignorait  que  ces  vers  étaient 
r&bbé  de  €boisy  ) ,  il  y  a  dans  ceUe  déckinh- 
Q  diNMoe^feaiiiie  une  sorte  de  dévouement  gé- 
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néreux  et  d'abnégation  passionnée  qui  me  &it 
toujours  tressaillir  et  qui  me  fait  venir  les  larmes 
aux  yeux  !  C'est  un  madrigal  adorable ,  c'est  le 
plus  parfait  modèle  de  cette  sorte  de  poésie ,  c'est 
le  type  du  genre  !  Mais  je  trouve  qu'il  est  encore 
à  cent  piques  au  dessous  de  la  charmante  épi- 
gramme  contre  Ninon  !  Ah  !  quelle  ironie  déli* 
cate  et  délicieuse  !  Ne  pensez-vous  pas  que  ce  soit 
le  chef-d'œuvre  des  épigrammes  (  i  )  ?  Et  ne  pen- 
sez-vous pas  aussi  que  ce  jeune  Duc  de  Lesdi- 
guières  était  véritablement  le  fils  de  l'Ârchevèqne 
de  Paris  9  M.  deHarlay?  Car,  sans  cela,  comment 
son  portrait  serait-il  au  château  de  Gonflans^et 
dans  un  panneau  d'attache  ,  encore?  Je  suis  per- 
suadée que  ce  bel  Archevêque  était  son  père  ! 

(i)  «  Tu  vis  un  Duc  dans  Lesdiguières , 
«  Il  était  beau  comme  le  jour  I 
•«  Moi,  je  n'avais  que  mon  amour... 
«  —  Encore ,  je  n'en  avais  guéres.  *• 

Je  crois  que  l'auteur  de  cette  épigramme  est  Péliston ,  et  du  moias 
c'est  la  tradition  de  votre  famille.  Votre  grand^père  disait  toojoun  qu'il 
était  bien  heureux  pour  mon  repos  et  celui  de  votre  mère,  que  Ninoa 
ne  fût  plus  de  ce  monde ,  attendu  ({u'elle  avait  eu  pour  amans  tout  au- 
tant UeCréquy  qu'elle  en  avait  pu  trouver.  Le  Grand  Prieur  de  Fnwby 
m*a  dit  avoir  connu  63  personnages  qui  avaient  été  dans  les  meilkaM 
grâces  de  Mlle  de  Lcnclos,  et  qui  étaient  restés  ses  très  affecttonnis 
serviteurs.  (Je  compte  bien  qu'on  ne  vous  laissera  lire  ceci  qu'en  âge 
de  raison!  )  (Yo/St  dé  tatUmr). 
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M"*  voire  mère  était  jeune  alors  ,  et  je  vis 
qu  elle  était  sur  le  point  dëclater  de  rire.  J'étais 
bien  aise  de  donner  un  exemple  de  savoir-vivre 
à  ma  belle-fille ,  et  je  ne  fus  pas  autrement  fâchée 
d'avoir  occasion  de  manifester  à  cette  ambassa- 
drice parvenue ,  que  le  sans-gêne  et  les  sans-fa- 
çons, délie  à  moi,  n'étaient  pas  de  mon  goût. 
Je  la  regardai  sérieusement  d'abord^  et  puis 
je  lui  répoudis  avec  un  demi-sourire  que,  si 
j'avais  cru  la  chose  dont  elle  me  faisait  l'hon- 
neur de  me  parler,  je  n'aurais  pas  épousé  M.  de 
Créquy.  Je  vous  assure  qu'elle  en  demeura  tout- 
à-fait  décontenancée.  Elle  s'en  alla  bientôt  dans 
une  autre  chambre,  où  l'on  nous  dit  qu'elle  s'était 
mise  à  disputer  avec  l'Abbé  Maury  qui  lui  fit  en- 
tendre les  vérités  les  plus  dures  au  sujet  de  M.  Nec- 
ker  et  de  son  compte-rendu.  Cet  Abbé  lui  dit  no- 
tamment qu'il  n'y  avait  en  France  que  cinq  cent 
772///eprotestans,aulieu  de  2  millions,  sur  trente 
millions  sept  cent  mille  habitans  régnicoles ,  au 
lieu  de  24  millions  ;  ce  qui  faisait  voir  assez  clai- 
rement que  M.  Necker  avait  altéré  la  vérité , 
sciemment ,  et  à  dessein  de  faire  croire  que  cha- 
que tête  de  sujet  français  payait  au  Roi  vingts- 
quatre  francs  d'impôt  ^  tandis  qu'on  u  en  payait  en 
réalité  que  dix-sept.  C'était  donc  pour  en  arriver 
à  cette  misérable  combinaison  ;  d'un  homme  de 
ly.  i3 
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comptoir,  que  M.  N^cker  avait  fait  QQ.£auxrap« 
port  à  Louis  XVI,  en  y  réduisant  la  population 
du  royaume  à  vingt-quatre  milUow  d'individus^ 

Un  des  principaux,  méfaits  poUliqoes  de  M""' de 
Staël ,  est  d'avoir  élé  Tagent  et  le  mobile  de  U 
premLère  effusion  du  sang  humain  qui  ait  eu  lieu 
dans  la  i*évolution  française.  M.  Foulon  d'Escot* 
tiers  avait  adressé  au  Roi  un  n^émoire  dont  il  était 
Ttiuteur,  et  dans  lequel  U  conseillai!  et  proposait 
à  S.  M.  de  faire  arrêter  les  principaux  députés  ré-« 
volutionnaires.  Ce  malheureux  Comte  Louis  de 
Narbonne  en  eut  connaissaoce  ,  et  commit  Tin* 
discrétion  de  le  confier  à  M"*'  de  Staël,  qui  eat 
l'indignité  de  le  faire  dire  à  Mirabeau.  Le  meur- 
tre de  M.  Foulon  fut  résolu ,.  ainsi  que  celui  de 
M.  Berthier  de  Sauvigny^  son  gendre.  M""  ck 
Staël  aura  beau  se  retrancher  dans  son  intentioa 
patriotique  ^  on  aura  toujours  à  lui  reprocher  d'à* 
voir  été  la  cause  de  ces  deux  assassinais. 

On  a  dit  de  cette  ûlle  de  M.  Necker,  qu'elle 
avait  plus  d'esprit  qu'une  femme  ne  peut  en  con» 
duirey  mais  je  ne  sache  pâs  que  Jes  Croates  soient 
plus  en  péril  de  sombrer  que  tes  gros  vaisseaux , 
par  un  gros  temps.  La  bonne  conduite  et  le 
salut  du  navire  ne  dépendent  que  de  kt  voilttre 
qu'il  ne  faut  pas  enflei*  et  déplayer  avec  té« 
mérité.  Je  dirais  pktôt  ^M^'  dû  Staël  qu'elle  a 
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plus  de  passions  qu'une  femme  ne  doit  en  pro- 
duire {^i). 

(i)  M™*  de  Slaël  vient  de  publier  encore  un  livre  où  I'od  trouve  un 
éloge  de  M.  Necker ,  un  éloge  de  la  révolution  française ,  un  éloge  de 
M"^  Necker  ;  un  éloge  de  Tadultère  et  un  éloge  du  suicide.  (Test  un  ou- 
vrage en  style  iroquuis,  où  l'auteur  avance  une  foule  de  singularités 
surprenantes.  On  y  voit  notamment  que  les  femmes  n'ont  eP existence 
que  par  V amour ,  et  que  t histoire  de  leur  vie  commence  et  finit  avec 
r amour f  ce  qui  n*est  certainement  pas  vrai  pour  les  femmes  honnêtes 
ou  raisonnables.  On  est  allé  lui  dire  que  je  m'étais  moquée  de  cotte  pro- 
position-là. —  Votre  Madame  de  Oéquy  n'est  plus  une  femme,  a^t-elle 
répondu.  (Elle  croit  apparemment  qu'en  vieillissant  les  femmes  devîen- 
neat  des  licornes.  )  Du  reste ,  il  parait  que  M"**  de  Staël  avait  com- 
mencé par  interroger  la  vie  qui  passait  sans  lui  répondre ,  et  qu'ensuite 
elle  a  éprouvé  la  vie  qui  lui  a  tout  dit ,  ce  qui  ue  l'a  pas  empêchée  d'a- 
voir  manqué  la  vie.  Il  paraît  aussi  qu'après  s'être  livrée  à  des  émotions 
sans  bornes ,  elle  est  une  ame  exilée  de  l'amour ,  qui  a  fermé  tout  es- 
poir sur  elle  !  Pauvre  petite  exilée  de  l'amour,  à  4g  ans! 

{Note  de  l'auteur,) 


«  %  %  ««^  ^»^^^%^^%^^%  ' 


CHAPITRE  VIII. 


Mme  Dubirry  et  les  IVarrymore.  —  M">*  de  Mîrepoîx  et  b 

de — ArraDgement  de  Camille  au  sujet  de  Mn< 

•iiltat  d  un  souper  dans  lei  petits  appariemens  de  Ti 
Laharpedicz  Mme  Dubairy.  —  Mme  de  St.-JulUen, 
papillon  philosophe,  —  Lecture  de  Voltaire  cbcz  M"*  deSL- 
—  Brouillerie  qui  en  est  la  suite.  — >  Lettre  d*élo^  i^"^ 
YolUire  i  Mme  Dubarry.  —  Mort  du  Murécluil  d'ArmeiiliAHi^l 
Marquis  de  Chauvelin.  —  Pressentimens  du  Roi. — 8a  BSflaiH 
mort.  —  Exil  de  Mn«  Dubarry.  —  Bappel  du  Comte  de! 


J'avais  cessé  d'aller  faire  ma  cour  ep  177I9 
vous  en  comprendrez  la  raison  que  vous  ne  li 

riez  certainement  désapprouver Je  n'ai  * 

M"***  Dubarry  qu'une  seule  fois  pendant  la  1 
de  Louis  XY,  et  c'était  à  la  revue  de  la  mi 
son  du  Roi  dans  la  plaine  des  Sablons.  M*"  < 
Mirepoix  était  dans  le  même  carrosse,  à 
gauche  de  cette  belle  dame ,  et  je  demand 
quelle  pouvait  être  cette  princesse  inconnue  q 
traitait  si  familièrement  la  veuve  d'un  Prince  < 
Lorraine  et  d'un  Maréchal  de  France?  Le  If 

comte  de me  dit,  comme  si  de  rien  n'étai 

—  C'est  Madame  la  Comtesse  du Barrj 
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car  il  eut  la  délicatesse  charmante  et  la  courtisa- 
Eierie  de  séparer  l'article  du  nom  ,  pour  le  bon 
ea^emple.  —  Je  tire  le  cordon  (sans  répondre  au 

V^jcomte),  et  je  m'écrie:  — Chez  moi! Mon 

cocher  ne  manqua  pas  de  couper  cette  voiture 
où  se  trouvait  la  Maréchale  que  je  ne  saluai  point, 
k  qui  je  n'ai  reparlé  de  ma  vie,  et  ù  laquelle  on 
m'a  plusieurs  fois  reproché  de  n'avoir  pas  rendu 
ses   révérences.    Le   Maréchal   de  Beauvau  son 
frère ,  et  la  Maréchale ,  sa  belle-sœur,  ne  la  trai- 
taient pas  différemment.  Elle  était  devenue  pour 
sa  famille  et  dans  notre  société  comme  une  brebis 
galeuse  ;  mais  elle  allait  s'en   consoler  avec  le 
Passe-dix  et  le  Macao  du  Roi.  Pauvre  joueuse  !  A 
présent  que  notre  irritation  s'est  apaisée ,   nous 
disons  souvent,  en  parlant  de  M™*  de  Mirepoix, 
son  frère  et  moi  :  -^  Quel  dommage  !  Et  c'était  le 
^frain  général  de  son  temps  ;  car  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  l'aimer,   fout  en  la  blâmant  avec 
^Uiertume  ;  elle  avait  été  pendant  quarante  ans 
^on  amie  la  plus  intime,  et  c'est  précisément 
pourquoi  je  lui  montrais  plus  de  sévérité. 

M™®  Dubarry  me  parut  belle  à  la  façon  des 
iQiages,  ou  plutôt  des  figures  de  cire,  avec  des 
y^ux  fixes  et  des  paupières  mal  garnies.  Sa  toi- 
'^te  était  en  dehors  de  la  mode ,  avec  la  préten- 
^oq  de  la  diriger  ou  de  la  devancer^  ce  qui  est 
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toujours  uoe  enseigoe  de  mauvais  goût.  Mous  la 
retrouverons  vingt-quatre  ans  plus  tard  à  la  Gon- 
ctergerie,  la  malheureuse ,  et  vous  verrez  que 
ses  toilettes  de  prison  n'étaient  guère  moins  re- 
cherchées que  ses  toilettes  de  cour. 

Cet  imbécile  de  Vicomte,  à  qui  tout  le  monde 
jetait  la  pierre ,  avait  une  étrange  manière  de  se 
disculper.  Il  racontait  que  son  père  l'avait  fait 
guetter  à  sou  arrivée  d'Allemagne ,  pour  le  faire 
prévenir  qu'il  aurait  à  lui  parler  d'une  chose  im- 
portante, avant  d'avoir  vu  personne  à  Paris,  et 
le  plus  tôt  possible  !  Il  accourut  en  grande 
hâte  ,  et  voici  comment  lui  parla  son  père, 
qui  avait  la  réputation  d'une  rigidité  sans  pa* 
reille ,  et  qui ,  du  reste ,  avait  été  comblé,  de  bien- 
faits par  Louis  XV  :  —  Vous  avez  connu,  m'a- 
t-on  dit ,  une  jeune  personne  appelée  Mademoi- 
selle Lange?...  Et  poui^quoi  ne  me  répondez-vous 

pas?  •—  Mais 9  mon  père —  Eh  bien  donc?  — 

C'est  que —  Mais  quoi? — C'est  que  c'est  une 

personne  A...  —  Mais  c'est  une  personne  dont  il 
est  bon  de  cultiver  la  connaissance.  Elle  a  épousé 
M.  le  Comte  du  Barry,  qui  est  un  genUlhomine 
de  très-bonne  origine  irlandaise,  et  qui  s'est 
trouvé  parent  des  Lords  Barry,  Comtes  de  Barry* 
more  :  il  a  été  reconnu  par  eux  ces  jours  der- 
piers*  de  ^octe  qu'on  apr^ejité  }f?^,  %  Qomt^f» 
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du  Bwnry  ii  Versaîfles.  L«  Rôi  lu  traite  «vec  nne 
bonté  particulière;  elle  a  tout  le  crédit  qa'bii 
peut  avoir,  ainsi  ne  manqtiez  pas  d'aller  lui  faire 
▼otre  cour  assidnenient  et  aussi  respectueuse- 
ment que  possible.  Je  !a  tiens  bien  certainement 
pour  une  fort  ht>nftête  personne  ;  mars,  comme 
il  se  pourrait  qu'autrefois  vous  auriez  entendu 
dire  quelque  chose  d'injuste  et  de  malséant 
à  5on  égard,  j^ai  voulu  vous  avertir  de  sa  posi- 
tion nouvelle  et  de  mes  intentions,  pour  que 
vous  ne  disiez  rien  du  tout  qui  soit  de  nature  à 
lui  déplaire.  J'ai  voulu  vous  prévenir  aussi  qu'il 
est  question  de  nommer  des  Maréchaux;  ainsi 
vous  Voyez  l'intérêt  que  je  puis  avoir  à  tous  iadî^ 
qtrer  cette  manière  d'agir.  II  a  été  tîônTena  que 
votre  frère,  le  Mai-quîs,  prendrait  parti  contre 
cette  dame,  ce  dont  il  se  tire  le  mieux  du  monde 
et  très-naturellement  :  c'est  une  chose  arrangée, 
parce  qull  est  bon  de  «onger  à  M.  le  Dauphin; 
vous  avez  moins  de  consfslance  que  votre  frère  , 
parce  que  vous  êtes  le  plus  jeune  et  le  plus 
élotirdi,  ce  qui  me  semble  un  motif  de  sécurité 
pour  vous,  n'importe  ce  qu'il  arrive.  J'aurais  eu 
le  diéslr  et  l'intention  de  rester  dans  une  sorte  de 
neutralité  qui  convient  à  mon  âge  ainsi  qu'aux 
habitudes  de  toute  ma  vie  ;  mars  noxTs  Sommes 
bien  embarrassés,  votre  mère  et  moi,  parce qUê 
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le  Roi  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  désigner 
pour  un  souper  dans  ses  cabinets,  où  nous  avons 
rinquîétude  de  nous  trouver  avec  M™*  du  Bahry. 
Vous  ne  sauriez  imaginer  le  chagrin  que  cela  fait 
à  votre  mère  :  elle  en  est  malade  et  ^'a  fait  autre 
chose  que  d'en  pleurer  depuis  deux  jours  et  deux 
nuits;  mais  j  ai  beau  m'en  creuser  le  cerveau,  je 
n'y  trouve  aucun  remède;  il  faudra  que  votre 
pauvre  mère  y  vienne ,  et  c'est  une  grande  afflic- 
tion pour  nous. 

Ce  qui  résulta  du  souper  dans  les  cabinets, 
c'est  que  la  mère  du  Vicomte  y  6t  si  mauvaise 
mine  à  M"*®  Dubarry,  qu'on  s'empressa  de  la 
rayçr  de  la  liste  des  petits  appartemens  :  et  ceci 
n'empêcha  pas  le  mari  d'obtenir  un  bâton  de  Ma- 
réchal de  France.  Ce  dernier  personnage  était  à 
peu  près  aussi  recommandable  et  aussi  considé- 
rable que  peut  l'être  un  homme  qui  manque 
tout-à-fait  d'esprit  ;  on  n'en  parla  que  pour  le 
disculper  en  disant  bonnement  :  —  C'est  qu'il  est 
si  bêle  !  exclamation  qui  suffit  toujours  à  la  mali- 
gnité. La  Maréchale  était  la  vertu  même  :  on  at- 
tribua cet  unique  faux  pas  dans  sa  démarche  à  la 
douceur  et  la  faiblesse  de  son  caractère;  mais  il 
est  à  remarquer  que  ce  fut  la  seule  déi^ote  à  qui 
l'on  eut  à  reprocher  un  pareil  acte  de  complai- 
sance. 
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M.  de  Laharpe  avait  fait  joaer  mille  ressorts 
pour  être  admis  à  faire  une  lecture  devant  M*^^  la 
Comtesse.  M.  de  Brissac  arrangea  cette .  grande 
affaire,  et  Laharpe  arriva  chez  elle,  une  de 
ses  tragédies  à  la  main  ;  c^était  les  Barrnécides ,  et 
M™*  Dubarry  commença  par  s'écrier  dès  la  pre- 
mière scène  :  —  Ah  !  que  c'est  beau  !  que  c'est 
beau  !  que  c'est  donc  beau  !  !  !  Mais  avant  la  fin  du 
premier  acte,  elle  se  mit  à  bâiller  comme  une 
huître.  Ensuite  elle  interrompit  la  lecture  en  disant 
qu'elle  serait  bien  aise  de  revoir  quelque  chose 

sur  le  cahier Elle  y  jeta  les  yeux,  toujours  en 

bâillant  : —  Ayez  la  complaisance  de  me  lire  seu- 
lement les  dernières  scènes,  dit-elle  à  M.  de 
Laharpe  en  lui  rendant  son  manuscrit  avec  un  ai- 
mable sourire Figurez-vous  l'humiliation  de 

ce  vaniteux  personnage  et  la  colère  de  ce  poète 
irascible.  Ceci  me  rappelle  une  autre  lecture  qui 
avait  pensé  brouiller  Voltaire  avec  M™*  de  St-Jul- 
lien,  laquelle  était  beaucoup  plus  occupée  du 
souper  qu'elle  devait  nous  donner  que  de  la  tra- 
gédie de  Tancrède.  Un  valet  de  chambre  était  ar- 
rivé sur  la  pointe  du  pied  pour  attiser  le  feu ,  et , 
pendant  qu'il  était  baissé  près  de  sa  maîtresse,  on 
entendit  qu  elle  lui  disait  à  l'oreille  :  —  A-t-on  pu 
se  procurer  des  oreilles  de  sanglier?  —  Ah  !  tant 
mieux,  répondit-elle  ;  j'en  suis  bien  Aise  f  Ensuite 
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elle  le  rappela  de  Taatre  bout  de  Iti  <;hambre , 
en  lui  criaot  :  «^  Botard  !  Botard  L ..  Mais  Botard 
éiait  déjà  trop  loin  pour  entendre ,  et  le  Mar^ 
qilis  de  la  Tour<^du-Pin  s'élança  pour  leraoïener 
auprès  de  sa  tante.  — Dites  donc  qu*on  ne  les 
serye  pas  en  menus-droits  »  et  qu'on  n'oublie  pas 
d'y  faire  une  sauce  à  la  moutarde  sucrée... — Mille 
pardons»  Voltaire,  ayes  la  bonté  de  continuer. 
-^  Ah  !  Madame...  de  la  moutarde!...  lui  répondit 
ce  philosophe  outragé >, qui  roula  son  manuscrit 
et  is'en  alla  sans  vouloir  achever  sa  lecture  et 
sans  vouloir  attendre  sa  voiture,  malgré  toutes 
les  excuses  et  les  coquetteries  de  M"*®  de  St-Jul* 
lien.  Ce  fut  une  brouilteHe  sérieuse,  et  M™*  de 
Mauconseil  ^  assistée  de  M.  de  la  ïour-du-Pin , 
sonigendre,  eut  bien  de  la  peine  à  réconcilier 
Vôkaire  avec  9:On  papillon  philosophe  (i). 

Voici  te  copie  d'une  lettre  adressée  par  ce 
grand  homme  à  M*"*  Dubsrry;  et,  comme  la 
mort  de  Louis  XV  arriva  peu  de  temps  après, 
je  ne  fus  pas  étonnée  d'apprendre  que  Voltaire 
était  désespéré  de  l'avoir  écrite. 

(i)  Cette  anecdote  est  rlpfmrtée  dam  leg  Mémoires  de  M%  de  Pwi" 
gens,  à  qui  M"**  de  Créqay  Tavait  racontée.  Cet  ouvi«i|;e,  noHyellemtDt 
publié^  contient  plusieurs  détails  iutéressans  sur  la  personne  et  la  fa- 
mille de  M^  de  Gréquy.  (  Note  de  t Editeur,  ) 


•  i 
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a  Madame  , 

a  Monsieur  de  la  Borde  ,  qui  est  assez 
heureux  pour  avoîr  l'honneur  et  le  bon- 
heur de  vous  faire  souvent  sa  cour,  m'a , 
j*oseraî  vous  l'assurer,  comblé  de  joie  ! 
car  11  m'a  dît  que  vous  lui  aviez  ordonné 
de  ui 'embrasser  de  voire  part,  et  des 
deux  côtés. 

Quoi  !  deuK  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie  ; 
Quel  passeport  vous  daiguez  m'envoyer! 
Deux  !  c'en  est  trop ,  adorable  Egcrie  ; 
Je  serab  mort  de  plaisir  tiu  premier  ! 

«  Il  m'a  montré  votre  portrait  ;  ne  voils 
offensez  pas ,  Madame  la  Comtesse  ;  car 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui'  rendre  les  deux 
baisers  avec  un  transport  de  passion  que 
mon  profond  respect  avait  grand'  peine 
à  tempérer. 

Yous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage, 
Faible  tribut  de  quiconque  a  des  yeux  : 


Cest  aux  mortels  d'adorer  votre  image  ; 
L*original  était  £ait  peur  les  Dieux 


«  M.   de  la  Borde   m^a   fait  entendre 
plusieurs    morceausc    àe  \Pçiri,dore  :    ils' 
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m'ont  paru  dignes  de  la  protection  dont 
vous  honorez  le  compositeur.  La  faveur 
accordëe  par  vous.  Madame ,  aux  véri- 
tables talens  est  la  seule  chose  qui  puisse 
augmenter  l'éclat  dont  vous  brillez.  Dai- 
gnez ,  Madame ,  agréer  l'hommage  et  le 
tribut  d'admiration  d'un  vieux  solitaire , 
dont  le  cœur  n'a  presque  plus  d'autre 
sentiment  que  celui  de  la  reconnais- 
sance, etc. 

a  Voltaire.  » 

L'ovêque  de  Senez,  dont  )e  vous  ai  parlé ,  avait 
prêché  devant  le  Roi  sur  un  texte  rigoureux,  car 
c'était  ce  Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  ar- 
rive !  »  et  Ton  remarqua  que  ces  paroles  sévères 
avaient  fait  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit 
de  S.  M. 

Le  Maréchal  d'Armenlières  et  M*  de  Chauve- 
lin  avciieut  été  frappés  de  mort  subite  en  présence 
du  Roi,  dans  son  cabinet  (i),  et  l'on  découvrit 

(i)  Louis  de  Conflans,  Marquis  d'Armenlières ,  Maréchal  et  vice- 
Amiral  de  France ,  né  eu  171 1  et  mort  en  1774. 

Claude-François  Chauvelin,  Seigneur  du  Marquisat  de  Grosbois ,  an- 
cien Ambassadeur  de  France  à  Gènes,  etc.  La  république  de  Gènes  l'a- 
vait fait  inscrire  au  livre  d'or  de  sa  noblcs&e  en  1753,  ce  qui  fit  tant  de 
peine  au  Prince  de  Bionaco ,  Noble  génois ,  qu'il  en  mourut  d'apoplexie 
en  apprenant  cette  triste  nouvelle.  (iVb/e  de  Pàuteur,) 
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que  ce  prince  en  avail  conçu  les  pressenliraens 
les  plus  sinistres. 

j^me  Dubarry  s'occupa  de  lui  procurer  des  dis- 
tractions bien  dignes  d'elle  et  bien  indignes  de 

lui ,  comme  on  peut  croire Il  alla  s'enfermer 

à  Trianon  pendant  quelques  jours ,  et  Ton  ap- 
prit avec  e£froi  qu'on  venait  de  le  transporter  à 
Versailles  parce  qu'il  avait  gagné  la  petite  vé- 
role. La  première  chose  que  fit  S.  M.  quand  elle 
fut  établie  dans  son  appartement,  ce  fut  d'or- 
donner qu'on  n'y  laissât  pas  entrer  M.  le  Dau- 
phin ni  sa  famille  ;  ensuite  elle  dit  à  M.  de  Duras  : 
—  Je  vous  prie  d'envoyer  prévenir  la  Duchesse 
d'Aiguillon  qu'elle  me  ferait  plaisir  d'emmener  la 
Comtesse  du  Barry  hors  du  château  :  je  craindrais 
qu'elle  n'y  fût  insultée ,  ce  qui  serait  bien  injuste, 
car  elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne.  J'ai 
peur  qu'on  ne  la  rende  malheureuse  ,  et  je  la  re- 
commande à  votre  amitié  pour  moi.  Jamais  le 
Rôi  ne  s'était  exprimé  de  la  sorte  ;  on  supposa 
que  ce  devait  être  un  signe  de  mort  prochaine, 
et  M.  de  Duras  envoya  dire  au  Grand-Âuniônier 
ce  qu'il  en  pensait.  Le  même  Duc  de  Durcis  sortit 
en;5uite  de  la  chambre  du  Koi .,  dont  il  avait  fait 
laisser  \^  porte  ouverte  et  s'avança  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  salle  du  conseil  où  se  tenaient  les 
Princes  et  les  courtisans ,  auxquels  il  fit  une  sa- 
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de  son  aalorité  royale ,  ce  fut  d'exiler  M™®  Du- 
barry  au  monastère  de  Pont  en  Brie,  et  le  même 
jour  il  écrivit  en  ces  termes  à  M.  de  Maurepas 
qui  avait  passé  les  deux  tiers  de  sa  longue  vie 
dans  Texîl  (i). 

«  Mons  le  Comte  de  Maurepas ,  dans  la 
•  ((  douleur  qui  m'accable  et  que  je  partage 
cr  avec  tout  le  royaume  ,  j'ai  de  grands 
«devoirs  à  remplir:  je  suis  Roi,  et  ce 
«  mot  dit  assez  quelles  sont  mes  obliga- 
(c  tiens.  Mais  je  n'ai  que  vingt  ans,  hélas! 
a  je  n'ai  pas  les  lumières  et  l'expérience' 
a  qui  me  seraient  nécessaires,  et  de  plus, 
a  je  ne  puis  communiquer  avec  aucun  des 
«  ministres ,  p'arce  qu'ils  ont  tous  vu  le 
<c  feu  Roi  pendant  sa  dernière  maladie.  La 
(c  certitude  que  j'ai  de  votre  probité  ,  de 
a  votre  connaissance  des  affaires  et  de 
(€  votre  prudence,   m'engage  à  vous  dire 


(i)  si  cette  copie  de  la  lettre  du  Roi  diffère  essentiellement  de  celle 
de  certains  annalistes,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ma  version ,  car  je  la  tiens 
directement  de  la  Comtesse  de  Maurepas ,  Marie  Phelippeaox  de  Saint- 
Florentin  ,  laquelle  est  murte  en  1791 ,  âgée  de  89  aus. 

{Note  dét  l'auteur,) 
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(c  de  venir  m'aider  de  vos  conseils.  Reve- 
<K  nez  donc  le  plus  tôt  qu^il  vous  sera  pos* 
«sible  à  la  Muette  où  je  vous  attends, 
«  priant  Dieu ,  mons  le  Comte  de  Maure*- 
i<  pas^  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde  « 

«  LotJis.  » 
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CHAPITRE  IX. 


M.  de  Maurepas.  —  Incoovéniens  de  son  caractère.  —  M"^  de  Maa- 
repas.  —  Ses  habitudes  de  langage  et  d^économie.  —  Retour  de  son 
exil.  —  L'hôtel  de  Phélippeaux.  —  La  mode  de  la  régence.  —  Le 
vieux  mobilier.  — Les  Phélippeaux,  c'est-à-dire  le  Duc  de  laYril- 
itère,  le  Comte  de  Maurepas,  le  Comte  de  Pontchartrain ,  rArchft- 
vêque  de  Bourges ,  et  le  Marquis  d'Herbaut ,  son  frère.  —  Léon 
dettes  payées  par  M"^  de  Maurepas.  —  La  Comtesse  deBeaohamois 
et  sa  famille.  — >  M™«  de  Miramion  et  les  Miramiones.  — ^  Mylord 
Goys  et  M^*  d'Eon.  —  Mystification  organisée  par  un  ministre.  — 
Le  trompeur  mystifié.  —  Les  ordres  royaux  et  le  respect  pour  leurs 
insignes.  —  Le  libelliste  Morande.  —  Une  intrigue  de  Beaumar- 
chais. —  Mystification  pour  un  minbtre.  —  L*abbé  d'Espagnac  et 
la  force  du  sang.  —  Plusieurs  autres  mystifications  chez  le  Duc 
d*Orléans  «  chez  M.  de  Tymbrune ,  etc. 


M.  de  Maurepas  ne  justifia  point  du  tout  lacoa- 
fiance  du  Roi  son  maître.  Ce  vieux  minislre-de  la 
régence  n'avait  rien  perdu  de  son  ancienne  lé- 
gèreté, et  n'avait  acquis  aucune  sorte  d'expé- 
rience ;  il  avait  seulement  augmenté  de  suffisance 
et  de  causticité ,  et  comme  il  se  jugeait  absolu- 
ment nécessaire,  il  se  montra  d'une  exigence 
intraitable.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  n'avait  guère 
de  religion,  mais  je  crois  bien  qu'il  avait  de  la 
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bonae  foi  daas  les  transactioas  sociales  et  de  la 
probité  pécuniaire.  11  avait  d'ailleurs  une  sorte 
d'instinct  malicieux  et  d'esprit  corrosif ,  à  la  ma- 
nière des  Broglie  ;  et  c'était  du  reste  l'incapacité 
dans  l'arrogance  9  et  la  fatuité  dans,  la  décrépi- 
Iode. 

Coiomie  je  ne  compte  pas  vous  écrire  un  abrégé 
ehronohgique  de  l'histoire  de  France,  je  ne  vous 
détaillerai  pas  journellement  les  fautes  politique» 
et  les  bévues  administratives  de  M.  de  Maurepas, 
dont  la  ibJle  confiance  et  l'engouement  pour 
M.  Necker  ont  déterminé  la  révolution  française. 
Je  ne  compte  pas  discuter  ici  toutes  ces  grandes 
questions  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire ,  et 
qui  demanderaient  plus  de  temps  et  d'étendue 
que  je  ne  puis  leur  en  accorder.  Je  vous  parlerai 
seulement  des  choses  qui  seront  à  ma  étonnais- 
^nce.  Quand  il  est  question  d'émettre  un  avis 
sur  un  acte  politique ,  tout  le  monde  ne  saurait 
en  parler  avec  les  mêmes  détails  et  la  même  au- 
torité ,  ce  qui  fait  que  mon  récit  ne  s'accordera 
pas  toujours  avec  les  écrivains  de  mon  temps. 
Quand  il  est  question  déjuger  un  premier  mi-- 
nistre ,  chacun  a  ses  motifs  d'indulgence  ou  ses 
:griefs  contre  lui  ;  mais  vous  pensez  bien  que  M.  le 
I>uc  de  Penthièvre  et  le  Baron  de  Breteuil  auront 
pu  me  donner  des  informations  plus  certaines  et 
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plus  exaclement  précises  que  celles  de  MM.  Grimra 
et  Diderot^  par  exemple.  Ce  sont  les  menus  dé- 
tails qui  forment  l'ensemble ,  et  nous  allons  com- 
mencer par  les  petites  choses. 

Le  caractère  de  M"**  de  Maurepas^  qui  était 
sœur  du  Duc  de  la  Yrillière,  et  Phélippeaux  dans 
Famé ,  nuisait  beaucoup  à  la  considération  de 
son  mari  par  ses  lésineries ,  sa  parole  acerbe  et  sa 
domination  revêche.  Je  Tavâis  beaucoup  vue  chez 
sa  belle-sœur  et  ma  bonne  amie ,  M"^  de  Saint- 
Florentin;  je  connaissais  fort  bien  ses  défauts, 
qui  ne  me  déplaisaient  pas  beaucoup^  parce 
qu'elle  était  très  naturelle ,  et  je  ne  la  baissais  pas 
du  tout,  parce  qu'elle  avait  un  véritable  atta- 
chement pour  moi  ;  j'avais  beau  la  gronder  ou  la 
rebuter,  rîen  n'y  faisait. 

— Mon  Dieu  \  faut-y  que  f  aye  eu  du  guignon 
pour  aller  m^  affectionner  à  une  mauvaise  comme 
vous ,  qui  me  malmène  sans  fin  ni  cesse  et  sans 
rime  ni  raison  ^  me  disait-elle  dans  son  beau  lan- 
gage du  lemps  de  la  ré*gencey  car  elle  et  M.  de 
Richelieu  s'étaient  perpétués  dans  cette  affecta- 
tion de  vulgarité  qui  était  devenue  pour  eux  une 
seconde  nature.  —  F^ous  criez  sus  moi  parce  que 
f  tracasse  j  à  ce  que  vous  dites,  et  que  fràchonne 
toujoux;  mais  quèque  vous  voudriez^  pour- 
suivait cette  drôle  de  femme  en  se  revêchant, 
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quèque  vous  voudriez  que  /aurais  pris  Vha- 
bitiide  de  faire  à  Ponichartrain^  quarante 
années  durant  par  lettres  (P  cachet^  sinon 
de  m'en  rechigner  ^  d*  grogner  tout  le  monde 
et  d!  ménager  pour  payer  nos  dettes  auec  celles 
de  M.  de  Pontchartrain ,  qui  fait  V  Salomon^ 
de  M.  de  la  Frillière^  que  Dieu  œnfondeL.,  et 
puis  celles  de  VArches^êque  de  Bourges  qui  fait 
i^  bâtir  des  châteaux  pour  sbn  imbécile  de  frère  ; 
etjusqu^à  M.  le  Marquis  de  Phélippeaux^  qui  se 
trouvait  a\^oir  des  deUes.  Cest  que  fen  ai  payé 
pour  onze  millions ,  si  vous  platt^  tout  en  lési^ 
riant  comme  vous  dites;  et  f  avais  tout  d  même 
cent  treize  domestiques  à  payer  et  cent  dix^ept 
personnes  à  nourrir  tous  les  jours  !  âest  indigne 
à  vous  de  jeter  la  pierre  àtnoi^  qui  vous  aime 
tant!  Riez  donc,  riez  donc!....  f^ous  n'avez  ni 
coeur,  nifoye,  ni  mou ,  ni  rate  ! 

En  armant  dans  son  vienx palais,  nommé  rhô- 
tel  de  Phélippeaux ,  rue  de  Greneile ,  après  qua- 
rante ans  d'absence ,  elle  y  trouva  des  meubler 
un  peu  fanés ,  comm^  vous  pouvez  croire ,  et 
d'autant  plus  que  les  contrevens  et  les  volets  de 
toutes  les  chambres  étaient  restés  ouverts  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  C'était  en  exécution  d'un 
ordre  que  M.  de  Maurepas  avait  donné  en  s'en 
allant,  et  que  la  femme  de  charge  avait  cru  de-^ 


3l4  SOUVEHIRS 

voir  exécuter  au  pied  de  la  lelire,  lequel  ordre  con- 
sistait à  tenir  les  volets  ouverts  et  les  persiennet 
ouvertes ,  aGn  que  le  ministre  ne  trouvât  pas  les 
appartemens  humides  à  son  retour  de  Versailles 
(où  son  beau-frère  et  son  cousin^germaln  M.  le 
Comte  de  Saint-Florentin ,  Duc  de  la  Yrillière» 
l'attendait  avec  une  lettre  de  cachet  à  la  main).  La 
femme  de  charge  était  morte  après  avoir  donné  lei 
mêmes  instructions  et  transmis  la  même  ordoo* 
nance  à  ses  eufans  qui  lui  succédèrent,  et  quand  les 
Maurepas  rentrèrent  chez  eux,^  il  se  trouva  que 
toutes  les  tentures  et  les  meubles  qui  étaient  à  por* 
tée  des  fenêtres  étaient  complètement  décolorés, 
tandis  que  la  dégradation  dans  les  couleurs  allait 
en  se  ravivant  insensiblement  jusqu'au  fond  des 
chambres,  qui  ne  Tétait  pasdu  tout.  C  était  comme 
un  effet  d'optique ,  et  rien  n'était  plus  singulier, 
sinon  les  reproches  que  la  Comtesse  eu  faisait  à 
son  mari,  qui  riait  toujours  des  colères  de  sa  femme. 
Il  est  bon  de  vous  dire  que  dans  la  grande 
salie  au  nord,  il  y  avait  un  certain  meuble  de 
cent  pièces  qui  n'avait  eu  rien  à  souffrir  du  soleil^ 
mais  qui  n'en  sentait  pas  moins  son  an^sien  temps» 
car  il  ^tait  composé  d'un  assemblage  de  petits 
morceaux  de  velours  de  toutes  sortes  de  ooi^- 
leurs ,  lesquels  étaient  encadrés  |^ar  un  eordon-* 
net  en  fils  d'or,  qui  recouvrait  toutes,  les  coutace& 
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el  qui  brochait  sur  le  tout  comme  une  espèce 
de  grillage.  Je  crois  bien  que  ce  meuble  était 
contemporaio  iiUi  Phélippeaux  d'Henri  III»  qui 
était  le  grand-père  du  Chancelier  de  Pontchar- 
înàu,  ce  qui  n'empAchait  pas  la  Comtesse  de 
Maunepas  de  chercher  à  s'en  défaire,  afin  d'en 
acheter  un  autre  à  la  dernière  mode ,  supposait- 
elle  f  et  c'est-à-dire  à  larges  raies  de  velours  vert  » 
aliernées  a?ec  des  bandes  de  tapisserie  blanche 
à  petites  6gui«s  :  elle  avait  cette  élégance-là  dans 
llmagination.  —  J'y  mettrai  jusqu'à  deux  mille 
pistoles  p  disait-elle ,  et  voyez  la  belle  somme  pour 
meubler  toute  une  galerie  ! 

—  P^ous  devriez  me  rendre  un  service^  et 
voyez-vous  bien  cette  nouvelle  mtiriée  ?  me  dk- 
elle  on  soir,  en  me  montrant  la  C*^  de  Beauhar- 
nois  qui  venait  d'arriver  dans  cette  grande  salle , 
—  f^ous  devriez  bien  aller  vous  asseoir  à  côté 
dtelle  et  lui  faire  entendre  qu'elle  devrait  ax^hé- 
ter  noire  grand  meuble  d^ici  j  qui  est  de  cent 
pièces^  pour  envoyer  dans  son  château  des 
Roches  en  Poitou ,  que  son  mari  va  faire  re- 
meubler. Dites-lui  donc  fineinent  tpie  ce  serait 
superbe  à  la  campagne  j  et  faites-lui  penser  que 
nous  consentirions  peut-être  à  le  lui  céder j  parce 
que  fUM.  de  Beauhamois  sont  parens  des  Phé- 
lippeaupc  d'Herbaut ,  par  les  D/esmond^  du  côté 
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de  celle  M^  de  Beauharnois  de  Miramion ,  qui 
a  fondé  les  Miramiones  ;  —  mais  dites-moi  donc , 
vous  qui  savez  tout^  ri est^lle pas  sanctifiée?  Il 
me  semble  qiùelle  a  été  sanctifiée?.... 

-—Ma bonne  Comtesse ,  lui  r^pondis-je ,  c'est  à 
moi  que  vous  venez  proposer  d'aller  faire  la  re- 
vendeuse de  vieux  meubles ,  la  brocanteuse  en 
friperies  ,  et  Tengeôleuse  de  jeunes  femmes  »  en 
rhonnéur  de  la  Bienheureuse  Marie  de  Miramion  ! 
Est-ce  que  Tair  de  Pontchartrain  vous  a  tout-à- 
fait 

•1—  Allons  y  s'écria- t-elle ,  voilà  Notre  Dame  la 
Princesse  et  la  Graride  d Espagne  qui  va  mon- 
ter sur  son  grand  chacal  de  Navarre  !  Dirait-on 
pas  que  ce  serait  une  coquinerie  que  je  luide- 
manderais?  Ah^  terrible  femme  l  est-y  permis 
d'êlre  si  moqueuse  et  si  chicaneuse  at^ec  ses 
amis  ! 

Si  j'en  pariai  quelque  temps  après  à  MT  de 
ISeaub^npis ,  ce  fut  à  propos  d'une  autre  combi- 
naison mercantilç  du  Marquis  de  Beaupréau,  son 
vieux  oncle  9  et  nousejn  rîmes  de  gi^and  cœur  (i). 

Four  vous  donner  une  idée  de  la  futilité  de 

(x)  Frapçoûe-Xilarie  Mou5chard  de  Cbabast,  Cpintesse  de  Beauhar* 
0019  et  des  Eoches-Baritaut.  Je  la  voyais  souvent  ches  la  Comtesse  de 
la  Tour  d'Auvergne  et  la  Maréchale  d' Aul>eterre ,  qui  étaient  ses  cou- 
sines-germaine». I)epuis  Fabblition  des   titres  db  noblesse ,  elle  est 
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ce  premier  ministre,  il  sufiBra  de  vous  dire 
qu'il  organisait,  pour  se  divertir,  des  mysti* 
fications  contre  sa  vieille  femme.  Il  y  avait  dans 
la  société  financière  et  tout  à  fait  en  dehors 
du  monde ,  un  personnage  appelé  M.  Goys ,  qui 
avait  le  plus  grand  talent  pour  la  pantomime  gri- 
macière et  celui  de  contrefaire  tout  le  monde  en 
perfection  ;  il  imitait  supérieurement  bien  les  An- 
glais, et  les  jeunes  gens  l'appelaient,  à  cause  de 
cela,  Milord  Goys.  M.  de  Maurepas  voulut  s'en 
donner  la  récréation,  il  invita  quelques  personnes 
à  souper,  parmi  ses  plus  intimes;  il  eut  soin  de 
fermer  sa  porte  à  tout  le  reste  du  monde ,  en- 
suite il  alla  dire  à  M*""  de  Maurepas  que  la  cheva- 
lière d'Eon  viendrait  lui  faire  une  visite  avant 
souper. 

—  Je  ne  veux  point  d'ça  dans  mes  salons  f 
(T le  virago!  c^£  ai^enturièrel....  Est-ce  que  la 
tête  vous  tourne?  Allons  donc  j  fi  donc!  voulez- 

vous  bien........  Mais  que Qu'est-ce  que? 

Mais  que? Bou-rou^blou-blou 

—  Ma  foi ,  Comtesse  ,  lui  dit  son  mari ,  j'avais 
cru  vous  faire  plaisir  en  invitant  cette  Chevalière 
pour  vous  en  donner  la  représentation  comme 

cc^Due  9pus  le  nom.  de  W^^  Fanny  de  Beauharnois.  C'est  une  aimable 
personne,  et  j'aurai  ^occasion  devons  reparler  d'elle. 

{  Note  de  t Auteur.)  l'j^'j. 
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d'une  curiosité;  elle  était  venue  me  présenter  uo 
piacety  j  ai  cru  bien  faire  ,  et  tout  ce  que  je  vous 
demande  est  de  la  traiter  avec  un  air  de  bon  té... .. 

—  Pour  celui-là ,  j*  vous  en  souhaite  !  allez 
donc /aire  des  politesses  à  c'te  vilaine  fille  î  et 
j*  vous  promets  bien  que  f  vas  la  recevoir  si po* 
liment  et  si  tendrement  que  vous  ne  la  rWerrez 
d  la  vie  chez  moi  !  et  bourrou-blou^blou ,  toute 
la  soirée. 

Quant  à  Bou-rou-blou-blou  ^  je  vous  dirai  que 
c'était  l'onomatopée  littérale  et  la  mélodie  notée 
par  H.  de  Pezay  ^  pour  imiter  les  grogneries  de 
M*"*  de  Maurepas,  quand  elles  n'arrivaient  pas  à 
bon  terme,  et  quant  à  M.  de  Pezay,  c'était  encore 
un  des  estimables  protégés  de  M.  de  Maurepa&, 

Safemme  alla  se  mettre  à  son  tresset  comme  une 
véritable  fée  Grognon,  et  quand  son  huissier  vint 
amener  auprès  d'elle  et  lui  nommer  IVP''  d'EoA  ^ 
elle  ne  leva  seulement  pas  la  tète.  La  Chevalière 
avait  approché  de  cette  table  en  faisant  mille  ré- 
vérences et  force  compliraens  les  plus,  respec^ 
tueux  pour  Madame  la  Comtesse  de  Maurepas, 
qui  lui  répondit  sans  la  regarder,  -^Cest  bon, 
dest  bon ,  Mam' selle  ;  allez  vous  asseoir  au  coin 
du  feu  pour  vous  sécher  les  pieds. 

La  Chevalière  alla  s'établir  au|>rès  de  la  chemi- 
née ,  où  tout  ce  qui  se  tr^oqvait  dans  la  chambre  , 
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à  l'exception  des  trois  joueurs  de  tresset ,  s'était 
rassemblé  pour  écouter  les  plus  sauvages  et  les 
plus  étonnaotes  choses  du  moode  qu'elle  y  débi- 
tait avec  une  hardiesse  ioconcevable.  La  Com« 
tease  faisait  semblant  de  ne  rien  entendre ,  et 
quand  on  venait  lui  en  rapporter  quelque  chose , 
elle  y  répondait  paisiblement  --Je  ne  vois  pas 
dans  tout  ça  le  mot  pour  rire^  et  je  ne  comprends 
rien  à  M.  de  Maurepas  qui  a  Vair  de  s'en 
€tmuser  ? 

Quand  la  demoiselle  eut  tout-à-fait  désespéré 
die  se  faire  écouter  par  la  dame  du  logis,  elle 
se  mit  à  crier  comme  une  louve ,  en  disant  mille 
sottises  9  et  notamment  qu'elle  était  saisie  d'uqe 
colique  abominable  et  qu'elle  allait  sûrement 
faire  \ine  fausse  couche  avant  de  pouvoir  sortir 
du  salon.  Elle  ajouta ,  comme  en  pleurant,  qu'elle 
était  grosse  de  cinq  à  six  mois ,  sans  pouvoir  dire 
si  c'était  du  fait  de  M^  le  Duc  de  la  Yrillière  ou 
de  M.4e  Pfaélippeaux,  l'Archevêque,  parcequ'elie 
ignorait  lequel  des  deux?  C'était,  disait-elle,  à 
ce  propos-là  qu'elle  était  venue  présentera  M.  de 
Maurepas  une  requête  contre  ses  deux  parens , 
qui  l'avaient  séduite  et  déshonorée  !  Enfin  elle  se 
mit  à  protester  que  son  accident  proviendrait 
oertaîoement  de  son  affliction ,  pour  se  voir  aussi 
mtX  accueillie  par  M"^^  de  Maurepas  ;  ce  qui  l'avait 
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tellement  humiliée,  blessée  et  désespérée  qu'elle 
en  mourrait  de  chagrin  !  — Ayez  pitié  de  ma  si- 
tuation !....  secria-^t-elle  en  se  traînant  à  genouj^ 
sur  le  tapis. 

M"**  de  Maurepas  posa  froidement  ses  cartes, 
et   chacun  fut  bien  étonné  du  beau  sang-froid 
avec  lequel  elle  se  mit  à  dire  à  cette  chevalière 
agenouillée,  —  Monsieur    â'Eon  ,    mam^selle 
d!Eon ,  ou  plutôt  monsieur  ou  milord  je  ne 
sais  comment,  si  fêtais  M.  le  Comte  de  Mauve-''- 
pas ,  je  vous  ferais  mettre  à  la  porte  à  cause  de 
votre  insolence  j  et  surtout  pour  ai^oirosé  parler 
comme  vous  F  avez  fait  devant  nous  ,de  M.  t Ar- 
chevêque de  Bourges  j  notre  neveu!  — Je  n'ai- 
jamais  été ,  dit-elle   aigrement  à  son  marij  si 
malicieuse  et  si  ricaneuse ,  mais  f  ai  toujours  été 
plus  fine  que  vous ,  grand  ridiculiseux  d'co* 
dindes  î  —  Si  vous  laissez  continuer  cette  vikU- 
nie ,  je  vas  nCen  aller  me  coucher  sans  souper! 

M.  de  Maurepas  s'en  tenait  les  cotes  à  force  de 
rire  j  et  du  reste ,  M.  de  Maurepas  riait  toujours 
de  tout  ce  qui  pouvait  arriver.  Singulière  infirmité 
pour  un  premier  ministre  et  pour  un  octogénaire  f 

M.  Goys  s'esquiva  précipitamment;  le  mi- 
nistre fit  rouvrir  sa  porte ,  et  toute  la  cour  arriva 
pour  se  ranger,  comme  à  l'ordinaire,  autour  du 
tresset  de  M"*^  de  Maurepas ,  dans  sa  grande  salle 
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à  deux  chemioées ,  et  sur  les  cent  pièces  de  son 
'   meuble  en  arlequin.  Vous  pensez  bien  qu'il  ne 
'    fut  pas  plus  question  de  Milord  Goys  que  de  sa 
tentative. en  mystification,  sur  laquelle  il  avait 
toujours  été  convenu  de  garder  le  silence.  Ce  fur. 
M"^  de  Maurepas  qui  m'en  fit  le  récit  un  ou  deux 
jours  après^en  me  disantque  ce  quiTavaitempêchée 
de  .s'y  laisser  tromper,  c'est  qu'elle  avait  remar- 
qué du  coin  de  l'œil  que  cette  prétendue  cheva- 
lière d'Eon  ne  portait  pas  la  croix  de  l'ordre  de 
.   Saint-Louis ,  ce  qui  l'avait  éclairée  suffisamment. 
""^  J'ai  tout  cC  suite  pensé  qiC on  riaifait  pas  voulu 
compromettre  une  croix  qui  est  sous  le  vocable  d* un 
Saint  (et  qui  est  la  croix  cTun  ordre  royal) ^  sur  un 
farceur  et  pour  attraper  V  monde ,  ce  qui  serait 
une  abominable  prostitution  que  M.  de  Maurepas 
ULauraitpas  soufferte  chez  lui. 

—  Mais  je  le  crois  bien ,  répliquai-je  ^  il  est 
Chancelier  des  ordres  et  Ministre  du  Roi  !  N'est- 
ce  pas  lui  qui  a  fait  mettre  le  comédien  Brizard 
en  prison  ,^  parce  qu'il  avait  profané  la  croix  de 
St- Michel  en  la  mettant  sur  sa  poitrine  en  plein 
théâtre  ? 

-"^Mais  à  propos  d'  croix  ^  me  dit-elle ,  est-ce 
que  "votre  oncle  le  Baïlly  ri  a  pas  encore 
gagné  son  procès  contre  les  comédiens  qui 
s*  déguis'  en  Chei^aliers  de  Malte? 
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—  Si  fait,  si  fait,  répoudis-je  ;  il  a  poursuivi  cette 
affaire  au  nom  de  son  ordre,  [et  le  Maréchal  de 
Richelieu  nous  a  bien  promis  que ,  si  les  acteurs 
du  Théâtre- Français  s'avisent  d'arborer  ta  croix 
de  Malte  »  ils  peuvent  être  bien  assurés  d'aller 
coucher  au  Fort-rÉvêque. 

—  Tant  mieux \  tant  mieux]  reprit-elle;  on 
n'a  jamais  vu  des  incongruités  ni  des  scandales 
comme  sur  les  théâtres  de  ce  temps-ci  (i). 

Un  libelliste  appelé  Morande  avait  fait  contre 
M.  de  Maurepas  un  œuvre  de  son  métier  ;  ce  pre- 
mier ministre  en  fut  averti  par  le  sieur  daron  de 
Beaumarchais ,  qu'il  envojra  courir  après  le  pam- 
phlet et  son  auteur,  par  toute  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre. On  eut  le  bonheur  de  pouvoir  atteindre 
Morande  et  ^eliH  de  pouvoir  acquérir  son  manu- 
scrit pour  la  somme  de  48  mille  livres.  On  fit  con- 
stituer quatre  mille  livres  de  pension  sur  le  trésor 
au  profit  dudit  Morande,  et  M.  de  Beaumarchms 
(  qui  n^a  pas  toujours  été  bien  riche  )  en  gagna 
six  mille  écus  pour  sa  peine  et  les  autres  frais  de 
sa  négociation.  Ce  prétendu  libelle  était  un  tissu 
de  niaiseries  les  plus  insipides.  C'est  une  mystifi- 
«cation  qui  doit  compter  parmi  toutes  celles  que 


(t)  Loiiis  Gabriel  de  Froulay,  Grand-Crok ,  Grand-Bailly  et 
"des  galères  de  Malte,  était  alors  Ambassadeur  de  la  Religion  près  la 
«our  de  France.  (  îfùte  de  tautettr.J 
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ce  Beaumarchais  a  fait  subir  à  M.  de  Maurepas , 
dont  il  était  uu  des  conâdens  les  plus  favorisés. 

C'était  le  beau  temps  des  mystifications,  et  l'on 
n'entendait  parier  d'autre  chose.  M.  Dejean  mys- 
tifiait toute  sa  famille  en  dictant  de  son  lit  un 
testament  en  sa  faveur,  comme  s'il  avait  été  son 
ottcle  moribond,  M.  Chalut.  Ceci  pensa  finir 
par  le  tabouret  et  la  marque,  pour  M.  Dejean. 

M.  de  Yergennes  et  M.  de  Castries  furent  mys- 
tifiés par  M"^  de  Lamolhe  qui  préludait  ainsi  à 
tontes  ses  intrigues  ponr  le  vol  du  fameux  col- 
lier, et  qui  recueillit  plus  de  vingt  mille  écus  d» 
la  crédulité  de  ces  deux  ministres.  S'il  n'en  fut 
pas  fait  mention  dans  le  procès  du  collier,  ce  fut 
par  excès  d'égard  et  de  complaisance  pour  ces 
bons  mes^eurs. 

M.  le  Duc  d'Orléans  venait  de  mystifier  M.  Qua- 
tremère  (au  Palais-Royal)  :  en  l'y  faisant  recevoir 
Chevalier  du  Bain  par  un  Duc  de  Cumberland 
qui  n'était  autre  chose  que  M.  Goys.  Ceci  man- 
qua devenir  très-sérieux ,  parce  qu'on  avait  fait 
prendre  un  bain  froid  à  ce  vieux  académicien , 
ce  qui  lui  fit  avoir  une  fluxion  de  poitrine  au 
mois  de  décembre.  Toute  la  ville  était  révoltée 
d'une  pareille  marque  d'inconsidération  pour  une 
personne  et  pour  une  famille  aussi  notables  dans 
la  plus  ancienne  et  la  plus  haute  bourgeoisie  de 
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Paris  !  M.  de  Maurepas  ne  sut  trouver  nulle  autre 
chose  à  faire  que  d'enivoyer  à  ce  pauvre  mystiBé 
le  cordon  noir  de  M.  de  Buffbn  qui  venait  de 
mourir^et  ce  fut  en  y  joignant  des  paroles  extrê- 
mement aimables  de  la  part  du  Roi ,  avec  prière 
d'excuser  son  cousin  d'Orléans  et  ses  familiers, 
pour  la  légèreté  de  leur  conduite  ;  c'était  Yinhun 
manité  et  Yindignité  qu'il  fallait  dire  !  On  ne  sau- 
rait excuser  l'insolent  dévergondage  et  la  barba- 
rie de  ces  dissolus  à  l'égard  d'un  vénérable 
homme  à  qui  son  âge  avancé  ne  laissait  plus  ses 
facultés  de  jugement  et  de  présence  d'esprit. 

A  propos  de  cette  maladie  des  mystifications, 
qui  avait  tous  les  caractères  d'une  épizootie ,  je 
vous  dirai  que  l'Abbé  d'Espagnac  (  celui  qui  s'é- 
tait révolté  contre  M.  de  Meillan)  avait  fait  un 
traité  sur  la  force  du  sang  dans  les  familles.  C'é- 
tait un  ennuyeux  livre ,  et  son  auteur  était  d'une 
cupidité  si  sordide  et  si  dénaturée,  qu'il  avait 
vendu  les  papiers  de  famille  de  ses  neveux,  dont 
il  était  tuteur,  à  un  nouvel  enrichi  qui  s'appelait 
Despanat. 

M.  de  Tymbrune  avait  envoyé  prier  l'Abbé 
d'Espagnac  à  souper  chez  lui,  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  auprès  de  l'École  militaire, 
c'était  un  lieu  que  je  ne  saurais  qualifier.  Quand 
les  hommes  les  moins  sévères  et  les  jeunes  gens 
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]es  moins  timorés  en  parlaient  devant  nous ,  c'é- 
tait en  échangeant  entre  eux  des  regards  de  mé- 
pris ,  et  Ton  a  dit  qu'il  s'y  passait  des  choses  ana- 
logues aux  réunions  philosophiques  d'Ermenon- 
ville. 

La  compagnie  ne  se  composait  pour  ce  jour- 
là  que  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  de  Milord 
Hamilton,  de  MM.  de  Saisseval,  de  Boisgeslin, 
de  Sillery,   du  Grest,  de  la  Touche-Tréville,  et 

I 

de  mon  neveu  de  Lauzun,  qui  nous  raconta  les 
nouvelles  de  la  soirée. 

L'Abbé  commença  par  demander  le  nom  de 
ce  vieux  seigneur  étranger  qu'il  ne  connaissait 
pas  y  et  qui  se  tenait  assis  au  coin  de  la  cheminée 
d'un  air  si  triste  ?  On  lui  dit  que  c'était  le  Duc 
d'Hamilton ,  Premier  Pair  d'Ecosse  et  Chevalier 
de  Tordre  du  Chardon.  Il  demanda  curieusement 
s'il  était  riche  ?  et  L^uzun  lui  répondit ,  —  d'où 
venez-vous  donc  pour  ne  pas  savoir  qu'il  est  plus 
riche  que  le  Roi  d'Angleterre?  Ensuite  il  se  mit 
à  lui  parler  d'autre  chose  ^  mais  le  Duc  d'Orléans 
vint  le  reprendre  en  sous-œuvre,  en  disant 
que  ce  misérable  Hamilton  n'avait  aucune  philo- 
sophie ,  que  c'était  une  pauvre  tête ,  et  qu'il 
voulait  absolument  se  laisser  mourir  de  chagrin 
parce  qu'il  avait  perdu  sa  femme  et  tous  ses  en- 
fans.  —  Ah  !  la  douceur  et  la  force  des  liens  du 
jv.  i5 
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sang s*écria  l'Abbé  ;  —  Mais,  Monseigoenr  en 

parle  fort  à  son  aise ,  interrompit  le  Marquis  de 
Boisgeslin^et  s'il  était  dans  la  même  position  que 
ce  malheureux  Anglais...  —  Mais  comment  peut- 
il  être  si  malheureux  y  avec  une  si  grande  fortune, 
interrompit  le  d'Espagnac  ?  —  Mon  Dieu  ,  Mon- 
sieur, répondit  Tautre  avec  un  air  de  reproché 
et  de  surprise ,  comment  pouvez-vous  parler  de 

I 

la  sorte ,  après  tout  ce  que  vous  avez  écrit  sur 

la  force  du  sang!  —  Mais  enfin ••—Laissez 

donc!  —  Mais  encore....  —  Allons  doilc,  vous 
dis-je;  allons  donc,  Monsieur  l'Abbé  ;  comment 
pouvez-vous  être  étonné  qu'on  ait  du  chagrin 
quand  on.... —  Mais  de  quelle  espèce,  et  qu'est- 
ce  qu'il  a  donc?  —  Il  a ,  morbleu  !  il  a  que  tous 
ses  liens  du  sang  ont  été  rompus  !  qu'il  est  resté 
le  dernier  de  toute  sa  famille ,  qu'il  n'a  ôonservé 
aucun  parent  de  son  nom ,  et  que  les  fils  de  sa 
sœur  unique;  qui  défraient  être  ses  héritiers, 

sont   deux    scélérats! que  voulez-vous    qu'il 

fasse  de  soii  immense  fortune?  Est-ce  que  vous 
voulez  qu'il  s'amuse  à  bâtir  des  églises  ? 

L'Abbé  s'éloigna  sans  dire  une  parole ,  en  se 
retournant  du  côté  du  vieux  richard,  et  s'en 
approchant  par  une  suite  de  circonvolutions  pru- 
dentes ,  avec  un  air  affriandé  comme  un  gros 
i*eptile;  mais  l'Anglais,  qui  était  absorbé  dans  son 
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profond  chagrin ,  ne  lui  donna  pas  signe  de  vie,  et 
Ton  aurait  dit  une  cruche  de  terre  au  coin  du 
feu  ;  il  avait  une  inconcevable  figure ,  h  ce  que 
nous  dit  Lauzun. 

Pendant  que  TAbbé  procédait  en  silence  à  son 
opération  d'enchantement,  un  des  compagnons 
se  mit  à  crier — M.  d'Ëspagnac,  Monseigneur  veut 
vousparler^M.  d'Espagnac...  M.  d'Espagnac  !...  et  le 
Duc  d'Hamilton  avait  bondi  sur  son  siège  aussitôt 
qu'il  avait  entendu  ce  nom-là.  L'Abbé  fut  obligé 
de  s'éloigner  du  Duc  d'Hamiiton ,  bien  à  contre- 
cœur,  et  l'on  s'arrangea  dé  manière  à  l'empêcher 
de  retourner  auprès  de  la  cheminée  jusqu'au 
moment  du  souper. 

On  avait  placé  M.  d'Ëspagnac  en  face  du  sei- 
gneur écossais  qui  ne  mangea  point  et  qui  ne 
cessa  d'attacher  sur  lui  des  regards  fixes ,  perse  - 
vérans  et  profondément  scrutateurs.  Il  en  résulta 
d'abord  de  la  surprise ,  et  puis  de  l'embarras ,  de 
la  contrainte ,  de  là  gène ,  et  finalement  un  pro- 
fond silence,  en  dépit  des  efforts  que  faisait 
M.  de  Tymbrune  pour  égayer  ses  convives  et  pour 
alimente!'  la  conversation. 

—  Le  Duc  d'Orléans  buvait  et  mangeait  sans 
parler,  en  regardant  toute  la  compagnie  d'un  œil 
offensé,  de  ces  yeux  qu'il  avait  obliques,  éteints 
«t  lâchement  courroucés  ;  car  le  regard  de  ce 
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d*Oriéans  ëtail  une  horrible  chose  (i)  ! —  Il  est 
impossible  d'y  tenir,  inurmura-t-il  au  bout  d'une 
heure ,  et  je  n'entends  rien  à  ce  diable  de  souper 
que  nous  faisons 

Le  Duc  d'Hamilton  se  mit  alors  à  tousser  pour 
se  dégourdir  les  organes  de  la  parole  ;  ensuite  il 
se  mit  à  parler  en  anglais  mêlé  de  dialecte  écoa* 
sais  f  que  M.  le  Duc  d'Orléans  comprenait  aisé- 
ment ,  comme  vous  pouvez  croire,  et  dont  M.  de 
Boisgeslitt ,  qui  savait  tout  ^  fut  chargé  de  faire  la 
traduction  pour. le  reste  de  la  société. 

«  Milord  désire  savoir  si  Monsieur  l'Abbé  .d'Es- 
«  pagnac  est  de  la  même  famille  que  Madame  la 
«  Baronne  d'Espagnac  qui  se  trouvait  à  Strasbourg 
a  pendant  l'hiver  de  l'année  1744  ^  ^74^'  » 

— :Mais  c'était  ma  mère,  ma  propre  mère!... 

«  Milord  oserait-il  se  flatter,  peut-il  espérer  que 
«Madame  d'Espagnac  aura  bien  youlu  parletrà 
a  Monsieur  son  flls  d'un  gentilhomme  anglais  qui 
a  portait  alors  le  nom  de  Sir  Arthur  Scott?...  ji> 

—  Ah!  je  ne. saurais Mais  effectivement» 

je  crois  me  souvenir Mais  oui,  oui  vraiment! 

maman  m'a  parlé  de  Milord  Artusco;  je  me  rap- 
pelle très-bien  ce  nom-là ,  et  même  elle  m'a  tou- 

(i)  C^était  Louis-Philippe  Egalité;  tout  le  monde  a  pu  remarquer  que 
le  regard  de  M.  son  fils  est  le  miroir  de  sa  belle  ame  et  de  la  /randiise 
de  son  caractère.  {Note de V Auteur,)  1799. 
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jours  parlé  de  Milord  Artusco  dans  les  termes  les 
plus...  Eafin  je  me  souviens  très-bien  qu'elle  m'a 
parlé  très-souvent  de  Milord  Artusco... 

«  Milord-Duc  d'Hamilton  ,  autrefois  sir  Arthur 
«  Scott,  demande  à  savoir,  aur sujet  de  Monsieur 
«  l'Abbé  d'Espagnac,  une  chose  de  la  plus  haute  im- 
ccportanee!  il  espère,  il  conjure,  il  supplie  Monsieur 
«  TAbbé  de  vouloir  bien  répondre  avec  franchise  , 
«en  conscience,  ingénuement  et  loyalement  à 
«cette  question-ci ,— QUEi  âge  avez-vous?  » 

—  J'ai;....  quarante -quatre  ans..!..,  répondit 
M.  d'Espagnac  avec  une  émotion  toujours  crois- 
sante ,  en  appuyant  la  main  sur  son  noble  cœur 
afin  d'en  comprimer  les  palpitations,  et  en  fixant 
deux  yeux  attendris  sur  un  gentilhomme  anglais 
qui  avait  conqu  sa  mère  en  1744 

fc  Monsieur  l'Abbé  d'Espagnac  ne  ferait-il  au- 
«  cune  difficulté  pour  en  donner  sa  parole  d'hon- 
«neur,  en  présence  de  son  Altesse  Sérénissime  ?  » 

—  Je  la  donne^  je  vous'  la  donne ,  Milord  !  j'ai 
quarante  -  quatre  ans  !   quarante-quatre  ans!...  9 

Et  voilà  l'Anglais  qui  se  met  à  crier:  —  0  vô 

a  iTÉ  VIÊRITABELMENTE  LE  FILZ  ET  LHÉRITEB  O^ 
«  MOA  QUE  vos  AURl^E  TOUTE  MOIf  FORTUNE  !!!!!)) 

Et  les  voilà  qui  se  précipitent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  et  qui  se  mettent  à  se  reconnaître,  à 
s'embrasser  etTse  pâmer  d'attendrissement. -r-Ah.I 
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ta  force  du  sang! disait  TAbbé  d'Espagaae  ;  — 

ce  que  c'est  que  la  force  du  sang! Noos  ne 

nous  étions  pourtant  jamais  vus  ;  voyez  quelle 

émotion  j'éprouve! Allez,  Messieurs,  il  n'y  a 

de  sentimens  vrais  que  les  sentimens  naturels; 
je  ne  veux  plus  reconnaître  et  je  ne  connais  plus 
que  les  sentimens  naturels  et  vrais,  les  senti* 
mens  vrais  et  naturels  manifestés  par  la  force  et 

par  la  voix  du  sang! Ah  !  quel  coup  da  ciel! 

Je  ne  m'en  doutais  guère^..  Je  ne  me  serais  guère 
douté  ce  matin  que  cet  excellent ,  ce  vénérable 

Milord  Artusco,  qui  était  l'ami  de  ma  mère 

et  qui  certainement ;  et  encore  qu'il  aurait  en 

le  malheur  d'avoir  perdu  toute  safiamille  ,  excepté 

ces  deux  scélérats  ! 

L'Abbé  d'Espagnac  finit  par  en  tomber  en  syn- 
cope ;  on  fut  obligé  de  llnonder  d'eau  froide  ;  et 
quand  il  eut  repris  connaissance ,  il  apprit  avec 
un  peu  de  contrariété  que  M.  son  père  était  allé 
se  coucher  dans  un  hôtel  garni,  où  il  donnait 
rendez-vous  à  son  fils  naturel  ^our  le  lendemain 
matin.  M.  du  Crest  lui  remit  une  petite  boîte  que 
ce  Milord  avait  par  hasard  dans  une  de  ses  po- 
ches, et  qu'il  avait  laissée  pour  ce  cher  Abbé, 
comme  un  aimncement  d'hoirie ,  car  il  avait  dit  à 
ces  Messieurs  qu'elle  était  pleine  de  diamans. 
Ce  d'Espagnac  avait  bonne  envie  de*forcer  le  coffret 
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dont  la  petite  clef  n'était  pas  à  1^  serrure;  ioais 
on  lui  fit  des  reproches  ou  des  observations  qui 
le  décidèrent  à  prendre  patience ,  et  M.  du  Crest 
le  ramena  chez  lui  dans  un  trouble  et  dans  un 
délire  de  joie  qu'on  ne  saurait  exprimer.  <r-^  Vous 
savez  que  c'est  pour  déjeuner  qu'il  tqus  atr 
tend  :  n'oubliez  pas  de  vous  y  trouver  avant  dix 
heures ,  etc. 

Il  se  fit  annoncer  le  lendemain ,  passé  midi , 
chez  M.  le  Duc  d'Orléans  qui  le  fit  attendre  pen- 
dant deux  heures  et  qui  sortit  malhonnêtement 
par  une  autre  porte,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de 
faire. L'Abbé  d'Espagnac  alla  successivement  chez 
tous  ces  autres  Messieurs  qu'il  ne  put  jamais 
trouver  chez  eux  pendant  plus  de  trois  semaines; 
enfin  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  le  Duc  de 
Lauzun  qui  se  promenait  au  Cours-la-Reine  avec 
votre  père.  - —  Est-il  possible ,  lui  dit-il ,  que  je 
n'aie  pas  encore  pu  vous  rencontrer!  Il  parait  que 
M.  du  Cre^t  n'avait  pas  bien  retenu  l'adresse  de 
Milord  Hamilton  ;  car  on  ne  le  connaît  point  du 
tout  dans  cette  maison  de  la  rue  du  Colombier 
qu'il  m'avait  indiquée.  -^  A  propos ,  savez*vous 
ce  qu'il  y  avait  dans  cette  petite  boîte? 

— ;  Mais  des  pierreries,  je  suppose,  et  tout  au 
moins  des  perles. 

—-Pas  du  tout;  c'étaient  des  pillules  de  rhu- 
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barbe  et  de  soufre  :  elles  avaient  une  odeur  in- 
female. 

— ^  Je  vous  dirai  sérieusement ,  répondit  jMl.de 
Lauzun,  que  je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  vous 
conseille  de  ne  plus  vous  occuper  de  cet  bomme- 
là  ;  c'était  un  imposteur^  et  Ton  n'a  jamais  pu  sa- 
voir ce  qu'il  est  devenu. 


^•/%^»»<*|%>*^»^'^V%>^^,^^% %»%<%, %^^^<%»^%/%%^^,'>^»^  »V^^»/%    «%.'«/1k«  k  ««  «>^  ^  »«^,^  « 


CHAPITRE  X. 


L*i1e  St.-Louis.  —  L'anciea  hôtel  de  Mesmes ,  aujourd'hui  Thôtel  Lam- 
bert —  La  Présidente  de  Mesmes.  —  M"«  de  Thou  et  M™«  Brisson. 
—La  famille  le  Boulaoger. — Origine  de  ce  surnom. — MM.  de  Ni- 
colai.  —  L*abbé  de  Pomponne.  —  La  Société  du  Parlement  et  la 
Société  du  Chàtelet.  —  Ridicules  de  cette  dernière  coterie.  — 
M.  Lenoir  et  M*"*  I^blaoc.  —  La  famille  Daine. — Le  régiment  des 
gardes  avec  un  Monsieui*  du  Ch&tclet ,  en  coq-à-KÀne.  — Les  finan- 
ciers ridicules.  —  Beaujon ,  Bouret ,  PÀris ,  etc.  —  Sentiment  de 
Tauteur  sur  M">*  de  la  Poupeliuière  et  M^e  d^Epinay.  —  Mme  de 
la  Reynière.  —  Son  portrait  par  Mme  de  Genlis.  —  Mot  de  1*É- 
Téque  d*Orléans  (M.  de  Jarente.) 


Il  faut,  mon  Enfant,  que  je  vous  conduise 
dans  un  quartier  de  Paris  que  vous  ne  connaissez 
pas  encore.  Allez  faire  attacher  votre  écharpe; 
nous  allons  remonter  les  quais  jusqu'aux  Mira- 
mioneSy  et  nous  allons  entrer  chez  la  veuve 
d'un  de  mes  amis ,  à  l'heure  de  ses  visites. 
Yoyezlabelle  maison  pour  être  à  la  pointe  de  Tile 
Saint-Louis  ;  la  première  porte-cochère  en  face 
de  soi  quand  on  arrive  d'Auzerre  (par  le  coche.) 
Un  large  escalier  tout  en  marbre  de  Languedoc,  et 
dont  la  coupole  est  peinte  en  camayeux  par  le 
célèbre  Devitt.  Une  enfilade  de  vingt-quaire  sa- 
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loos,  sans  compter  ta  grande  galerie,  la  vaste  bi- 
bliothèque et  la  belle  chapelle  (i).  Voyez  les  pla- 
fonds de  Lebrun  et  les  tableaux  de  Lesueur,  avec 
les  portraits  de  Mignard  et  les  curieuses  tapisse- 
ries à  grands  personnages  ;  voyez  donc  ces  im- 
menses rideaux  et  ces  hautes  portières  en  velours 
amaraâthe ,  arec  leurs  rebrasses  en  forme  d^épi- 
toges  et  de  larges  bordures  d'hermine,  en  place 
de  crépines  et  autres  su|)erfluatioûs  (style  de 
palais  )f  car  il  faut  vous  dire  que  les  étoffes  bro- 
chées et  les  franges  d'or  ne  seraient  pas  de 
costume  ici.  Vous  êtes  chez  un  magistrat  de 
l'ancien  temps ,  dans  un  logis  noblement  aus* 
tère,  et  là  vieille  Dame  auprès  de  qui. je  vous 
amène ,  est  la  veuve  du  Premier  Président 
de  Mesmes,  Elizabeth  de  Harlay.  Elle  est  bien 
et  duement  Comtesse  douairière  d'Avaux  et  de 
Beaumont'le-Roger,  Marquise  de  St.^-Elienne- 
en-Forez  et  Vicomtesse  de  Neufchâlel-en-Vexin; 
mais  il  en  est  céans  pour  les  titres  féodaux  comme 
pour  les  tissus  brillans  et  les  franges  d'or  ;  on  tes 
possède  en  nature  et  sans  affiche  ;  on  garde  les 

(i)  Ce  magnifique  bôtel  avait  été  bâti  par  le  célèbre  Claude  de  Mea-r 
mes ,  Comte  d'Avaux ,  négociateur  de  la  paSk  générale  de  WestpbaUe , 
en  1642.  Il  a  été  dévolu  par  héritage  à  la  famille  de  Lambert  d*Her- 
bigny ,  dont  il  a  pris  le  nom  d* hôtel  Lambert  qu'il  porte  aujourd'hui 

{Note  de  l'auteur.) 
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uns  dans  ses  archives,  et  la  valeur  ders  autres  est 
dans  ie  coffre-fort.  Remarquez  bien  cette  vieille 
cousine  de  la  Présidente,  dont  Tair  est  si  bien- 
séant  et  si  digne,  c'est  Mademoiselle  de  Thou,  la 
dernière  de  cette  illustre  famille.  Cette  jolie  per- 
sonne à  Tair  dévot  et  modeste,  s'appelle  Ma- 
dame Brisson,  c'est  un  nom  vénérablement 
historique ,  et  pour  qui  j'éprouve  une  telle  con- 
sidération, que  j'adresse  toujours  quelques  mots 
d'excuse  à  cette  jeune  femme  avant  de  me  laisser 
placer  au-dessus  d'elle  (i).  Voici  M.  le  Président 
le  Boulanger,  lequel  est  beaucoup  plus  fier  de  ce 
surnom  populaire  que ,  de  son  vieux  nom  sei- 
gneurial de  Montigay  (a).  Voilà  M.  Potier  de  No- 

(i)  Voltaire  avait  omis  de  parler ,  dans  la  Henriade,  de  ces  vertueux 
magistrats  qui  furent  suppliciés  en  tSgi ,  et  notamment  de  Barnabe 
Biisson  ;  ce  qui  tenait  fort  à  pœnr  au  vieux  Baron  deBreteuil,  dont  cePre- 
BMr-Brésident  était  Fancétre  maternel.  W^^  duCMtelet,  fille  de  M.  de 
Breteuily  en  parla  vraisemblablement  dans  les  mêmes  termes ,  et  Yol  - 
taire  introduisit  dans  son  poème  les  quatre  vers  qui  suivent  : 

«  Yousn'étes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas, 
«  Mânes  trop  généreux  I  vous  n'en  rougissez  pas^ 
V  Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire, 
«  Et  qui  meurt  pour  son  Roi,  meurt  toujours  avec  gloire!  » 

(2)  l\  est  assez  connu  que  Biioul  de  Montigny,  Seigneur  d*Hacque- 
ville  et  capitaine  des  gardes  du  Roi  Charles  YII,  avait  nourri  les 
malheureux  Parisiens  pendant  l'hiver  et  la  famine  de  1439;  il  avait 
engagé  toutes  ses  terres  afin  d'envoyer  acheter  des  graius  en  Flandre.  Le 
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vion,  de  la  même  famille  que  les  Ducs  de  Gèvres, 
et  simple  conseiller  à  la  cour  des  aides.  Ce  petit 
jeune  homme  à  l'air  si  chétif  et  la  mine  si  grave, 
est  M.  de  Nicolal,  Premier  Président  de  la  cham- 
bre des  comptes  ;  il  a  déjà  quatorze  enfans,  et  ce 
qui  ne  vous  surprendra  pas  moins,  c'est  que  le 
frère  cadet  de  son  père  est  Maréchal  de  France  ! 
Et  ce  grand  Abbé  si  sec'et  si  droit,  à  qui  vous 
voyez  Tordre  du  Saint-Esprit  qu'il  tient  de 
Louis  XIV  ;  savez-vous  bien  que  votre  grand'- 
mère  de  Sévigné  parle  de  lui  ?  11  est  âgé  de  qiia-- 
tre- vingt -dix -huit  ans.  c'est  le  dernier  de  la 
famiHe  Arnauld,  et  tout  janséniste  qu'il  est,  re* 
gardez-le  avec  une  sorte  de  considération  ;  c'est 
le  fils  du  Marquis  de  Pomponne.  Je  vous  pré- 
sente à  la  Comtesse  de  Fénélon  qui  se  tient  dans 
Tile  Saint-Louis,  parce  qu'elle  est  native  de.  cette 
paroisse,  et  qu'elle  est  née  Lefèvre  d'Ormesson 
(de  la  famille  de  St. -Vincent  de  Paule  )  ;  c'est  la 
seule  personne  de  ce  quartier-ci  qu'on  puisse 
rencontrer  au  château  de  Versailles. 

Je  vous  dirai  présentement  qu'il  y  a  dans  ce 
même  quartier,  ou  plutôt  cette  petite  ville,  deux 

^oi  l'en  récompensa  par  la  dignité  de  Grand  Pannetier  de  France ,  et 
le  peuple  de  Paris  par  le  surnom  du  Boulanger ,  que  Tainé  de  la  famille 
de  Montigny  a  toujours  porté  depuis  oe  temps-là. 

{^Note  de  l'auteur.) 
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sociétés  assez  disparates  et  lout-à-fait  distinctes  ; 
Fane  est  celle  du  Parlement j  composée  de  quel- 
ques familles  indigènes  et  glorieusement  insu- 
laires, qui  n*ont  pas  encore  voulu  céder  à  la  folle 
exigence  et  la  tyrannie  de  la  mode,  en  allant 
s'établir  dans  le  Marais ,  tandis  que  l'autre  co- 
terie dite  du  Chdielet ,.  est  une  agrégation,  de  ci- 
tadins exotiques  et  fraîchement  implantés  sur  ce 
fortuné  rivage  à  l'orient  de  Paris.  (Quelle.orgueil* 
leuse  ambition!)  Il  paraît  que  le  défaut  d'usage 
du  monde  et  la  prétention  magistrale  de 
ces  petits  procéduriei's  du  Cbâtelet  les  rend 
insupportables  à  ces  hauts-justiciers  du  Parle- 
ment, qui  ne  jes  reçoivent  jamais  chez  eux  et 
qui  ne  manquent  jamais  de  les  tenir  à  distance.  11 
on  résulte  que  je  ne  pourrai  vous  parler  de  la 
société  du  Châtelet  que  sur  la  foi  d'autrui. 
>  C'est  la  charmante  et  opulente  madame  Le- 
blanc qui  est  la  merveilleuse  de  cette  coterie. 
—  Elle  se  fait  coifier  par  Léonard. — Imaginez 
qu'elle  a  fait  faire  un/702/^par>mademoiselleBer- 
tin  !  —On  assure  qu'elle  change  de  souliers  deux 
fois  par  jour?....  On  parle  sans  relâche  et  l'on 
parlera  long-temps  dans  l'île  St.-Louis  de  l'élé- 
gance et  de  la  prodigalité  de  madame  Leblanc  ! 

C'est  M.  Lenoir,  Procureur  du  Roi  en   son 
Châtelet  de  Paris,  qui  est  la  coqueluche  de  toutes 
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les  dames  du  Châteiet ,  et  particulièrement  de 
madame  Leblanc.  On  pourra  tous  dire^.assei 
méchamment ,  qu'ils  ont  été  soupçonnés  d'être 
allés  ensemble  au  bal  de  l'Opéra,...  mais  on  ne 
manquera  pas  d'ajouter  finement  et  de  vous  ré^ 
péter,  pour  la  cent-millième  fois,  que  ce  ne  peut 
être  un  sujet  de  scandale,  attendu  que  monsieur 
Lenoir  et  madame  Leblanc  ne  sauraient  faire  que 
des  œuvres  pies. 

Il  y  a  grand  nombre  de  noms  plébéiens  -qui 
peuvent  prêter  au  ridicule ,  et  s'ils  ne  jparaissent 
que  dans  la  bourgeoisie ,  c'est  que  la  nouvelle 
noblesse  y  met  bon  ordre  ;  témoin  cette  curieuse 
manœuvre  de  MM.  de  Coigny,  pour  opérer  la 
transformation  de  leur  nom  dé  GuUlot  eu  celui 
de  Franqujetot;  ce  qui  fut  un  joli  tour  de  force  ! 
Je  me  souviendrai  toujours  d'un  bon  maître  des 
requêtes  appelé  M.  Daine  (intendant  de  là  géfaé- 
ralîté  de  Tours,  en  1777),  lequel  avait  pour 
frères  un  gros  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  qui 
se  nommait  nécessairement  l'Abbé  Daine,  avec 
un  génovefain  jovial  et  bbn  compagnon,  quil 
était  impossible  àfi  ne  pas  appeler  Dom  Daine. 

11  y  avait  déjà  deux  ou  trois  mois  que  le  Duc 
du  Châteiet,  mon  neveu,  était  colonel  des  gardes 
françaises ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  dans  la 
société  de  madame  Leblanc   que  le   Roi  venait 


^ 


D£    LA    MARQUISE    J>£   GftEQUT.  aSg 

ie  donner  le  commandement  de  son  régiment 
ies  gardes  à  un  monsieur  du  Châtelet. — Grande 
surprise! — On  se  demande  quel  peut  être  ce  ma* 
gistrat  si  fayorisé? — On  suppose ,  on  discute ,  on 
calcule,  on  fait  observer,....  on  croit  se  rappeler 
effectivement....  Enfin,  on  finit  par  décider  (à 
Tanânimité  ) ,  que  ce  monsieur  du  Châtelet  ne 
saurait  être  que  M.  Lenoir,  le  Procureur  du  Roi. 
En  quittant  le  quartier  de  ces  honnêtes  gens, 
nous  allons  traverser  celui  des  gens  de  finance  au 
pas  de  course ,  à  raison  du  mauvais  air,  et  pour 
ne  pas  nous  arrêter  en  trop  mauvaise  compagnie. 
Je  ne  voudrais  pas  faire  monter  mon  petit-fils 
chez  M*^^  la  Poupelinière ,  et  je  n'oserais  pas  non 
plus  vous  faire  entrer  chez  M"^^  Lalive  d'Épinay. 
Le  vieux  Beaùjon,  qui  vient  d'acheter  l^hôtel  de 
Pompadour,  est  au-dessous  d'une  épigramme.  Il 
est  si  ras-terre  et  si  platement  benêt,   que  per- 
sonne n'a  le  courage  de  s'en  moquer,  et  que  ce 
serait  grêler  sur  le  persil.  Les  frères  Bouret  n'ont 
pas  non  plus  assez  d'importance  ou  de  considé- 
ration pour  qu'on  leur  fasse  la  grâce  de  s'occu- 
per d'eux  et  l'honneur  de  les  citer  pour  le  ridi- 
cule.  Enfin,  le  dernier  des  Paris,  l'honnête  et 
généreux  Duverney,  n'est  plus  de  ce  monde ,  et 
c'était  le  seul  fermier-général  qui  ne  me  parût  pas 
déplacé  dans  un  salon.  Reste  donc  la  maison  de 
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M"^  de  la  Reyaière  où  je  ne  vas  jamais,  quoi- 
qu'elle m'ait  fail  assurer  que  la  famille  de  son 
père  était  alliée  de  la  mienne.  Au  reste ,  il  est  à 
considérer  que  M'"*^  de  la  Reynière  est  un  per- 
sonnage à  pari  dans  la  finance  :  c'est  un  phéno- 
mène et  comme  une  perle  dans  un  tas  d'huîtres, 
à  ce  que  dit  son  oncle,  M.  TÉvôque  d'Orléans.  La 
Comtesse  de  Genlis  en  a  fait  un  portrait  si  fidèle 
et  si  naturellement  vrai,  qu'au  lieu  d'y  trouver  un 
encouragement  d'émulation,  j'en  perdrais  cou- 
rage ;  elle  en  avait  retranché  quelques-uns  des 
traits  les  plus  saillans  en  le  faisant  insérer  dans 
un  de  ses  premiers  ouvrages  ;  mais  voici  ce  por- 
trait de  M^^  de  la  Reynière ,  ainsi  qu'il  avait  été 
composé  du  premier  jet ,  en  1769,  et  comme  je 
le  tiens  de  M°^®  de  Genlis  (  aujourd'hui  Marquise 
de  Sillery  ). 

a  Olympe  est  une  grande  personne 
a  sans  beauté ,  sans  grâce  et  sans  agré- 
ée ment  d'aucun  genre.  Elle  a  tout  juste 
a  assez  de  bonté  pour  ne  pas  être  appe- 
a  lée  méchante,  et  assez  de  jugement 
a  pour  ne  pas  faire  de  sottises  irrépara- 
a  bles.  La  fortune  immense  qu'elle  pos- 
«  sède  n'a  pu  la  consoler  encore  du  cha- 
«  grin   d'être    la   femme   d'un  financier; 
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«  n'ayant  point  assez  d'esprit  et  de  dignité 
«  dans  le  caractère  pour  surmonter  une 
«  pareille  faiblesse ,  elle  en  souffre  d'au- 
«  tant  plus   qu'elle  ne    roit  absolument 
«  que  des  gens  de  la  cour/  dont  la  con- 
«  versation    lui   rappelle   assiduement  ce 
«  grand  malheur  dont  elle  gémit  en  se- 
«  eret.  On  ne  parle  jamais  du  Roi ,  de  la 
«  Reine ,   de  Mesdames  ,   d'une  présenta- 
«  tion  à   Versailles  et  d'un  grand-habit^ 
a  qu'elle  n'en  éprouve  des  angoisses  inté- 
<c  rieures  si  violentes ,  qu  elle  ne  peut  sou- 
«  vent  les  dissimuler  qu'en  changeant  de 
«conversation.  Elle  a,   d'ailleurs,  pour 
if  dédommagement ,  toute  la  consistance 
(c  ou  la  considération  que  peuvent  don- 
ce  ner  beaucoup  de   faste,    une  superbe 
«  maison  ,  un  excellent  souper,  de  bril- 
ii  lans  équipages  et  des  loges  à  tous  les 
.  ce  spectacles.  Au  reste ,  elle  n'aime  rien , 
<r  s'ennuie  de  tout ,  ne  juge  jamais  que 
«  d'après  l'opinion  d'un  autre,  et  joint  à 
«  tous  ces  travers  de  grandes  prétentions 
(c  à  l'esprit,  beaucoup  d'humeur  et  de  ca- 
«  priées ,  et  néanmoins  une  extrême  insi- 
«  pidité.  Quoique  fort  orgueilleuse  d'être 
«  une  fille  de  condition  ,  et  quoiqu'elle 
IV.  i6 
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«  ait  fini  par  se  persuader  qu'elle  était 
(c  fille  de  qualité,  elle  ne  montre  pas  les 
«c  moindres  égards  pour  son  père,  parce 
a  qu'il  a  quitté  le  service  et  le  monde ,  et 
«  qu'elle  n'en  attend  plus  rien.  Elle  aime 
a  infiniment  celui  de  ses  oncles  qui  rem- 
a  plit  un  ministère  de  confiance  à  Yer- 
(csailles,  où  la  feuille  des  bénéfices  se 
c(  trouve  confiée  à  la  sagesse  de  ce  prélat , 
ce  ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  s'expliquer 
a  raisonnablement.  Elle   ne  s'occupe  ja- 

«  mais  et  n'aime  pas  du  tout  M™*  d-0 , 

ce  sa  sœur,  qu'elle  ne  regarde  que  comme 
a  une  provinciale.  Allez  donc  lui  rappeler 
«  qu'elle  a  une  autre  sœur  religieuse  et 
ce  que  vous  êtes  chargé  de  lui  demander 
a  un  entretien  à  ce  sujet-là.  Olympe  vous 
c(  fera  dire  qu'elle  est  chez  elle  tous  les 
((  matins  ;  on  vous  fera  traverser  une 
((  longue  et  superbe  enfilade  de  pièces 
«  dorées ,  au  bout  de  laquelle  est  un  char- 
«c  mant  petit  cabinet  ;  vous  y  trouverez 
(c  Olympe  nonchalamment  assise  sur  un 
a  canapé 9  et  lisant  plus  nonchalamment 
«  encore  une  brochure  nouvelle  qu'elle 
«ne  prend 9  j'imagine ,  que  lorsqu'elle 
«  entend  un  carrosse  entrer  dans  sa  cour. 
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«  Elle  avancera  vers  vous  avec  un  air  de 
a  bienveillance  exagérée  :  vous  connais^ 
ec  sez  ce  sourire  forcé  et  cette  fausse  dou- 
<c  ceur  que  la  politesse  imprime  sur  quel- 
«  ques  visages.  Au  seul  nom  de  sa  sœur^ 
ce  Olympe  quittera  subitement  cette  ex- 
ce  pression  factice  9  et  la  froideur  avec 
cr  l'embarras  auront  obscurci  sa  physiono*^ 
vc  mie  d'une  manière  aussi  prompte  que 
ce  marquée.  Ce  que  vous  avez  à  lui  de- 
ce  mander,  c'est  qu'elle  donne  asile  à  cette 
(c  bonne  religieuse  dont  le  monastère  est 
ce  interdit  par  suite  de  quelque  dissension 
«  théologique  entre  la  Supérieure  et  son 
ce  Évêque,  Olympe  vous  répondra  qu'elle 
ce  connaissait  bien  peu  ses  deux  sœurs  ; 
fn  qu'elle  en  ci  été  fort  négligée;  mais 
ce  qiîelle  rien  conserve  pas  moins  le  désir 
ce  de  pouifoir  leur  être  utile  ;  cependant 
ce  qui  il  lui  paraît  infiniment  difficile  de 
«>  garder  chez  elle  une  religieuse;  et  que^ 
<e  d ailleurs  j  elle  n' imaginerait  pas  oh  elle 

<e  pourrait  la  loger Si  vous  prenez  la 

ce  liberté  de  lui  faire  observer  que  sa  mai- 
ce  son  parait  assez  grande  pour  y  pouvoir 
ce  placer  une  personne  qui,  depuis  dix 
ce  ans,  se  contente  d'une  cellule,  Olympe 
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«  vous  répondra  sèchement  : —  Madame^ 
m  je  dois  loger  ma  sœur  corufenablement  y 
«  ou  ne  point  la  loger  du  tout»  Elle  aura 
«  pensé  que  cette  répopâe  était  si  noble 
«  et  si  spirituelle ,  qu'elle  en  prendra , 
(c  n'en  doutez  pas^  un  air  de  satisfaction 
c(  capable  de  vous  ôter  le  peu  d'estime  et 
(c  patience  qui  aurait  pu  vous  rester,  d 

Je  vous  ai  déjà  parié  de  M.  Grimôd  de  la  Rey- 
nière  à  propos  de  sa  gourmandise  et  du  bon 
exemple  qu'il  donnait  à  M.  son  fils  ;  il  me  reste 
à  TOUS  dire  un  mot  sur  la  frayeur  qu'il  avait  du 
tonnerre.  Aussitôt  que  le  ciel  annonçait  un 
orage,  il  allait  s'enfermer  dans  une  grande  et 
belle  cave  qu'il  avait  fait  construire  sous  la  ter- 
rassedeson  hôtel  (i),  et  dont  il  avait  fait  revêtir|eD 
damas  le  plus  épais,  toutes  les  parois,  la  voûte  et  les 
pavés;  c'était  pour  là'isolerde  l'électricité,  supposait 
ce  brave  homme,  car  c'était  un  préjugé  dont  la 
mort  de  M.  deQuintin,  qui  fut  pulvérisé  dans  son 
lit  de  soie ,  n'avait  pu  guérir  certaines  gens.  Ce 
lieu  de  refuge  n'avait  qu'une  ^eule  ouverture  sur 

(i)  Cette  belle  maisoD  de  M.  de  la  Reynière  est  occupée  mainteoaDt 
par  r Ambassade  de  Russie,  et  la  grande  salle  voûtée  dont  parle  Pauleor, 
est  un  café  souterrain  qui  s'ouvre  sur  les  Champs-Elysées,  i  droite  du 
pavillon  Perronet. 


% 
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les  Champs-Elysées  ;  mais  ,  pour  cd  détouraer  la 
foudre  j  on  la  fermait  hermétiquement  au  moyen 
d'un  matelas  d'étoupe  imbibée  d'huile;  M.  de  la 
Reynière  s'y  faisait  toujours  accompagner  par 
trois  ou  quatre  vigoureux  garçons  qui  se  re- 
layaient pour  battre  du  tambour;  j'ajouterai 
qu'il  y  buyatt  de  l'eau  d'orge,  et  tout  sera  dit. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  son 
Bk  (i). 

(t)  M.  de  la  Reyuière ,  à  qui  Tauteur  ne  renil  pas  justice  et  à  qui  Vè- 
dîteiir  de  cft  ouvrage  a  l'honneur  d'offrir  Tassuranoe  de  la  considération, 
existe  encore  en  disposition  de  grand  appétit,  et  grâce  à  l'osagede  la  mé- 
decine du  D' Leroy,  en  état  de  santé  parfaite.  lï  a  publié,  depuis  la  mort 
de  Mme  de  Créquy ,  son  Almanach  des  Gourmands  et  ses  Légitimations 
gastronomiques  y  opéra  culinaire  en  trois  actes.       {Notes  de  l'éditeur,) 
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Littérature  ^u  temps.  —  Le  connétable  de  Carbon,  tragédie  deM.de 
Guibert.  —  Jugement  de  Fauteur  sur  cette  pièce.  —  Le  Duc  d*Aa- 
mont  et  M*"*  de  Yilleroy,  sa  fille.  —  Séance  de  T Académie  française. 

—  Élection  de  TÉvéque  de  Senlis.  —  Sa  réception.  —  Note  sur 
M.TAbbédePradt. — Citation  de  l'Abbé  de  Yoisenon. — Discours  de 
Gondorcet.  —  Un  opéra  de  Marmontel.  —  Un  drame  de  Laharpe. 

—  Saisie  d'un  ouvrage  après  sa  publication.  —  Protection  du  Cpmte 
de  Provence  en  faveur  du  poète.  —  Citation  d'un  passage  retranché 
dans  Mêlante,  —  La  tragédie  de  Manco-Capac.  —  Citations  d'Hel- 
vétius,  de  Mercier,  de  Diderot,  etc.  —  Prévision  du  Dauphin 
Louis  IX.  —  Oraison  trouvée  dans  ses  heures.  —  Passage  d'un  ser- 
mon de  l'Abbé  de  Boismont.  —  Un  possédé.  —  L'exorcisme. 


Je  ne  vous  parle  pas  souvent  de  littérature , 
parce  que  je  n'aimais  guère  m'occuper  de  celle 
de  ce  temps-là  qui  m'ennuyait  ou  me  déplaisait 
mortellement  II  me  fallut  assister  au  château  de 
Versailles  à  la  représentation  d'une  tragédie  qui 
me  fit  éprouver  l'un  et  l'autre,  et  c'était  la  trahi- 
son du  Connétable  de  Bourbon  qui  se  trouvait 
en  scène.  Les  répétitions  de  cette  pièce  venaient 
d'être  applaudies  au  théâtre  de  la  comédie  fran- 
çaise avec  un  enthousiasme  ,  et  Ton  pourrait  dire 
un  sentiment  d'hostilité  sans  pareil.  Elle   était 
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annoncée  comme  un  effort  de  génie ,  et  voici 
mon  opinion  sur  ce  chef-d'œuvre.  Le  plan  mal 
conçu,  mal  combiné,  mal  exécuté,  me  sembla 
difforme  et  d'une  obscurité  fatigante  ;  la  versi- 
fication de  cette  pièce  me  parut  plate  et  barbare. 
Le  style  de  M.  Dubelloy  le  boursoufïlé  serait,  à 
mon  avis ,  moins  incorrect  et  moins  ignoble  que 
celui  de  M.  de  Guibert,  et  celui  du  vieux  Gré- 
billon  n'est  certainement  pas  plus  rocailleux. 
Ajoutons  que  cette  pièce  était  d'une  longueur 
assommante ,  car  elle  ne  dura  pas  moins  de  trois 
heures  et  demie;  mais  l'ennui  que  j'en  éprouvais 
était  dominé  par   l'impatience  et  l'irritation  de 
voir  retracer  sur  le  théâtre  de  Versailles,  en  pré- 
sence de  nos  Princes ,  et  devant  les  Ambassa- 
deurs étrangers  (  à  l'occasion  d'un   événement 
auguste),  une  épisode  aussi  fâcheuse  de  notre 
histoire;  c'est-à-dire  une  suite  de  faits  injurieux 
an  nom  de  Bourbon,  par  le  spectacle  continuel 
d'un  traître,  et  par  un  enchaînement  de  circon- 
stances où  les  bons  Français  étaient  représentés 
comme  ayant  été  vaincus,  humiliés  et  dégradés^ 
suivant  l'expression  de  l'auteur. 

Le  Roi  s'aperçut  trop  tard  de  llnconvenance  et 
de  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  laisser  jouer  cette 
mauvaise  pièce.  Il  annonça  hautement  qu'il  avait 
été  trompé  par  le   rapport  du  premier  gentil-» 
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homme  de  sa  chambre  ^  et  qu'il  ne  soufiriraitpas 
que  cette  tragédie  reparût  sur  aucun  théâtre.  Ce 
premier  gentilhomme  était  le  Duc  d'Aumont,qui 
n'était  guère  en  état  de  juger  d  une  tragédie ,  et 
se  laissait  diriger  en  ceci  par  la  Duche3se  de  Yille- 
roy,  sa  fille. écervelée.  Vingt  ans  avant  la  même 
époque  ,  il  aurait  eu  grand  soin  de  soumettre  uoe 
pièce    qu'il  voulait  admettre  au   répertoire  de 
Versailles ,  à  la  lecture  d'un  comité  de  gens  de 
lettres  et  d'un  censeur  prudent  ;  on  n'aurait  pas 
risqué  pareille  inconvenance  au  temps  du  Cardi- 
nal de  Fleury,  ni  même  sous  le  ministère  du  Duc 
de  Ghoiseul;  et  ceci  vous  prouvera  combien  les 
liens  de  la  sujétion  respectueuse  étaient  déjà  re- 
lâchés. 

Il  ne  m'était  pas  possible  non  plus  d'aller  aux 
séances  de  l'Académie  française,  où  Von  profé- 
rait des  panégyriques  en  faveur  de  Julien  l'a- 
postat 9  et  où  M.  d'Âlembert  faisait  des  homélies 
pour  engager  les  Évèques  à  la  résidence.  M.  TAr- 
chevèque  de  Paris  se  fâchait  tout  rouge,  et 
MM.  du  Parlement  le  poursuivaient  sur  appels 
comme  d'abus.  M.  de  Malesherbes  a  entendait 
pas  s'opposer  à  l'inondation  des  mauvais  livres , 
et  les  mauvais  Kvres  infestaient  l'esprit  public  en 
dénaturant  le  caractère  français.  M.  de  Maure- 
pas  ricanait  et  ne  savait  faire  autre  chose  que 
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d'exaller  M.  INecker  :  il  était  persuadé  que  Topi- 
nioû  publique  est  toujours  soumise  à  Tétat  d^s 
fioances ,  et  que  la  moralité  d'un  peuple  lest  in- 
utile à  la  prospérité  d'un  gouvernement. 

Je  ¥ous  disais  qu'il  ne  nous  était  plus  possible 
d'a^ister  aux  séances  de  rAcadémi»  française ,  et 
•voici  pourquoi.  Celte  malheureuse  compagnie  se 
trouvait  dominée  par  la  coterie  des  philosophes 
encyclopédistes 9  et  c'était  M.  d'Alembert  et  sur- 
tout M*""  Lespinasse ,  qui  s'étaient  emparés  de  sa 
direction  :  d'Alembert ,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  et  sa  demoiselle, 
à  titre  de  présidente  en  chef  des  prôneurs  philo- 
sophiques. On  aurait  bien  pu  les  déjouer  en  les 
affrontant,  mais  parmi  les  gens  en  crédit,  per- 
sonne ne  voulait  s'en  donner  la  peine ,  à  l'excep- 
tion du  Maréchal  de  Richelieu,  quelquefois;  et 
comme  il  y  parut  en  1771,  à  l'élection  de  M.  de 
Roquelaure ,  Ëvêque  de  Senlis.  Le  Maréchal 
avait  laissé  tranquillement  le  parti  philosophique 
intriguer  et  quêter  des  voix  pour  le  sieur  Gaillard, 
mais  la  veille  de  l'élection ,  le  Maréchal  alla  faire 
.sa  tournée  de  visites  en  grand  équipage ,  et  ceci 
détermina  l'admission  de  M,  de  Senlis ,  sans  au- 
cun autre  embarras  de  négociation. 

On  n'entendra  jamais  rien  d'aussi  ridicule  que 
que  le  discours  diclc  par  d'Alembert  en  réponse 
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à  celui  de  l'académicien  récipiendaire.  On  loi 
donnait  des  louanges  comme  Évêqite,  parce  qu'il 
était  bon  chrétien;  comme  Courtisan,  parce 
qu'il  était  Aumônier  de  Mesdames;  comme  Ma- 
gistrat, parce  que  tous  les  Evèques  de  France 
ont  le  titre  de  Conseillers  du  Roi  entons  ses  cori" 
seilsj  et  surtout  parce  qu'il  avait  bien  voulu  sié- 
ger parmi  les  Conseillers-clercs  an  Parlement 
Maupeou  ;  et  puis  des  complimens  comme  Ora- 
teur ,  parce  qu'il  avait  fait  une  Oraison  funèbre 
de  Madame  Henriette  de  France;  comme  intimk' 
AMI  de  feu  M.  le  Dauphin ,  parce  qu'il  avait  porté 
son  cœur  à  Saint-Denis  sur  un  carreau  de  velours; 
enfin  comme  un  homme  qui  se  trouvait  appelé  à 
soutenir,  représenter  et  remplacer  dignement 
toutes  les  gloires  littéraires  de  notre  pays, 
parce  qu'il  était  désigné  pour  prêcher  dans  Té- 
glise  des  Carmélites  à  Saint-Denis,  le  jour  de 
la  profession  de  Madame  Louise  de  France  (i). 
Une  autre  fois  c'était  M.  de  Condorcet  que  le 


(i)  M.  N.  de  Roquelaure,  mort  Archevêque  de  Malînes  en  i8o9. 
Il  n*est  pas  trop  mal  à  propos  de  noter  ici  qu'un  écrivain  politique, 
appelé  M.  de  Pradt,  se  trouve  cité  dans  plusieurs  biographies  comme 
ayant  été  le  successeur  de  M.  de  Roquelaure  ;  mais  la  dignité  dont  il  se 
pare  ne  doit  imposer  à  ses  lecteurs  aucune  espèce  de  soumission.  Il  peut 
avoir  été  proposé  par  Buonaparte  pour  obtenir  l'archevêché  de  Malioes, 
^lais  il  n'en  a  jamais  occupé  le  siège;  il  n'a  jamais  pu  triompher  de  la 
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Maréchal  de  Richelieu  laissait  parvenir  au  ifau- 
teuil  académique ,  ou  c'était  le  Prince  de  Beau- 
vau  qu'il  y  faisait  arriver.  L'Abbé  de  Voisenon 
complimentait  M.  de  rBeauvau  sur  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dUSj  en  ajoutant  que  son  extrême 
ex€U)titude  ne  le  rendait  imposant qu* en  le  ren- 
dant irréprochable^  ce  qui  pouvait  être  bien  joli , 
mais  ce  qui  n'était  pas   clair.    Ensuite  on   en- 
tendait M.  de  Gondorcet,  emphatique  et  misé- 
rable orateur,  métaphysicien  ténébreux  et  philo- 
sophe athée ,  qui  vous  disait  d  un  air  maussade , 
avec  une  voit  creuse  et  fausse  :  «  Nous  sommes, 
«témoins  des  derniers  efforts  de  l'ignorance  et 
ce  de  Terreur  !  nous  voyons  la  raison  sortir  victo- 
a  rieuse  de  cette  lutte  si  longue  et  si  pénible.  La 
a  vérité  a  vaincu  !  le  genre  humain  est  sauvé  !  Un 
a  jeune  homme  aujourd'hui,  qui  sort  des  écoles  , 
«  a  moins  de  préjugés  et  réunit  plus  de  connais- 
«  sances  réelles  que  tous  les  plus  grands  génies, 
«  je  ne  dirai  pas  seulement  de  l'antiquité ,  mais 


résistance  du  chapitre  et  des  grands  vicaires  de  cette  métropole ,  qui  lui 
ont  toujours  demandé  l'original  de  ses  bulles  et  les  preuves  de  sa  juri- 
diction qu'il  ne  pouvait  leur  montrer  parce  qu'il  ne  les  avait  pas.  M.  de 
Pradt  n*a  jamais  eu  la  satisfaction  de  se  voir*as«is  sur  un  trône  archir 
épiscopal  ;  il  avait  pris  le  titre  d'Archevêque  avec  empressement ,  il  1& 
porte  avec  obstination  ;  voilà  toute  sa  biographie  pontificale. 

{Note  de  ^éditeur.) 
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«  ebcore  des  siècles  modernes.  Oai,  Messieurs, 
a  chaque  aaaée ,  chaque  mois  ,  chaque  jour  soûl 
«  marqués  à  ses  yeux  ëgalement  par  une  décou- 
«  verte  nouvelle  et  par  une  invention  utile;  el  le 
a  moindre  avantage  de  notre  époque  n'est  pas 
«  l'emploi  dans  le  discours  et  les  écrits  de  la  pré- 
ce  cision  philosophique  qui  rend  à  la  vérité  les 
«c  langues  moins  hardies  et  moins  Bgurées ,  mais 
«  qui  leur  communique  et  leur  imprime  une 
a  heureuse  exactitude  avec  plus  de  sécheresse  et 
«  d  austérité.  » 

M.  Helvétius  (  qui  n'était  pas  philosophe  opti- 
miste )  avait  fait  un  livre  pour  nqus  déclarer  qu'il 
n'existait  qu'un  seul  moyen  de  rendre  la  France 
heureuse ,  et  c'était  celui  d'en  faire  faire  la  con- 
quête par  un  souverain  étranger  à  la  nation , 
parce  qu'il  aurait  un  intérêt  personnel  à  s'occu- 
per continuellement  de  son  bonheur. 

Quand  M.  Mercier,  qui  n'était  pas  moins  phi- 
losophe que  MM.  Helvétius  et  Condorcet,  eut  pris 
connaissance  des  choses,  il  se  mit  à  faire  uu 
livre  pour  indiquer  un  moyen  de  prospérité  plus 
patriotique  et  moins  embarrassant  pour  les  puis- 
sances étrangères;  c'était  la  guerre  civile ^  at- 
tendu qu'elle  dérive  du  juste  rigide ,  lorsque 
partie  de  la  nation  veut  sommeiller  dans  une 
inaction  molle. 
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On  ne  savait  auquel  entendre  ;  c'était  un  chaos 
ioextricabie ,  et  lorsque  nous  disions  qu'on  de- 
vrait s'en  effrayer  et  s'en  occuper  sans  relâche , 
on  se  moquait  de  nous. 

Le  désordre  moral  et  politique  était  fomenté  , 
non-seulement  par  les  gros  livres  encyclopédi- 
ques et  les  romans  orduriers,  par  les  brochures 
impies  et  les  tragédies  en  cinq  actes,  mais  jusque 
par  les  almanachs  des  muses  et  les  petits  opéras- 
comiques.  Marmontel  avait  fait  une  comédie  mê- 
lée d'ariettes  à  l'italienne ,  dont  le  but  et  la  mo- 
ralité consistaient  à  prouver  qu'il  était  bon  d'é- 
pouser sa  servante  et  qu'il  fallait  laisser  braconner 
ses  paysans.    Cet  opéra,   nommé    le   Sylvain^ 
contenait  mille  déclamations  folles  contre  l'in*- 
égalitë  parmi  les  humains  et  les  préjugés  de  la 
naissance.  C'était  une  œuvne  de  parti,  et  toute 
la  corporation  des  encyclopédistes  avait  voulu 
contribuer  à  la  confection  de  cet  opéra,  où  le 
manque  de  naturel  et  les  entorses  à  la  vérité  se 
trouvaient  à  profusion. 

Pour  nous  donner  l'idée  d'un  brave  et  bon 
seigneur,  on  lui  fait  permettre  la  chasse  à  tous 
les  paysans  de  ses  terres  ;  mais  c'est  un  moyen 
qui  n'est  pas  bien  trouvé  ,  Messieurs  les  philo- 
sophes !  un  bon  seigneur  qui  a  du  bon  sens  et 
qui  veut  faire  le  bien  de  ses  vassaux,  craindrait, 
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en  leur  accordant  pleine  liberté  pour  la  chasse, 
de  les  détourner  des  soins  qu'exige  Tagriculture, 
et  de  leur  faire  perdre  lestime  et  le  goût  de  leur 
métier.  Il  ne  voudrait  pas  les  exposer  à  laisser 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  un  dénue- 
ment continuel,  et  par-dessus  toute  autre  chose, 
il  aurait  la  crainte  d  en  faire  une  troupe  de  vaga- 
bonds et  de  mauvais  sujets. 

Un  bon  seigneur  se  contente  de  faire  tuer  par 
ses  gardes  assez  de  gibier  pour  que  la  culture  des 
terres  et  les  récoltes  des  pauvres  gens  n'en  souf- 
frent pas.  Quand  il  veut  faire  du  bien  dans  son 
village ,  il  accepte  pour  filleul  un  enfant  de  sod 
fermier,  ce  qui  lui  donnera  le  droit  et  l'obliga- 
tion de  surveiller  sa  conduite.  II  donne  aux  uns, 
prête  aux  autx*es  ;  il  avance  quarante  écus  au  tis- 
serand pour  achetée  du  chanvre;  il  fait  donner 
un  arbre  au  vigneron  pour  en  surcharger  la  basche 
dé  son  pressoir;  il  marie,  au  moyen  d'une  dot 
et  d'un  trousseau  qui  ne  lui  coûteront  pas  quatre 
cents  livres ,  la  fille  de  ce  bon  vieillard  qui  a  be- 
soin d'un  gendre  pour  cultiver  son  champ  d'orge. 
Il  donne  une  vache  à  la  pauvre  veuve  qui  de- 
meure au  bout  de  l'avenue  du  château.  —  Fous 
ne  glanerez  point  dans  votre  propre  champ!  il 
a  lu  la  Bible  ,  et  sur  toute  chose,  il  ne  fait  jamais 
ramasser  le  bois  tombé  dans  ses  futaies;  enfin  la 
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lingerie^  la  cave  et  la  pharmacie  du  château  sont 
toujours  ouvertes  aux  sœurs  de  la  charité  pour 
les  pauvres  de  son  domaine,  et  la  châtelaine  a 
toujours  soin  de  faire  de  petits  cadeaux  à  tous 
les  enfans  qui  vont  à  l'ëcole  de  M.  le  Curé.  Vous 
voyez  combien  nous  différons  d'avis,  M.  Marmontel 
et  moi;  il  est  tout  simple  que  nos  traditions  ne 
soient  pas  les  mêmes;  mais  comme  ses  opinions  me 
paraissent  déraisonnables  et  qu'elles  ne  sont  pas 
sans  inconvéniens  pour  nous,  j'aurais  voulu 
4ju!il  ne  les  publiât  pa§  avec  prwilège  du  Roi. 

M.  Delaharpe  avait  fait  un  drame  intitulé  la 
Pestq^le,  et  les  comédiens  n'osaient  pas  l'accepter 
à  cause  des  déclamations  contre  la  vie  monasti- 
que et  d'autres  allusions  plus  impertinentes  en- 
core. M.  Delaharpe  en  change  le  titre ,  il  place 
le  lieu  de  la  scène  dans  un  couvent  de  Paris  ;  de 
ses  personnages  de  l'ancienne  Rome,  il  fait  une 
novice  amoureuse,  un  curé  philanthrope,  un  père 

avare  et  cruel,  un  amant  en  délire Enfin, 

M.  Saurin  censure  la  pièce  et  ne  trouve  rien  dans 
tout  cela  qui  puisse  en  empêcher  Vimpression, 
M.  de  Malesherbes  en  autorise  le  débit  :  —  Ne 
choquons  pas  l'esprit  philosophique  ^  et  tout  ira 
le  mieux  du  monde  ! 

La  première  édition  de  ce  drame  en  cinq  actes 
n'en  fut  pas  moins  arrêtée ,  saisie ,  et   mise  au 
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pîlon ,  par  ordre  du  Roi,  directement,  et  ai 
M.  Saurin  n  en  perdit  pas  son  emploi  de  cen- 
seur, il  ne  dut  cette  grace-là  qu'à  la  sollicitation 
de  Monsieur,  frère  du  Roi,  pour  qui  ce  genre 
de  publication  n'avait  rien  d'impardonnable.  On 
Gt  une  histoire  intéressante  en  faveur  de  M.  Sau- 
rin qui  avait  eu  la  ferme  intention  de  supprimer 
un  passage  qu'il  avait  omis  de  rayer  à  1  encre 
rouge,  en  conséquence  d'une  migraine,  etc.,  etc. 
Tout  s'arrangea  pour  le  mieux  dans  la  deuxième 
édition  de  Mêlante^  moyennant  la  suppression 
de  la  tirade  suivante.  Je  vous  la  rapporterai ,  non 
pas  à  cause  de  la  beauté  des  vers  et  parce  qu'elle 
manque  dans  les  œuvres  de  M.  Delaharpe,  mais 
à  raison  de  ce  qu'elle  avait  appelé  l'attention  du 
Roi  Louis  XVI  et  la  désapprobation  de  ce  prince. 
(  Cest  la  noi^ice  amoureuse  qui  parle  au  curé 
philosophe.) 

«  Uii  père...  Il  m'en  faut  uu...  Que  n*ai-je  un  père ,  hélas  ! 

«  Il  plaindrait  mes  totirmens  et  m'onvrîrait  ses  bru. 

a  Un  père,  au  cri  du  sang ,  est-il  inaccessible  ? 

«  El  \o\Uky  à  mes  transports  vous  vous  montrez  sensible. 

»  TTêtes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 

«  Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  criiels , 

«  Qui  m'ont  tous  annoncé,  d'une  voix  formidable, 

«  Dieu  toujours  irrité ,  l'homme  toujours  coupable , 

«  La  nature  en  souffrance  et  le  ciel  en  courroux  : 

«(  Le  ciel ,  par  un  traité  qui  s'est  fait  malgré  nous. 
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«  Entre  notre  faiblesse  éf  sa  toute-puissance , 

«  Nous  laissant  le  malheur  et  gardant  la  vengeance  ? 

«  Ils  m'ont  dit  que  celui  qui  nous  a  formés  tous 

«  Du  pouvoir  d'opprimer  se  montre  si  jaloux , 

«  Qu'après  avoir  soumis  sa  faible  créature 

«<  Au  tribut  de  douleur  qu'exige  la  nature, 

«  Aux  besoins  renaissans,  aux  ennuis ,  aux  travaux , 

«  Il  lui  commande  encor  d'ajouter  à  ses  maux.... 

«  Ils  m'ont  dit  qu'on  ne  peut  apaiser  sa  colère 

«*  Qu'en  s'imposant  sôi-mème  un  fardeau  volontaire , 

«  Et  qu'enfin,  les  objets  devant  lui  préférés, 

«  Ce  sont.,  des  yeux  en  pleurs  et  des  cœurs  déchirés 

«  Eh  bien ,  s'il  est  ainsi ,  j'ai  le  droit  flc  lui  plaire, 

«  Je  veux  éterniser  mes  tounnensi 

Tout  ceci  n'était  rien  encore  à  côté  de  la  ma- 
gnifique imprécation  contre  les  rois  qui  se  trou- 
vait dans  cette  belle  tragédie  de  Manco-Capac  y 
Inca  du  Pérou  y  qui  disait  si  mélodieusement  à 
l'usurpateur  de  ses  Etats. 

«  D'Mn  forfait  crairais-tu  Manco-Capac  capable? 

«  Que  la  mort  te  replonge  en  cette  égalité 

«  Dont  sortit  un  moment  ton  orgueil  indompté , 

«  Et  qu'elle  éteigne  enfin  dans  une  nuit  profonde 

(c  Le  nom  de  roi...,  ce  nomqui  fait  l'horreur  du  monde  I 

En  apprenant  que  M.  Diderot  avait  fait  une 
satire  contre  Yinsecte  usurpateur  du  nom  de  ma- 
jesté ,  et  qu'il  y   prescrivait  philosophiquement 
d'étrangler  le  dernier  prêtre  xnfec  les  boyaux  du 
IV.  17 
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dernier  roi  ^  je  vous  avouerai  que  ceci  fui  trouvé 
Irop  dégoûtant  pour  être  dangereux^  plus  inso- 
leut  que  de  coutume ,  à  la  vérité ,  mais  trop  ri- 
diculement fou  pour  être  jugé  criminel  et  pu- 
nissable. 

Les  sophistes  étrangers  ne  me  paraissaient  pas 
aussi  déraisonnables  que  les  français.  Les  Anglais 
Hume  et  Gibbon ,  par  exemple  ,  ne  manquaient 
presque  jamais  de  franchise  historique  et  de  pro- 
bité dans  la  discussion.  L'Abbé  Galiani  me  disait  à 
propos  de  Franklin,  qu'ils  se  trouvaient  un  jour  en- 
semble chez  M™*'  Necker,etque  d'Alembert  s'était 
mis  à  crier  avec  sa  voix  d'eunuque  abjssin,  que  le 
règne  du  christianisme  était  anéanti  !  FraokJinlai 
répondit  que  la  révolution  qui  menaçait  le  monde , 
était  au  contraire  l'applicatioa  du  christianisme 
primitif,  auquel  on  arriverait  infaiiliblemeat  après 
un  demi'-siècle  d'impiété.  Cei  Américain  disait 
que  le  retour  à  des  institutions  primitives  aurait 
des  résultats  déplorables,  et  qu'il  avait  grand 
peur  des  anabaptistes!  Qui  vivra  verra? 

Quant  à  ce  M.  Franklin  qui  avait  arraché  la 
foudre  aux  Dieux  et  le  sceptre  aux  Tyrans,  disait 
le  Mercure  ,  en  ajoutant  que  les  Dieux  étaient  les 
Tyrans  de  l'Olympe ,  et  que  les  Tyrons  étaient 
les  Dieux  de  la  Terre;  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
jamais  eu  l'honneur  de  le  voir  qu'une  seule  fois. 
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C'était  à  souper  chez  M°^  de  Tessé  qui  ne  m*ch 
avait  rien  fait  dire  ,  et  qui  m'aVlait  joué  le  lour  de 
le  faire  placer  à  table  à  côté  de  moi.  Je  leur  fis 
la  malice  de  le  regardersans  dire  une  parole ,  et 
du  reste,  il  me  sembla  que  je  n'aurais  su  que  dire 
à  cet  imprimeur-libraire?  Il  avait  de  longs  che- 
veux  comme  un  diocésain  de  Quimper  ;  il  avait  un 
habit  brun ,  veste  brune  et  culotte  du  même ,  avec 
les  mains  de  pareille  couleur;  il  avait  une  cra- 
vate de  toile  ;  et  ce  que  j'ai  vu  de  plus  remar- 
quable en  lui ,  c'était  sa  manière  d'arranger  les 
œu£s  frais.  Ceci  consistait  à  les  vider  dans  son  go- 
belet en  y  mettant  do  beurre  avec  du  sel  et  du 
poivre  et  de  la  moutarde  ;  il  en  employait  cinq  ou 
six  à  confectionner  ce  joli  ragoût  philadelphi- 
que ,  dont  il  se  nourrissait  à  petites  cuillerées  (i). 
Il  est  bon  de  vous  dire  aussi  qu'il  ne  détachait 
pas  avec  une  cuillère  et  qu'il  coupait  avec  pn 
couteau  les  morceaux  de  melon  qu'il  voulait 
manger;  item,  il  mordait  dans  les  asperges  au  lieu 
d'en  trancher  la  pointe  avec  son  couteau  sur  son 
assiette  ,  et  de  la  manger  proprement  :  vous 
voyez  que  c'était  un  v^aiu  sauvage?  Et  du  reste , 
mon  fils,  comme  chaque  peuple  a  :ses  institu- 

(i)  On  voit  dans  le  nouvel  ouvrage  de  Mistriss  Trollope  que  cette 
étrange  manière  de  manger  des  œufs  frais  est  encore  usitée  générale- 
ment dans  tous  les  États-Unis.  {IVote  de  l'éditeur.) 


N. 
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lions,  son  climat,  ses  élémens,  ses  habitudes  et 
ses  coutumes  à  lui  propres ,  chaque  nation  doit 
avoir  ses  délicatesses  morales  et  ses  grossièretés 
physiques ,  avec  des  recherches  de  politesse  et 
des  négligences  habituelles  qui  lui  sont  particu- 
lières, et  qu'une  autre  n'a  pas.  Ce  qui  me  fit  prendre 
garde  aux  faits  et  gestes  de  ce  philosophe  améri.- 
cain,  c'était  l'ennui  d'en  entendre  parler  comme 
d'un  parangon  social  et  d'une  merveille  de  civi- 
lisation cosmopolite.  — Qu'il  a  d'esprit  !  le  voilà 
qui  vient  de  dire  la  chose  la  plus  délicieuse ,  à 
propos  de  M.  Goesman  !  il  a  dit  qu'il  est  plus  fa- 
cile à  un  âne  de  nier,  qu'à  un  philosophe  de 
prouver  !  !  !  —  Plus  negaret  asinus  quam probaret 
philosophas^  répondis-je  à  M™*  de  Goigny.  — 
Voici  tantôt  mille  ans  qu'on  a  dit  cela   pour  la 
première  fois;  vous  n'en  avez  pas  eu  l'étrenne. 
Le  Dauphin  ,  père  de  Louis  XYI ,  n'avait  pas 
autant  de  sécurité  que  MM.  de  Malesherbes  et  de 
Maurepas.  Il  avait  eu  la  triste  prévision  des  ob- 
stacles et  des  dangers  qui  devaient  environner  le 
trône  de  son   fils ,   et  l'on   voit  dans  l'oraison 
funèbre   du  Maréchal  du  Muy  par  l'Ëvêque  de 
'Senez,   qu'on   avait  trouvé  la  prière   suivante, 
écrite  de  la  main  de  ce  prince  sur  une  page  de 
son  livre  d^heures  : 
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ce  O  ,  mon  Dieu  »  protégez  et  conservcz- 
c£  nous  votre  fidèle  serviteur  Victor  du  Muy, 
ce  afin  que^  si  vous  m'obligez  à  porter  le 
«  pesant  fardeau  de  cette  Couronne  ,  ou  si 
ce  vous  y  destinez  mon  fils  Louis- Auguste  , 
«  Victor  du  Muy  puisse  nous  assister  et 
<(  nous  soutenir  par  ses  conseils  et  lexem- 
a  pie  de  ses  vertus. 

ce  «Ainsi  soit-il  !» 

Le  clergé  français  ne  s'était  pas  endormi  dansun 
lâche  silence.  Le  corps  épiscopal  n'avait  pas  cessé 
de  combattre ,  et  il  n'a  reculé  devant  aucun  efibrt 
du  zèle,  aucun  labeur  de  la  charité.  Les  évoques 
s'adressèrent  collectivement  au  Roi  très-chrétien; 
ensuite  ils  parlèrent  aux  peuples  con  fiés  à  leur  solli-^ 
citude,  aux  ignorans  séduits  par  ces  philosophistes 
ennemis  de  Dieu,  ennemis  du  Roi;  et  sur  tous  les 
points  du  royaume^  on  entendit  éclater  la  grande 
Voix  de  l'Eglise  gallicane.  Je  vous  prie,  mon  Enfant, 
de  lire  les  lettres  pastorales  des  Archevêques  de 
Lyon,  de  Paris  et  de  Cambray  ;  vous  conviendrez 
avec  moi  que  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  rai- 
son ,  de  pathétique  et  de  véritable  éloquence. 

Ecoutez  ce  fragment  d'un  sermon  qui  s'adresse 
à  ces  prétendus  philosophes ,  et  qui  fut  prêché 
par  l'Abbé  de  Boismont  dans  la  chapelle  royale 
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du  Refuge,  eo  1782:  Vous  allez  voir  si  M.  d'Alem- 
bert  et  M"^  Neckcr  ont  eu  raison  de  reprocher  à 
ce  Vicaire  -  Général  du  diocèse  de  Paris  son 
défaut  de  logique  et  son  manque  de  modération 
charitable. 

tf  Terminons  cette  guerre  scandaleuse; 
a  assignez  à  Jésus- Christ  son  partage  : 
(c  vous  lui  ayez  ravi  au  milieu  de  nous  une 
«  portion  de  son  héritage  céleste,  souf- 
«  fsez  qu'il  règne  au  moins  sur  les  géné- 
<c  rations  futures;  laissez-leur  nos  fêtes, 
(c  nos  cérémonies,  nos  enseignemens ,  nos 
a  promesses  et  nos  consolations  ;  gardez 
tt  pour  vous Tespérance  du  néant;  nous  ne 
(C  vous  troublerons  point  dans  cette  pous- 
<c  sière  éternelle  où  vous  vous  promettez 
«  de  descendre  ;  mais  s'il  est  un  Dieu  ré- 
K  munérateur,  s'il  est  une  félicité  sans  me- 
«(  sure,  attachée  à  des  vertus  produites  et 
ce  consacrées  par  une  foi  soumise  et  gêné- 
«  reuse,  ne  nous  Tenviez  pas.  Le  champ  des 

• 

<(  sciences  naturelles  et  des  arts  est  assez 
<c  vaste  !;  portez-y  vos  talens  etvos  lumières; 
a  étendez  les  découvertes  profitables,  di- 
cc  rigez  le  commerce  et  Tindustrie  ;  mais 
ff  laissez  -  nous ,    abandonnez   à   nous   le 
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ff  œoDde  Invisible  que  vous  ne  connaissez 
tf  pas;  mais  ce  peuple  ignorant,  pauvre  et 
«  languissant ,  qui  souffre  et  qui  gémit , 
«  pourquoi  vous  obstinez-youâ  à  lui  dis- 
cr  pater  un  Dieu  pauvre  et  soufirant  comme 
tf  lui  ?  Erreur  pour  erreur  (vous  me  forcez 
a  à  cette  sorte  de  blasphèitie  que  ma  foi 
tf  désavoue.,  mais  l'horreur  de  celte  sup- 
«  position  impie  ne  laissera  du  moins  au- 
ff  dune  ressource  à  votre  fausse  doctrine)  ; 
tf  erreur  pour  erreur ,  celle  que  nous  pro- 
ie fessons  et  que  nous  avons  mission  d  an- 
«  noncer,  né  péaètre-t*elle  pas  dans  les 
tf  âmes  avec  pluàde  douceur  et  d'effica- 
tf  eité  que  tontes  les  vaines  déclamations 
«  que  l'esprit  d'indépeadance  accumule? 
«Nos  secours,  nos  remèdes,  ne  sont-ils 
tf  pas  plus  populaires,,  plus  actifs  ,  plus 
«  universels? 

«  Ah  !  que  les  heureux  du  siècle  se 
tf  permettent  de  ne  rien  croire ,  je  puis 
tf  me  rendre  compte  de  ce  délire  ;  mais 
tf  où  sont-ils,  les  heureux  ?  Quelle  horrible 
«  Collection  de  misères  quece  monde!  Dans 
tf  lés  conditions  brillantes,  que  de  joies 
tf  fausses ,  que  de  désirs  rongeurs ,  que  de 
tf  plaies  saignantes  et  désespérées!  Si  lœil 
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«  d'un  philosophe  perçait  tous  les  replis 
«  de  tous  ces  cœurs  dont  la  surface  est  si 
a  calme ,  il  en  frémirait  et  voudrait  peut- 
a  être  y  replacer  lui-même  la  pensée  de 
«t  Dieu  qu'on  s'efforce  aujounï'hui  d'en 
a  arracher.  Dans  les  conditions  obscures, 
ce  surtout  parmi  cette  foule  d'indigens 
et  pour  qui  la  Providence  semble  n'avoir 
«  balancé  le  malheur  de  naître  que  par  le 
«  bonheur  de  mourir ,  si  vous  détruisez  la 
«  pensée  de  Dieu,  quel  adoucissement 
ce  restera-t-il  à  des  privations  douloureuses, 
ce  à  des  peines  cuisantes  ?  Est-ce  donc  un 
<c  si  grand  bienfait  que  d'ajouter  au  tour- 
te ment  de  vivre  pour  souffrir,  la  certitude 
«  de  n'avoir  rien  à  espérer  après  I9  mort? 
ce  C'est  pour  cette  portion  d'hommes 
»  que  nous,  invoquons  votre  pitié  ;  laissez- 
ic  nous  les  malheureux;  vous  n'avez  d'au- 
ce  tre  présent  à  leur  faire  que  le  triste 
«  problème  de  je  ne  sais  quel  sombre  ave- 
fc  nir«  Quelle  attente  pour  de  pauvres  csf- 
«  tifs,  accablés  sous  lé  poids  de  leurs 
ce  chaînes l  Nous,  du. moins ,. nous  soule- 
<c  vous  ces  chaînes  et  nous  ^n  partageons 
ic  le  poids,  nous  le  supportons  avec  eux; 
(c  voilà  notre  plus  grand  avantage  sur  vous. 
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<r  et  c'est  à  ce  titre  que  je  ne  crains  point 
«  de  réclamer  ici,  je  ne  dirai  pas  seulement 
«  yotre  justice ,  mais  votre  compassion, 
«  votre  humanité,  votre  pitié  miséricor* 
c  dieusir!  » 

On  a  dit  et  souvent  répété ,  que  les  dévots 
avaient  laissé  le  poète  Gilbert  mourir  de  faim  , 
tandis  que  le  Roi ,  les  Princes  et  les  ministres 
n'accordaient  jamais  aucune  espèce  de  récom* 
pense  ou  d'encouragement  aux  écrivains  qui 
militaient  contre  le  pbilosopbisme.  C'est  encore 
une  injustice,  et  je  connais  plusieurs  de  ces 
écrivains  qui  manquent  de  mémoire  ou  de  vé- 
racité. Le  prétendu  scandale  occasioné  par  la 
mort  de  Gilbert  est  une  invention  philosophique. 
Il  est  vrai  qu'il  avail  commencé  par  être  malheu- 
reux, ce  qui  n'a  rien  de  contraire  à  l'ordre  naturel 
des  choses ,  attendu  qu'un  jeune  poète  inconnu 
qiii  n'a  rien,  ne  gagne  rien  ;  mais,  à  l'époque 
de  sa  mort,  il  était  en  pleine  jouissance,  et  ceci 
depuis  trois  ou  quatre  ans  déjà,  d'une  pension 
de  huit  cents  livres  sur  la  ca$$ette  duRoi>  d'une 
pension  de  cent  écus  sur  le  Mercure  de  France 
et  d'une  autre  pension  de  cinq  cents  livres  sur 
la  caisse  épiscopale  des  économats.  Il  recevait  eu 
outre,  au  nom  de  Mesdames,  tanfes  du  Roi,  un 
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mandalcie  six  cents  livres,  que  ces  bonnes  prin- 
cesses lai  faisaient  adresser  régulièrement  pour 
étrennes.  Aussitôt  qu'on  eut  appris  qu'il  était  ma- 
lade et  qu'il  avait  fidt  des  dettes^  on  loi  fit  allouer, 
par  le  ministère  de  la  maison  du  X^  ^  une  grati- 
fication de  cinquante  louis  dont  il  est  resté  plus 
de  la  moitié  dans  son  secrétaire.  On  y  trouva 
même  un  papier  qull  avait  écrit  troia  jcMtr»  avant 
sa  mort ,  et  par  lequel  il  avait  fait  un  l^;s  de  dix 
louis  à  un  jeuiae  soldat  aux  gardes  irançaises ,  ap 
pelé  Bemardote  (i).  Vous  pouvez  èîte  assuré 
qu'il  est  mort  ^ans  les  seatiâoens  4e  piété  les 
plus  édifians;  qu'il  ne  chercha  pas  à  s'^étrangler 
avec  ia  clé  d'une casseite;  qu'il  n'e  il  jamais  entré 
comme  malade  à  rfiâtei-Dieu  do  Paris;  iqu'il  est 
mortd^ns  sa  chambre ,  rue  de  la  Jussienne,  et 
non  pas  à  l'hôpital  ;  oofin ,  qu'il  avait  à  l'époque 
de  son  décès  un  révenu  bien  assuré  de  ckux  miUe 
deux  cents  livres  àoumois. 

Je  m'étais  beaueoup  mêlée  des  aJQTaiiies  de  Gil- 
bert, je  l'avais  fait  de  graiidcœur,  et  voici  la  copie 
d'une  letl]^e!  que  Mada«ie  Louise  de  France  (  filk 
de  Louis  XT  )  avait  eu  ia  bonté  de  m'écrire 
en  1775(^0).         * 

(f  )  Oii4it  <|ull  est  devenu  général  de  ia  République. 
(a)  L*é4itei|r  est  en  possession  de  la  lettre  autographe  de  oetlc 
princesse. 
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f  J.oM.  ce  i5  septembre,  aucouvent  de  Saint-Denys. 

«  Je  VOUS  prie ,   Madame ,  de  vouloir 
ic  bien  accorder  votre  protection  au  sieur 
«Gilbert,  en  le  recommandant  à  Mon- 
c<  sieur  votre  cousin ,-  pour  quil  puisse  ob- 
«  tenir  la  première  pension  qui  Viendwit 
à  à  vaquer  sur  la  Gazette  de  France  ,  ou 
«  sur  toute  autre  chose  qui  soit  applicable 
«  aux  gens  de  lettres ,  dans  son  départe- 
«  ment.  On  m*assure  que  c'est  un  jeune 
tf  homme  qui,   ayant  les  plus  grands  ta- 
ct lens  pour  la  poésie,  les  a  entièrement 
«"  coUcsacrés  à  la  défense  de  la  religion  ; 
a  mais  qu'il  n'a  pas  de  pain ,  et  que  noh- 
u  seulement  il  en  trouverait  dans  le  parti 
(c  opposé  ,   mais  qu'il  pourrait  encore , 
(c  comme  tant  d'autres  qu'on  m'a  cités  et 
«  qui  ne  le  valent  pas,  y  faire  une  fortune 
a  brillante.  C'est  une  tentation  dont  il  fatkt 
tf  le  préserver.  Vous  n^avez  besoin ,  Mai 
tf  dame ,  pour  vous  y  engager ,  .  que  de 
«  votre  propre  attachement  pour  la  reli- 
er gion  et  pour  le  bien  de  l'État  ;  mais  j'ai 
«  été  bien  aise  de  prendre  part,  autant 
i(  qu'il  m'est   possible,    à  une  si  boûne 
(<  oeuvre,  en  vous  prisât  d"y  contribuer,  en 


l6S  SOUVENIRS 

(c  VOUS  disant  que  je  vous  en  aurais  une 
<x  obligation  véritable,  et  vous  assurant, 
<K  Madame ,  que  je  suis  humblement  votre 
a  aJQTectionnée ,  Sceur  THiaÈSE  de  Sautt- 
«  AuGusTm,  R.  G.  I.  »  (Initiales  qui  si- 
gnifient Religieuse  carmélite  indigne) 

m 

Le  haut  clergé  de  France  se  eomposait  alors 
de  dix-huit  Archevêques  r.  dont  six  Primats  titu- 
laires et  celui  des  Gaules,  Archevêque*  et  Comte 
de  Lyon,  Primat  effectif  :  de  cent  douze  Évèques, 
seigneurs  temporels ,  et  presque  tous  possession- 
nés  féodalement  de  «leur  ville  épiscopale  ;  de 
treize  cent  soixante-quinze  Abbés,  crosses  j  mi- 
^r^j  et  possesseurs  de  fiefs,  enfin  de  quatre  granjs 
Abbés  généraux  d'ordres,  et  de  quatre  Supé- 
rieurs-Généraux de  congrégations  monastiques. 
•  Parmi  tous  ces.  Prélats,  il  ne  s  en  trouvait 
guère  que  quatre  qui  pussent  être  suspectés  dln- 
tentions  coupables,  ou  de  pippension  favorable 
au  philosophisme.  L'Évêque  de  Grenoble  et  TAr- 
ohevêque  de  Sens  ont  péri  de  la  manière  la  plus 
horrible  et  la  plus  scandaleuse.  L'Évêque  de 
Viviers  n'avait  pas  l'usage  de  sa  raison,  ce  qui 
doit  faire  excuser  sa  conduite  ;  l'Évèque  d'Orléans 
a  fini  misérablement ,  mais  l'Évèque  d'Autuo 
nous    reste;    il    affronte    le    mépris    universel 
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avec  un  phlegme  yéritablement  philosophique  ; 
mais  si  je  vous  rapportais  certains  passages  de 
ses  nombreux  mandemens  contre  les  philo- 
sophes et  le  matérialisme  dtf  siècle  y  vous  en 
seriez  bien  étonné  !  il  en  serait  peut-être  sur- 
pris lui-même;  car  il  ne  se  souvient  jamais  de 
ce  qu'il  a  dit  dans  ses  discours  d'apparal ,  ni 
de  ce  qu'il  a  publié  dans  ses  écrits,  par  la 
bonne  raison  qu'il  n'en  a  jamais  été  l'auteur  (i). 

M.  de  Beauvau  racontait  qu'à  l'Académie  fran- 
çaise ,  il  avait  entendu  M.  de  Talleyrand  s'exta- 
sier sur  la  beauté  de  je  ne  sais  quelle  phrase  qui 
Tenait  d'être  citée  par  le  discoureur  académique. 
C'est  un  mot  charmant!  se  prit-il' à  dire;  et  d'où 
cela  vient-il  ?  Le  Maréchal  de  Beauvau  lui  répondit 
que  c'était  de  M.  l'Évêque  d'Autun,  et  le  Cbmte 
de  Senneterre  (qui  était  aveugle ,  et  qui  qe 
connaissait  pas  la  voix  de  M.  de  Talleyrand)  ré- 
pondit au  Maréchal  :  —  Holà ,  Prince ,  vous 
manquez  de  justice ,  vous  deviez  dire  que  la 
phrase  est  de  M.  de  Ghamfort. 

Étant  plus  jeune,  il  avait  eu  l'envie,  M.  de 

(x)  J'ai  conservé  la  collection  des  mandemens  épiscopaux  et  des  lettres 
pastorales  de  M.  de  Talleyrand,  qui  se  faisaient  presque  toujours  remar- 
quer par  une  affectation  de  rigorisme  et  d^âpreté  virulente.  Toyez  mes 
pièces  justificatives  au  treizième  numéro  de  ces  cahiers. 

{Note  de  hauteur.) 
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Talleyrandi  de  s*attribaer  la  composition  d'uo 
conte  nouyellement  publié  sans  nom  d auteur, 
et  qui  s'appelait  Mine ,  Reine  de  Golconde.  Il 
avait  été  s'en  vanter  à  la  M^de  Goigny  qui  savait 
à  quoi  s'en  tenir ,  et  qui  lui  fit  la  malice  d'aller 
dénoncer  la  chose  au  Prince  de  Craon.  *  Celui-ci 
fut  di>e  à  M.  de  Talleyrand  :  —  Mon  Dieu ,  Mon- 
sieur ,  je  viens  d'apprendre  que  vous  èles  fauteur 
d'Aline  ^  et  je  vous  promets  que  je  vais  joliment 
tancer  mon  neveu  de  Boufflers ,  qui  nous  avait 
dit  tout  auti'e  chose  ! 

Quelque  tems  après  le  véritable  auteur  et  son 
compétiteur  se  rencontrèrent  à  l'hôlel  de  Gboi- 

seul.  —  Monsieur  de Périgord^  lui  cria  M.  de 

Boufflers ,  de  l'autre  côté  du  cercle  et  pendant 
un  moment  de  profond  silence ,  —  connaisses* 

vous  les  œuvres  de  Rabelais  ? —  ApfMtfeoh 

ment répondit  l'autre  avec  sécheresse  elaoo 

pas  sans  alarme.  —-^Apparemment.....  pas  trop! 
dit  le  Chevalier.  —  Oserais-je  vous  démander 
pourquoi?  —  Monsieur  l'Abbé,  lui  répliqua 
l'auteur  d'Aline  en  s'inclinant,  je  vous  ai  de- 
mandé si  vous  connaissiez  les  œuvres  de  Rabe- 
lais, parce  que  je  voulais  vous  dire  que  c'est  moi 
qui  les  ai  faites. 

L'abbé  de  Talleyrand  ne  trouva  pas  un  mot  à 
répondre;  il  a  toujours  été  facile  à  interloquer, 
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pour  peu  qu'oalui  montre  de  la  franchise  et  de  la 
réflolutioû.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  n'avait  pas  la 
faculté  de  bien  écrire  en  français ^  et  du  reste, 
il  n'a  jamais  eu  celle  de  pouvoir  écrire  ou  parler 
(  de  son  cru  ),  pendant  plus  de  quatre  à  cinq  mi- 
nutes. On  a  prétendu  qu'il  devait  composer  et 
■publier  les  mémoires  de  sa  vie ,  ce  qui  serait 
chose  édifiante  pour  nous,  et  ce  qui  serait  une 
ressource  pour  lui,  dans  la  mjsère  où  il  est  re- 
tombé ;  mais  sans  argent  pour  payer  un  rédacteur 
de  ses  Mémoires ,  je  vous  réponds  qu'A  est  ioca- 
pable  d'en  écrire  autre  chose  que  des  sommaires 
de  chapitre  et  la  table  des  matières. 

J^our  se  venger  d'une  exécution  pareille,  au- 
tant que  possible,  il  allait  disant  partout  que  le 
Chevalier  de  Bpufflers  était  d  une  laideur  into- 
lérable y  et  c'est  une  chose  dont  je  ne  pouvais 
convenir.  M.  de  Boufflers  n'a  pas  dans  la  figure 
un;seul  mouvement  qui  ne  soit  digne  et  noble, 
intelligent  ou  spirituel:  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
demander  à  la  figure  d'un  homme,  et  même  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  la  figure  humaine. 

M.  de  Graon  médisait  une  fois  :  —  Mais  Bouf- 
flers a  la  physionomie  d'un  honnête  homme  et 
d'un  bon  vivant;  qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  parler 
toujours  de  la  figure  de  mon  neveu ,  cet  abbé 
périgourdin  qui  a  l'air  d'un  remords  injecté  ? 


IX'JO,  SOUVENIKS 

Il  faut  que  je  tous  rapporte  ud  autre  épisode 
de  la  vie  de  M.  de  Talleyrand ,  qui  est  beaucoup 
plus  extraordinaire ,  et  qui  n'est  pas  moins  diffi- 
cile à  bien  expliquer  philosophiquement. 

C'était  dans  les  premiers  jours  d'août  1790  ,  et 
M.  de  Talleyrand  se  trouvait  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  ce  qui  n'était  guère  Son  habitude.  On  en- 
tendit une  rameur  épouvantable  sur  la  (^ace  de 
rÉvècbé  ;  on  vint  dire  au  prélat  d'Autun  que  la 
populace  assiégeait  Ja  porte  de  son  palais  ^  et 
M.  de  Talleyrand  commença  par  aller  s'enfermer 
et  se  barricader  dans  une  soupente  avec  M.  Tabbé 
Goutte,  son  secrétaire  (i).  Il  avait  grand'peine  i 
s'expliquer  un  mouvement  populaire  et  d'hosti- 
lité contre  un  évêque  aussi  constitutionnel  qae 
lui ,  et  comme  il  était  resté  sans  Grands-Yicaires 
et  sans  conseil  épiscopal ,  il  aurait  été  bien  em- 
pêché pour  trouver  un  autre  parlementaire  ec- 
clésiastique que  M.  Goutte ,  qui  ne  voulait  pas 
du  tout  sortir  de  leur  petite  cachette.  Il  est  à  sa- 
voir que  cet  évêque  du  Ghamp-de-Mars  inspirait 
si  peu  de  confiance  et  avait  conservé  si  peu  de 
crédit  sur  la  conduite  politique  et  les  opinions 

(i)  Le  citoyen  Jeao-Louis  Goutte  fut  institué  par  rassemblée  consti- 
tuante et  fut  sacré  Évêque  constitutionnel  de.Sadne-et-Loire^  par  M.  de 
Talleyrand ,  le  3  avril  1791 ,  afin  dele  remplacer  sur  le  siège  d*Auluo. 

{Wote  de  l'édUeur.) 
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refigiedses  de  ses  diocésains ,  que  sa  cathédrale 
était  restée,  deptis  la  cérémonie  fédérative  et 
tricolore  du  i4  juillet,  sans  clergé,  sans  cha- 
noines et  sans  lutrin ,  sans  enfans  de  chœur ,  sans 
organiste  et  même  sans  donneux  (Teau  Uniie.  On 
n'en  avait  pn  trouver  dans  le  paiys. 

Cependant  le  tumulte  augmentait  de  la  ma* 
nière  la  plus  effrayante ,  il  était  question  de  bri- 
ser les  grilles,  et  les  valets  vinrent  dire  à  leur 
maître  (an  travers  de  sa  porte  )  que  tout  le  peuple 
de  la  ville  et  les  paysans  d'alentour  ^  car  c  était 
un  jour  de  marché ,  étaient  dans  la  ferme  résolu-^ 
tion  de  parier  à  Monseigneur,  à  qui^  du  reste,  ils 
ne  voulaient  faire  aucun  mal,  cai'c  était  pour  lui 
demander,  h  défaut  d'autre  officiant,  puisque 
toutes  les  églisescatholiquesétàient  devenues  veu- 
ves, le  secours  de  son  ministère  pour  exorciser  un 
pôssédédu  diable,  un  meneuxd  loups  du  Morvan, 
ime  espèce  de  vampire.  Il  était  à  redouter  que 
ces  Bourguignons  ne  se  portassent  aux  dernières 
extrémités  contre  le  prétendu  maléficier  et  coi^tre 
les  domestiquesdeTÉvèché  qu'ils  accusaientinjuS' 
temént  de  ne  pas  faire  parvenir  leur  requête  à  Mon*" 
seigneur.  Les  bourgeois  et  les  villageois  de  l'an- 
cien Âugustodunum  ont  toujours  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  cette  peuplade  de  la  Béotie,  dont 
la  moitié  de  la  population  se  croyait  sorcière  ,  et 

IV.  18 
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dont  l'autre  moitié  se  croyait  ensorcelée.  L'Abbé 
Goutte  alla  regarder  par  une  lucarne  et  vit  au 
milieu  de  la  foule  un  malheureux  homme  avec 
les  cheveux  hérissés ,   les   yeux   hagards  et  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  qu'on  accablait 
(le  malédictions  atroces  et  qu'on  assommait  d'hor- 
ribles coups  ;  il  revint  auprès  de  son  maître ,  et 
son  rapport  était  alarmant.  Les  deux  constitution- 
nels se  concertèrent;  le  pillage  pouvait  être  la 
suite  de  la  violence ,  et  M.   de  Talleyrand   finit 
par  se  décider  à  l'administration  de  l'exorcisme. 
Il  ne  savait  comment  s'y  prendre,  mais  l'inexpé- 
rience ne  le  fit  pas  tomber  dans  l'imprévoyance , 
et  il  ordonna  de  conduire  le  sorcier  dans  son 
cabinet.  —  Dans  la  chapelle  de  l'évêché!  s'écria 
le  peuple.  —  Dans  la  chapelle  !  Dans  la  chapelle! 
Ceci  n'arrangeait  pas  du  tout  le  pontife  de  juillet, 
parce  que  de  la  chapelle  il  avait  fait  faire  un  garde- 
meubles ,  et  qu'elle  était  encombrée  par  des  bois 
de  lit,  des  transparens  nationaux,  des  monceaux 
de  guirlandes  civiques,   des  matelas,   des  dra- 
peaux tricolores  et  des  tables  de  nuit.  Il  envoya 
l'abbé  Goutte  en  négociation,  mais  le  peuple  lui 
députa  douase  ou  quinze  représentans  qui  triom- 
phèrent de  sa  résistance  ;  on   leur  ouvrit   la  ci- 
devant  chapelle,  et  l'on  convint  réciproquement 
que  la  cérémonie  ne  pourrait  avoir  lieu  que  sur 
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le  perron  de  Tévèché.  M.  de  Talleyrand  se  traîna 
sur  le  pave  du  grand  vestibule  appuyé  sur  sa 
crosse  ;  on  fit  avancer  le  sorcier ,  et  le  patriarche 
des  intrus  commença  par  marmotter  du  latin  de 
rencontre.  — Le  bénitier, .où  est  le  bénitier? 
dit-il  à  Tabbé  Goutte.  Hélas  !  mon  Dieu ,  il  ne  fut 
pas  possible  de  trouver  un  bénitier  dans  les  appar- 
temens  de  ces  deux  ecclésiastiques  et  TÉvêque 
envoya  chercher  cet  ustensile  indispensable  pour 
exorciser,  dans  la  sacristie  de  Téglise  de  Saint- 
Lazare.  On  en  rapporta  le  bénitier  des  aspersions 
dominicales  avec  son  goupillon,  mais  il  ne  se 
trouva  pas  une  seule  goutte  d  eau  bénite  dans 
la  cathédrale  d'Autun....  — Chez  IVP'  d'Albon  , 
porte  St-André  1  —  Chez  M"*  d'Albon  !  cria-t-on 
dans  la  foule,  allez  'lui  demander  de  son  eau  bé- 
nite ;  elle  en  aura  de  la  meilleure,  M*"*   d'Albon  ! 
c'est  la  mère  des  pauvres  ;  ce  n  est  pas  une  dame 
comme  ça  qui  resterait  sans  eau  bénite  et  sans 
bénitier,  non  plus  !. .  . 

Voilà  qu'on  va  chez  la  Comtesse  d'Albon ,  qui 
ne  voulut  pas  donner  de  son  eau  bénite ,  en  di- 
sant qu'elle  en  avait  fait  venir  de  Lyon  (parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  de  celle  d'un  intrus),  et 
que,  si  M.  de  Talleyrand  n'avait  pas  d'eau  bénite 
constitutionnelle ,  il  pouvait  en  faire  ! 

Une  femme  du  peuple  en  apporta,  qu'elle  avait 
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pieusement  et  précieusement  conservée  depuis 
Tinlronisation  de  M.  de  Montazet,  prédécesseur 
de  M.  de  Talleyrand;  c'est  une  dévotion  du  pays. 
Gelui*ci  commença  par  en  verser  dans  le  bénilier 
de  sa  cathédrale  ;  ity/rempa  le  gonpilloa  pour  en 
asperger  le  sorcier  qu'on  avait  fait  mettre  à  genoux 
et  qu'on  maintenait  agenouillé  devant  cet  élr^n^e 
exorciste.  On  était  obligé  de  le  soutenir  pour  l'em- 
pêcher de  tombera  la  renverse.  Cethomme.avait 
le  regard  inanimé,  terne  et  fixe.  11  neprofénitpas 
une  parole  et  n'avait  pas  fail^un^  seule  plaiale,  un 
seul  cri ,  malgré  les  brutalités^  les  outrages  et  les 
coups  affreux  dont  on  Taccablait.  On  ne  ssA^  pas  de 
quelle  sorte  d'émotion  M.  de  Talleyrand  se  seolil! 
troublé;  mais  il  s'évanouit  dans  les  bras  Je  son  vaiet 
de  chambre,  en  laissant  tomber  l'eau  bénîteiaRrecle 

bénitier  sur  la  têt€  do  ce  malheureux,  qui  fit  ealon- 
dreun  gémissiement  lugubre  e|  qui  pendîtrame. 
Soit  à  raison  des  mauvais  traihemeqs  qu'ilavait 
subis,  soit  par  un  saisissement  dq  frayeur  nala- 
relle  ou  pai*  un  eiîel  occulte  et  sacrameotel  de 
l'aspersion  ;•  toujours  est-il  que  ce  pauvre  dîabte 
en  était  tombé  raide  mort  et  que  son  corp$  avait 
roulé  sur  les  marches  du  péristyle  épiseopal, 
avec  la  mitre,  Ip  bénitier  et  Ui  crosse,  de  M.  de 
Talleyrand  qui  se  brisa,  sur  le  pavé.  Ce  fut  le 
dernier    acte    de   son   mimst^e  ecclésiastique. 


I 
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Presque  tous  les  prêtres  constitutioauels  se  ma- 
rièrent l'année  suivante.  On  a  vu  dans  tous  les 
journaux    du    tetD[>s  que  Fabbé   Goutte    avait 
épousé  la  citoyenne  Aspasie  Samson,  nièce  du 
bourreau  de  Paris,  et  qu'il  eut  un  procès  avec  la 
citoyenne  Iphigénie  Martin,  à  laquelle  il  avait 
fait  une  promesse  de  mariage.  On  y  voit  aussi  que 
le  ci-devant  Évêque  de  Saône-et-Loîre  fut  con- 
damné à  faire  des  réparations  civiques  et  h  payer 
une  indemnité  de  cinq  francs,  en  assignats,  à 
la  citoyenne  Paméla  Ducroc,  parce  qu'il  avait  osé 
la  traiter  â^ Aristocrate  et  de  Gourgandine.  Heu- 
reusement que  M.   de   Talleyrand  ne  s'est  pas 
marié!  Pour  couronner  ses  œuvres,  il   ne   lui 
manquait  plus  que  d'épouser  une  gourgandine , 
mais  il  a  eu  trop  d'esprit  pour  se  rendre  coupable 
d'une  dussi  lâche  infamie  (i).  Ce  sont  MM.  d'Alais 
et  de  Lezay-Marnézia ,  Comtes,  de  Lyon ,  qui 
m'ont  envoyé  le  procès-verbal  do  cette  fonction 
pastorale  en  exorcisme. 

(i)  Le  mariage  de  M.  de  TaHeyrand  doit  être  postérieur  à  l'époque 
où  l'auteur  écrivait  ce  paragraphe.  Tout  eu  professant  et  n'ayant  jamais 
cessé  dé  professer,  à  Pégaixf  de  M.  de  Tatteyrand ,  fa  mêiÀe  opidion  que 
yt^^  de  (Hqay ,  Tédifeu^  de  ciet  ouvrage  aura  soiii  de  faire  obadrvAc 
ilu'ellesVM  trompéesur  la  délicatesse  de  sentiment  et  ïnquantit^  d'espût 
qu'elle  attribuait  à  ce  diplomate. 


CHAPITRE  Xn. 

Quatre  suicides  et  quatre  mésalliances  en  1784.  —  L'auteur  y  voit  un 
mauvais  présage.  —  Les  Jansénistes  parlementaies.  —  Leurs  pour* 
suites  contre  TArchevèque  de  Paris.  —  Une  enquête  au  couveni  des 
Gapudns.  —  Interrogation  de  l'auteur  à  BA.  de  Talleyrand.  —  Mort 
du  Garde-des-Sceaux,  M.  de  Lamoignon. —  Réflexion  sur  les  ùt- 
milles  de  magbtrature  qui  quittent  la  robe  pour  Pépée.  —  Madrigal 
pour  M""  d'Aguesseau.  —  Gene?iève  Galliot  et  le  Prince  de  Lam- 
balle.  —  M"*«  la  Duchesse  douairière  d*Orléans.  —  Un  porirak  de 
femme.  —  Une  confidence.  —  Un  mariage  secret. 


.  Parmi  les  symptômes  de  dissolution  qui  me- 
naçaient Tordre  social ,  on  était  principalement 
effrayé  de  la  fréquence  des  suicides  et  de  l'effron- 
terie des  mésalliances.  Dans  une  période  de  moins 
de  dix-huit  mois,  il  y  eut  à  Paris  quatre  exem- 
ples de  suicide ,  avérés  et  constatés.  1 
Un  neveu  du  Président  Le  Rebours  s'était 
brûlé  la  cervelle;  Tacte  criminel  et  les  circon- 
stances  du  crime  étaient  manifestes,  mais  la  fa- 
mille était  parlementaire  et  janséniste  ;  aussi,  le 
Procureur  -  Général  de  Fleury  •  ne  poursuivit 
point,  ce  qui  nous  parut  un  déoi  de  justice  abo- 
minablement scandaleux!  Le  peuple  voulut em- 
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pécher  Tadmission  du  cercueil  daus  1  église  pa- 
roissiale de  St.-SéveriD,  et  le  Curé,  qui  avait  lait 
les  obsèques ,  fut  interdit  par  M.  TArchevêque  , 
mais  le  Procurear-Géoéral  eut  mission  du  Pai;- 
lement  pour  informer  contre  ce  Prélat  qui  ne 
s*en  embarrassa  guère  et  qui  maintint  fermemenl 
son  arrêt  d'interdiction. 

Un  vieux  frère-lai,  du  couvent  des  Capucins, 
s  était  coupé  la  gorge  avec  un  rasoir  ;  il  était  no- 
toirement prouvé  que  c'était  dans  un  accès  de 
fièvre  chaude  ;  mais  les  bons  chrétiens  du  Parle- 
ment n'en  voulurent  pas  moins  instrumcoter 
contre  le  défunt,  pour  le  faire  traîner  sur  la  claie, 
en  conséquence  duquel  bon  vouloir,  ordre  d'en- 
quête ,  cédule  en  commission  rogaloire  et  nomi- 
nation d'un  conseiller  rapporteur,  et  puisdesceute 
de  justice  aux  Capucins  du  faubourg  St.-Jacques. 
Le  Père  Gardien  (qui  était  le  Prince  Adrien  Gri- 
maldt),  répondit  humblement  et  raisonnablement 
à  ces  enquesleurs  séculiers ,  qu'il  était  institué 
supérieur  de  cette  maison  pour  y  maintenir  la 
r^le  monastique  en  y  faisant  la  police  de  con- 
science ,  et  qu'il  n'avait  rien  autre  chose  à  dire  à 
l'autorité  laïque  en  cette  occasion-ci.  Quand  on 
voulut  aller  vérifier  et  constater  le  corps  du  délits 
on  ne  Te  trouva  point,  parce  qu'il  était  déjà  dans 
le  cimetière,  et  qu'aucun  des  religieux  ne  vou- 
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lut  désigner  la  fosse  du  vieux  frater.  Ainsi,  nul 
moyen  d'enquête  ni  de  procédure,  ou  de  proeès- 
verbal.  Le  supérieur  fut  assigné  ^oi^r^/reo^^i^,  et 
fut  ensuite  décrété  de  prise  de  corps,  ce  qui  fut 
une  chose  non  moins  scandaleuse  que  les  funé- 
railles de  St.*Séverin.  Le  Roi  fit  évoquer  raffaîre 
à  son  grand  conseil ,  et  c'était  le  seul  moyen  qui 
fut  resté  pour  pouvoir  soustraire  les  personnes 
religieuses  à  l'usurpation  tyrannique  et  à  Tanimo- 
sité  des  jansénistes  parlementaires. 

Si  le  jansénisme  et  le  protestantisme,  le  déisme 
et  le  matérialisme,  sont  choses  distinctes,  elles 
ne  s'en  tiennent  pas  de  moins  proche;  elles-sont 
adhérentes;  elles  se  croisent  pour  se  fortifier; 
elles  se  précèdent  pour  se  succéder  inévitable- 
ment ,  un  peu  plus  tard ,  un  peu  plus  tôt ,  sui* 
vant  les  degrés  de  perversité  dans  rintelllgence 
et  les  volontés  du  cœur.  Ce  sont  les  anneanx 
d'une  chaîne  dont  l'athéisme  est  le  dernier.  On 
ne  saurait  nier  que  la  révolution  française  ait  été 
préparée ,  produite,  et  soutenue  par  les  jansé* 
nisles.La  constitution  civile  du  clçvgé,  de  Mw  de 
Talleyrand,  était  du  pmtestantisme  tout  piur.  Je 
voudrais  bien  que  l'abbé  Grégoire  et  Tabbë  de 
Talleyrand,  l'oratoriénFéiiiehé  de  Nantes  et  le 
franciscain  Cb^ibot;,  bou;s\  dissent  à  quel  anneau 
de  la  chaîne  ijs  se  sont  arrêtéi»?^  Si  je  revoyais 
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jamais  le  citx>ytin  Talleyrand  (  ministre  de  Ja  ré- 
publique française  ) ,  je  le  prierais  de  me  le  dire 
eo  son  aine  et  conscience  !  il  rae  répondrait  sans 
doute  qu'il  a  commis  un  suicide  moral ,  en  im- 
molant à  son  ambition  son  honneur  et  sa  con-* 
science.  Il   me  dirait  peut«>être    aussi  qu'il  est 

devenu  tout'^à-fait Allons,  pas  de  jugemens 

téméraires!  il  n'est  question  pour  aujourd'hui 
que  des  mésalliances  et  des  suicides  matériels , 
tristes  avant«<oureurs  de  la  révolution  de  89  et 
de  la  séance  du  Jeu*de«paume  ! 

M.  de  Lamoignon  (le  Garde'des-Sceaux), 
qui  n'était  jamais  sans  inquiétude  ministérielle  , 
avdt  été  passer  quelques  jours  à  sa  terro  de 
Basville.  On  le  vit  sortir  du  château,  habillé 
comme  un  chasseur ,  en  veste  de  ratine  verte , 
avec  un  chapeau  gris ,  des  guêtres  de  peau  fauve 
et  le  reste  du  costume  à  l'avenant  ;  ce  qui  devait 
être  bien  joli  pour  un  Garde-des-Sceaux  !  11  avait 
dit  qu'il  allait  se  promener  dans  son  parc  afin  d'y 
faire  de  l'exercice  et  d'y  chasser  sous  bois.  On 
l'attendit  inutilement  pour  dîner  ;  on  passa  toute 
la  nuit  à  le  chercher  avec  des  flambeaux,  et  Ton 
trouva  qu'il  était  mort  d'un  coup  de  feu  dans  la 
poitrine.  Son  fusil  n'était  plus  chargé,  les  traces 
du  coup  démontraient  assez  qu'il  avait  été  tiré  de 
hautenbas;  etlonenconclul judicieusement  qu il 
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avait  péri  par  un  accident  involontaire.  Vous  ima- 
ginez bien  que  le  Parlement  de  Paris  ne  s'ingéra 
pas  d'en  informer.  Un  ministre  de  la  justice  !  et 
ce  qui  paraissait  bien  autre  chose  en  Parlement, 
un  Lamoignon  ! ...  Je  ne  manquerai  pas  d'ajou- 
ter que  c'était  un  magistrat  philosophe ,  à  qui 
l'exemple  de  son  cousin  de  Malesberbes  avait 
faussé  la  judiciaire ,  et  ce  dénouement  de  la  vie 
d'un  ambitieux  n'afQigea  personne ,  excepté  la 
veuve  de  ce  magistrat  (t).  Depuis  que  cette  hon- 
nête famille  de  robe  avait  quitté  son  vieux  hô- 
tel de  la  rue  du  Chaume,  pour  venir  s'établir  avec 
les  Duchesses  et  les  Marquis  ^rus  noire  faubourg 
St-Germain  ,  c'était  à  n'y  rien  entendre  ?  Voyez 

(i)  M"^  de  Lamoignon,  qui  vit  «noore»  est  un  modèle  de  vertus 
ainsi  qu'un  exemple  de  longévité  remarquable.  On  doit  penser  qu'elle 
est  au  moins  centenaire ,  attendu  que  sa  fille ,  dont  on  parle  ici,  n*a  pas 
moins  de  soixante  et  dix-huit  ans.  Une  chose  à  laquelle  on  n'entend  rient 
c'est  à  cette  phrase  de  l'auteur  au  sujet  de  M"^  la^larquiae  d'A.. ......  qui 

mérite  sans  doute  une  considération  par&ite»  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui d'une  amabilité  charmante! 

Nous  citerons  avec  plaisir  un  quatrain  qui  fut  adressé  prophétique-  * 

ment  à  M™*  la  Marquise  d*A par  M.  Grouhert  de  Groubental, 

dans  Vjilmanach  des  Grâces  de  l'année  X7S8. 

«  Sous  les  roses  de  la  jeunesse 
«  Votre  bonté  vous  fit  diérir, 
«  Et  dans  l'âge  de  la  sagesse 
«<  Vos  grâces  ne  pourront  vieillir.  » 

{Note  de  l'éditeur.) 
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donc  M"*  (l'A f  Regardez  son  frère  (  avec  des 

épaolettes),  et  dites-moi  si  ces  gens-là  peuvent 
représenter  les  bons  vieux  Lamoignon  de  Tâncten 
temps? 

Le  dernier  événement  qui  me  reste  à  vous 
raconter  fut  bien  autrement  douloureux  pour  moi 
que  la  fin  volontaire  et  prématurée  de  ce  Garde- 
des-Sceaux.  Il  ne  s'agissait  pourtant  que  d'une 
jeune  orpheline  ,■  une  simple  paysanne  ;  mais 
avant  d'arriver  à  Geneviève  Galliot ,  il  faut  que 
je  vous  parle  de  Louis-Stanislas  de  Bourbon ,  fils 
unique  et  malheureux  héritier  de  M.  le  Duc  de 
Penthièvre. 

Le  jeune  Prince  de  Lamballe  avait  du  juge- 
ment, de  l'instruction  y  de  la  mémoire  et  de 
l'esprit,  mais  c'était  une  sorte  d'esprit  sérieux 
dont  nous  disions  quil  aurait  pu  se  passer.  Il 
était  bienveillant  et  bienfaisant;  il  avait  tous  les 
agrémens  et  les  inconvéniens  d'un  homme  déter- 
miné ,  ce  qui  me  parait  terrible  et  qui  m'efiraie 
toujours  dans  l'âge  de  l'inexpérience.  Il  était  ré- 
gulièrement bien  fait ,  grand  et  robuste  ;  sa  figure 
était  l'expression  de  son  cœur  agité  ,  généreux  , 
passionné ,  sincère.  Ses  deux  yeux  n'étaient  pas 
de  la  même  couleur,  ce  qui  donnait  à  sa  physio- 
nomie quelque  chose  d'incompréhensible ,  et  du 
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reste ,   il   ciail  aussi  beau  qu'il  esl  possible  dé 
l'être  avec  des  cheyeux  roux. 

Le  Prince  de  Laroballe  avait  cooservé  de  son 
éducation  parfaite  et  de  son  instruction  solide,  un 
profond  respect  pour  la  religion ,  tout  aussi  bien 
que  l'amoar  et  l'habitude  de  la  bienséance ,  ce  qui 
dit  assez  Tborrenr  du  scandale;  mais  par-dessus 
toute  chose,  il  a  toujours  gardé  pour  son  père  un 
sentiment  de  vénération  tendre  et  craintif. 

—  Je  ne  lui  montre  pas  toute  la  tendresse  que 
je  sens  pour  iui^  me  disait  M.  de  Penthièvre,  il 
a  besoin  de  me  craindre  ;  s'il  pouvait  imagiaer  à 
quel  excès  je  l'aime ,  et  les  combats  que  j'éprouve, 
et  toutes  les  violences  que  je  me  fais  pour  lui 
dissimuler  quelquefois  mon  attendrissement ,  il 
m'en  aimerait  encore  mieux  ^  je  te  sais  bien  ;  mais 
il  en  perdrait  la  frayeur  de  me  mécontenter,  et 
c'est  un  frein  salutaire  f  il  en  prendrait  trop  de 
confiance  :  à  son  âge,  avec  son  ardeur  et  sa  véhé- 
mence ,  il  outragerait  la  providence  de  Dieu.; 
il  offeMerait  le  prochain  ;  il  se  corromprait  ^  peut- 
être?*.,  ah  !  ma  obère  amie ,  si  vous  saviez  tout  ce  ' 
que  j'en  souffre,  et  combien  cette  contrainte 
journalière  avec  un  fils  si  cher  est  un  rude  eifibrl 

pour  moi! Je  me  dis  ^c  c'est  pour^  son  plus 

grand  bien  !  c  est  pour  son  bonheur  que  je  me 
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torture  (il  en  pleurait  cet  admirable  homme  !  )  ; 
et  si  je  ne  Taimaispas  autant ,  je  n'en  aurais  ja- 
mab  le  courage!  si  je  ne  mettais  pas,  comme  dit 
Tapotre ,  une  sentinelle  à  mes  lèvres  qui  s  ouvrent 
si  naturellement  pour  lui  dire  avec  douceur  des 
paroles  d'amour  et  de  jubilation  paternelle  ;  et  si 
la  prudence  ne  venait  pas 'raidir  mes  bras  qui 
brûlent  de  s'ouvrir  pour  l'embrasser,  pour  le 
presser  sur  mon  cœur,  il  serait  bien  étonné  des 
sentimens  qu'il  m'inspire  et  de  la  faiblesse  que 
j'ai  pour  .lui  ! 

M.  le  Due  de  Pentbièvre  avait  consenti ,  non 
pas  sans  répugnance  ei  sans  appréhension,  je 
vous  assure  !  à  dcmner  la  main  de  sa  fiUe  unique 
à  oe  Duc  de  Chartres,  qu'on  a  vu  successivement 
Dac  d'Orléans,  anglomane  et  patriote^  démo- 
crate et  terroriste.  Le  père  de  celte  malheureuse 

Princesse  a  souvent  eu  l'oecafiioa  de  se  reprocher 

^. .. 

la  déférence  qu'il  avait  montrée^  dans  cette 
o<}easion-ci ,  pour  la  volonté  du  Roi  ;  car  il  n'est 
sorte  de  bieoCaiits  dont  cette  indigne  et  perverse 
famille  d'Orléans  n'ait  été  comblée  par  les  petits- 
fils,  de  Louis  XI  Y! 

Le  Duc  de>  Pentbièvre  ue  voulait  pas  fomenter 
l'aversion  que  i/L  ^  ^^mballe  avait  naturelle- 
ment pour  son  beau-irère;  mais  quand  on  osait 
parler  équitablement  de  son  gendre  en  présence 
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de  son  fils ,  on  voyait  qu'il  en  éprouvait  une  espèce 
de  sécurité  pénible  et  d'approbation  douloureuse. 
Sœur  affligée  y  épouse  outragée ,  mère  de  dou- 
leurs !  j'aurai  souvent  à  parler  de  vous  tristement 
et  les  larmes  aux  yeux,  Princesse  inconsolable! 
digne  et  vertueuse  fille  de  M.  de  Pénthièvre, 
vous  que  j'appelais  quelquefois  ma  fille  et  qui 
m'appeliez  toujours  ma  mhre^  avec  une  si  douce 
confiance ,  avec  cet  accent  d'afiection  que  vous 
teniez  de  votre  père,  et  que  vous  avez,  tout  comme 
lui ,  si  touchant ,  si  naturel  et  si  vrai  ! 

M.  de  Tessé  protégeait  beaucoup  le  peintre 
Greuze ,  et  me  l'avait  envoyé  pour  me  montrer 
de  ses  tableaux.  Ceux  qu'il   apporta  chez  moi 
consistaient  dans  une  scène  champêtre  qui  lui 
fut  achetée  cinq  cents  louis  par  M.  de  Penthièvre , 
et  dans  plusieurs  portraits,  de  fantaisie,  suppo- 
sai-je,  au  nombre  desquels  il  y  avait  une  tète  de 
jeune  fille  que  je  trouvai  d'une  beauté  si  noble- 
ment et  si  religieusement  naïve ,  que  j'en  voulus 
faire  acquisition  pour  la  mettre  dans  mon  ora- 
toire, en  guise  d'image  ascétique;  mais — c'était  un 

portrait il  n'appartenait  pas  au  peintre 

et  Greuze  avait  l'air  contrarié  de  ce  que  cette 
peinture  attirait  à  ce  point-là  mon  attention.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  mystérieux  dans  l'embarras 
de  ses  réponses,  —  il  ne  savait  pas  trop — il 
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ne  pouvait  pas  dire et  Tidée  que  je  ne  rever- 
rais jamais  cette  charmante  figure  était  un  vé- 
ritable chagrin  pour  moi,  j'en  éprouvais  une 
espèce  de  sentiment  mélancolique  et  pénible , 
ainsi  qu'une  jeune  fille  romanesque  qui  verrait 
un  admirable  garçon  pour  la  première  et  la  der- 
nière fois ,  sans  savoir  son  nom?...  sans  avoir  eu  la 
consolation  d'en  être  remarquée!...  On  vint 
m'annoncer  M.  le  Duc  de  Penthièvre  :  il  acheta 
le  grand  tableau  sans  en  demander  le  prix  (Greuze 
était  persuadé,  bien  justement,  qu'il  n'aurait 
qu'à  s'en  féliciter]  ;  mais  S,  Â.  S.  le  pria  de  lui 
faire  une  copie  de  ce  tableau  que  j'aimais,  et  ce 
fut  de  si  bonne  grâce ,  avec  tant  de  persistance  et 
de  courtoisie ,  que  ce  même  tableau  m'arriva  tout 
justement  pour  la  veille  de  ma  fête ,  c'est-à-dire 
au  bout  de  quinze  jours.  Je  remerciai  l'anonyme 
obligeant  qui  me  faisait  une  galanterie  de  cette 
image  archangélique ,  et  je  la  fis  d'abord  exposer 
à  l'adoration  de  mes  fidèles,  à  côté  de  moi, 
dans  mon  second  salon. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  j'écrivais  le  matin 
dans  mon  oratoire,  on  vient  m'annoncer  une 
visite  ^  et  j'entends  que  c'était  M.  de  Pombal.  Je 
réponds  qu'on  ait  à  le  prier  de  m'attendre,  et 
j'arrive  au  bout  d'un  quart  d'heure,  sans  avoir 
sonné  pour  qu'on  vînt  m'ouvrir  les  portes,  al- 
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/#ciMCif  de  tn:4m^'^zr  ]&  demr  iétataur  de 
eàe  UnOe  sacJe^  H  Je  siM  sêmt  ear  îef 

wacmm  hrml  par  la  laiiaoa  ^neiFevovei:.  ^swa^oe 
j^  1*4?  iw  îttBtta»  iAer  ses  taptr,  J'apenw 
H.  k  Wrmce  ^  LaEBiè(aDe  «  et  ikhi  pas  le 
CoflBte  de  P<iib1mI.  Amlntasadeor  portopas,  qui 
regardait  fixeioesst  e^ftie  fiç^B«  de  ienoBe  airec 
ooe  expreaskMQ  teflexoeot  «frange — 

—  Ma  chère  flntfsaaL.  qeiToïKadDaitécepor- 
trak^  et  eomnsenl  se  croQve-t-îl  ici? — 

-^MonfeifoeQr,...  c'est  MoBsieiir  leDae  de 
PealbièYre  qui  me  Ta  donné  ! — 

—  Moa  père?. ...  c'est  mon  père !... .  Et  le  voifi 
qui  tombe  comme  un  foadroyé ,  sans  avcMr  en  le 
temps  de  chanceler  ni  de  pâlir. 

Mon  premier  ^An  fut  d'envojer  défendre  ma 
porte ,  et  je  ne  le  toqIus  £atre  soigner  <|iie  par 
notre  fidèle  Dupont ,  sa  femme  et  leur  neveo, 
parce  qu<*  ce  vont  des  gens  à  l'épreuve,  et  que 
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je  craignaÎA  c^u'il  ne  parlât  plus  qa'il  ne  le  vou- 
drait. 

Son  évanouissement  se  termina  par  une  hémor- 
ragie tellement  violente,  que  tous  ses  vètemens, 
et  surtout  sa  veste  et  sa  cravate,  étaient  couvertes 
de  sang,  au  point  qu'on  fut  obligé  d'envoyer  à. 
à  rbôtel  de  Penthièvre  afin  d'en  rapporter  d'au- 
tres habits. 

J'aurais  voulu  pouvoir  le  consoler  et  le  rassurer, 
ce  pauvre  jeune  prince,  j^  Uaimais  comme  s'il 
avait  été  votre  frère  !  Il  voulut  rester  avec  moi 
toute  la  journée  ;  je  ne  reçus  personne  au  monde, 
et  voici  la  confidence  quil  me  fit. 

«  Vous  savez  que  dans  mon  enfance  et  pendant 
ce  mes  promenades  avec  mon  gouverneur,  je  m'é- 
<c  chappais  souvent  dans  la  campagne.  Quand  je 
et  me  sentais  en  liberté  ,  mon  cœur  en  tressaillait 
«  de  joie  !  J'allais  me  cacher  dans  nos  belles  forêts 
«  du  Yexin  français  (i);  j'allais  m'asseoir  au  bord 
«d'un  ruisseau  pour  y  rêver;  j'entrais  dans  une 
(c  chaumière  pour  y  manger  du  pain  bis  avec  du 
«lait;  je  m'arrêtais  à  causer  avec  une  vieille 
«paysanne,  ou  bien  je  suivais  le  convoi  d'un 
«  pauvre  manouvrier,  derrière  les  parens  du  dé- 

(i)Le  Prince  de  Lamballe  avait  passé  son  enfance  et  sa  première 
jeunesse  au  château  d*Anet ,  dont  son  père  était  possesseur  à  titre  de 
Prince  d'Anet  et  Comte  du  Vexin.  {Note  de  hauteur.) 

'V.  t9 
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a  luot^  jusqu'au  cimetière  de  leur  village.  Aussitôt 
«  qu'on  me  regardait  avec  un  air  étonné,  je  m'en- 
«  fuyais.  J'entendis  que  mou  père  disait  un  jour 
c(  à  l'Abbé  de  Florian  :  —  Laissons-le  faire,  si  nous 
(c  le  tourmentons,  il  s'en  ira  peut-être  si  loin ,  que 
a  nous  aurons  peine  à  le  retrouver?  Il  est  agité 
a  par  un  esprit  de  mouvement  et  de  liberté  dont 
<c  il  ne  sait  que  faire  et  dont  il  ne  fait  pourtant 
«pas  mauvais  usage;  et  par  exemple,  hier,  il 
(c  est  allé  dire  ses  prières  du  soir  a?ec  l'ermite  de 
(*  la  Ghesnaye.  Surveillez-le  bien ,  mais  ne  le  pu- 
ce  nissez  pas ,  je  le  défends.  » 

«  Il  me  semble  quej'avais  alors  de  douze  à  treize 
c(  ans;  mais  ces  paroles  de  mon  père ,  prononcées 
ce  avec  cette  voix  du  cœur  que  vous  lui  connaissez^ 
et  firent  beaucoup  d'impression  sur  le  mien.  Mes 
c(  évasions  devinrent  moins  fréquentes  ;  je  crai- 
ce  gnais  d'inquiéter  mon  père  et  d  abuser  de  sa 
f(  bonté  ;  je  n'obéissais  pas  toujours  à  cette  bonne 
ce  disposition  ,  mais  lorsque  j'avais  cédé  à  mon 
«  premier  mouvement  -d'indépendance  et  d'iiu- 
ic  pétuosité ,  je  me  le  reprochais  et  j'en  restais 
ic  malheureux  et  troublé,  ce  qui  ne  m'arrivait  pas 
a  autrefois. 

ce  En  m'en  revenant,  par  un  beau  soir  d'élé, 
^e  d'une  de  ces  excursions,  je  m'étais  arrêté  sur  les 
«  rochers  de  laTbymerale,  auprès  de  notre  châ- 
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«  leau  d'Anet.  Celait,  je  crois  bien,  pour  regarder 
(c  le  coucher  du  soleil,  mais  je  vis  passer  à  côté  de 
«  moi  uue  charmante  petite  fille  qui  conduisait  une 
«  chèvre  et  comme  la  pauvre  enfant  n  avait  pas  la 
«  force  défaire  obéircetlebêle  rétive  et  quinteuse, 
«  et  qu'elle  ne  voulait  pas  lâcher  la  corde  qui 
«  l'attachait ,  elle  fut  entraînée  parmi  des  quar- 

«  tiers  de  roche  où  je  la  vis  tomber Je  m'étais 

«  élancé  près  d'elle ,  et  je  vis  qu'elle  avait  une 
ce  blessure  au  front....  J'essuyai  son  joli  visage  avec 
«mon  mouchoir,  et  c'était  ses  larmes  qui  ser- 
c<  virent  de  vulnéraire.  Elle  me  souriait  tout  en 
ce  pleurant;  je  n'oublierai  jamais  son  adorable 
«  sourire ,  et  je  crois  encore  l'entendre  dire  avec 
u  une  voix  enfantine ,  avec  un  accent  de  bonheur 
cr  et  de  sensibilité  radieuse  :  Ce  rCest  rien  du  tout^ 

a  rien  du  tout! Je  voulus  soumettre  et  con- 

a  duire  ce  capricieux  animal  :  je  m'emparai  de  la 
te  corde  qui  rompît;  je  détachai  mon  écharpe , 
<c  et  j'amenais  la  chèvre  en  triomphe ,  lorsqu'en 
a  tournant  à  Tangle  de  la  Vénerie,  je  me  trouvai 
a  face  à  face  avec  mon  père  qui  allait  faire  une 
<c  promenade,  et  dont  la  suite  était  nombreuse. 
((J'en  fus  interdit^  de  prime-abord,  et  puis  je 
((  racontai  fidèlement  et  simplement  notre  aven- 
c(  lure... 

«  Mon  père  ordonna  qu'un  gentilhomme  à  lui 
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a¥ÎQt  ni 'accompagner.  —  Allez,  mon  fils,  je  ne 
c<  vous  gronderai  pas  pour  aujourd'hui ,  dit*il  en 
«  me  souriant  ;  M.  de  Fénélon  vnlail  mieux  que 
a  vous;  on  Fa  vu  reconduire  au  bercail  (  en  habit 
a  d'évèque  )  une  pièce  de  gros  bétail  qui  s'était 
«  échappée  de  l'élable  d'une  pauvre  veuve  !  » 

«La  petite  fille  n'avait  pas  osé  s'approcher,  de 
c(  sorte  qu'elle  n'entendit  rien  de  ce  que  disait  mon 
«  père, 

tf  La  mère  de  Geneviève  Galliot  était  malade 
a  de  la  poitrine ,  et  la  pauvre  jeune  femme  en 
«  mourut  quelques  mois  après.  Elle  était  veuve 
ce  d'un  garçon  de  charrue  qui  servait  dans  notre 
«  ferme  de  la  Vicomterie,  et  qui  avait  été  tué  par  un 
«  taureau.  C'était^disait-on  dans  le  pays,  un  honnête 
«jeune  homme  et  le  plus  beau  garçon  de  la  prin- 
ce cipauté.  La  veuve  de  Remy  Galliot  ne  possédait 
«  pour  tout  bien  que  leur  chaumière,  un  petit  jar- 
((  din  planté  d'arbres  fruitiers  et  quelques  ruches 
«  avec  un  arpent  de  terre  enseniencé  d'orge  et 
((  de  seigle.  Elle  aurait  gagné  la  vie  de  sa  fille  et 
a  la  sienne  avec  sa  quenouille ,  mais  la  maladie 

«  l'empêchait  de  filer Excusez  tous  les  dé- 

a  tails  que  je  vous  donne  sur  cette  pauvre  famille 
ce  et  ne  vous  en  étonnez  pas 

«  Jedis  à  Baudesson,  notre  gentilhomme,  queje 
«  me  sentais  bien  fatigué,  que  je  le  priais  d'aller  me 
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«  chercher  raon  carrosse  et  que  j'îraîs  le  rejoindre 
«  à  l'entrée  du  sentier  qui  conduisait  au  Fresnoy; 
«  c'était  le  nom  de  ce  petit  hameau.  Je  n'avais  à 
a  ma  disposition  qu'un  louis  d'or,  et  je  dis  à  la 
ce  mère  de  Geneviève,  avec  embarras  et  par  je  ne 
<c  sais  quel  instinct  de  sentimeat  confus  et  d'af- 
«  fection  délicate  à  l'égard  de  sa  fille,  que  c'était 
a  ma  mère,  à  moi,  qui  lui  envoyait  cette  pièce 
c(  d'or,  et  qu'elle  ne  la  laisserait  manquer  de  rien, 
ec  Elle  commença  par  nous  combler  de  bénédic- 
a  tiops   et  puis  elle  me  demanda  qui  était   ma 

«  mère? Je  vous  avouerai  que  je  fus  profon- 

(c  dément  troublé  de  cette  question  si  naturelle 
«  et  si  facile  à  prévoir;  il  me  sembla  que  ma  ré- 
<c  ponse  allait  peut-être  élever  une  muraille  ou 
«  creuser  un  précipice  entre  cette  pauvre  fa- 
ce mille  et  moi.  Je  lui  dis  en  balbutiant  et  bais- 
<c  sant  les  yeux,  que  le  nom  de  ma  mère  était 
ii  Modène  y  et  la  malade  reprit  d'une  voix  lan- 
ce guissante  en  regardant  sa  fille  :  —  H  y  a  tant  de 
ce  bourgeois  par  ici  que  nous  ne  connaissons  point\ 
« — Nous  demeurons  tant  loin  du  bourg!  ajouta 
«  la  jeune  fille  avec  une  expression  de  recon- 
«  naissance  et  d'amité  dont  mon  cœur  fut  dilaté, 
ce  Geneviève  Galliot  ne  manqua  pas  de  revenir 
«  sur  les  rochers  de  la  Thymerale  avec  sa  chèvre , 
*c  et  je  ne  manquai  pas  de  m'y  trouver  le  lende- 
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(c  main  ,    les  jours  suîvans,   et  jusqu'à  la  fio  de 
«  l'automne.   Je   n'avais  qu'une  petile  porte  du    . 
(c  parc  à  franchir.   J'arrivais  presque  toujours  le 
«premier;  j'apportais  de  Therbe  pour  la  chèvre 
a  qui  s'en  retournait  les  maraeiles  remplies.  Mous 
«  faisions  des  chapelles  et  des  cabanes  avec  des 
«  branchages ,  et  nous  faisions  des  bouquets  et 
ce  des  guirlandes  avec  des  tleurs  des  champs.  Je 
«  lui  disais:  Geneviève  ,  voilà  de  l'argent  pour  ta 
«  mère  ,  et  je  te  donnerai  pour  tes  étrennes  une 
a  belle  croix  d'or.... —  Avec  un  cœur  d'argent, 
«  disait-elle  en  éclatant  de  joie. — Avec  un  cœur 
«  d'or  comme  la  croix!  — ►je  l'aime  tant  ma  Gène- 
«  viève  ,  je  t'aime  tant,  que  je  voudrais  pouvoir 
«  te  donner   tout  ce  que  je  possède  et  ce  que 
«  j'aurai  jamais!  —  Oh!   moi   aussi,    monsieur 
a  Louis!...  Mais  c'est  que  je  n'ai  rien  pour  vous, 
a  reprenait-elle  avec  un  air  de  tristesse  et  de  ré- 
<c  signation  douce  et  conPiaDte. 

(C  Je  me  souviens  qu'un  jour  elle  me  fit  pré-< 
<(  sent  d'un  bouquet  de  primevères  des  bois ,  des 
«  primevères  d'un  jaune  pâle,  qu'elle  avait  cueil- 
((  lies  pour  moi.  Je  l'ai  toujours  gardé  ,  ce  bou- 
«  quet  j  il  est  dans  une  cassette  où  j'ai  serré  tout 
«  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  :  une  prière  écrite 
«  par  saint  Louis ,  une  reHqUe  de  ht  vraie  Croix , 
«  une  lettre  de  notre  aïeul  Heory:  IV  ^  «a  hra-i 
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«  celel  de  perles  avec  un  portrait  de  ma  mère , 
c<  enfin  des  cheveux  de  ma  sœur,  avec  Tanneau 
<f  de  mariage  dé  Suzanne  Faure  et  les  primevères 
tt  de  ma  jeune  amie,  ma  première  amie,  ma  chère 
a  Geneviève  ! 

«c  Un  jour,  à  la  fin  d'octobre,  elle  ne  vint  pas 
c<  à  nos  rochers  où  je  l'attendi/^  jusqu'au  soir.  Je^ 
(c  rentrai  au  château  à  la  nuit  close  et  dans  un 
c(  état  d'agitation  fiévreuse  ;  je  laissai  procéder  à 
a  mon  coucher  covufne  à  l'ordinaire,  et  je  me 
«  relevai  tout  aussitôt  que  les  deux  valets  de  ma 
ce  chambre  se  furent  éloignés.  Il  était  tout  au 
'c<  plus  dix  heures  du  soir,  mais  comme  mes  pa- 
«  rens  se  trouvaient  h  Rambouillet  avec  leur 
<c  cour,  il  n'y  avait  dans  le  château  que  les  geus 
a  nécessaires  à  mon  service,  et  \e  me  promettais 
ce  bien  de  sortir  de  mon  appartement  avec  assez 
c<  de  précaution  pour  ne  pas  leur  donner  l'éveil. 
c(  Il  me  semble  ,  au  reste  ,  que  personne  n'aurait 
c<  eu  assez  d'autorité  sur  moi  pour  me  retenir. 
«  On  ne  me  voyait  jamais  faire  aucun  acte  de 
«  puérilité  dangereuse  ou  déraisonnable;  tous  les 
«  domestiques  de  la  maison  de  mon  père  m'af- 
«  fectionnaient  beaucoup  et  me  craignaient  un 
ce  peu;  enfin,  mon  Gouverneur  était  à  jouer  au 
«  trictrac  avec  l'Abbé  de  Florian ,  dans  mon 
«  grand  cabinet,  ce  qui  les  epipêcha  de  m'en- 
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ce  tendre  ouvrir  la  fenêtre  de  ma  chambre;  je 
ce  descendis  en  me  cramponnant  ayec  les  mains, 
t€  les  pieds  et  les  dents,  à  tous  les  reliefs  et  les 
«  ornemens  sculptés  sur  les  murs  de  ma  tourelle; 
a  j'atteignis  bientôt  la  petite  porte  qui  s  ouvre 
«  sur  la  Thymerale  et  je  m'ëlançai  hors  du  parc, 
«c  en  bondissant  comme  un  daimj 

ce  Je  ne  sais  comment  je  ne  fus  pas  surpris 
ce  d'apercevoir  de  la  lumière  dans  cette  petite 
«  maison  où  Geneviève  et  sa  mère  auraient  dû 
ce  se  trouver  endormies  dans  Tobscurité ,  au  vil- 
ce  lage ,  à  l'heure  qu'il  était  et  pendant  l'hiver?.... 
a  Mais  rien  ne  devait  me  sembler  dans  Tordre 
«  naturel  j  parce  que  Geneviève  n'était  pas  venue 
«  sur  les  rochers  de  la  Thymerale,  et  quand  on 
a  a  le  cœur  troublé  ,  vous  savez  qu'on  ne  songe 
«  à  rien ,  on  ne  pense  qu'à  soi. 

<c  Je  restai  plus  d'un  quart  d'heure  à  contem- 
cc  pler,  par-Hlessus  la  haie  du  petit  jardin,  la  porte 
tt  de  cette  chaumière  ;  je  n'osai$  pas  en  appro- 
«  cher,  mais  dussé-je  attendre  jusqu'au  lende- 
K  main  matin ,  jetais  sûr  de  la  voir  :  elle  me  di- 
a  rait  la  cause  de  son  absence;  elle  était  là, 
a  j'étais  ici,  tout  auprès  d'elle,  et  les  mouvemens 
a  de  mon  cœur  étaient  apaisés.  Il  en  avait  be- 
«  soin:  j'avais  senti  battre  le  cœur  d'un  homme 
a  dans  la   poitrine  d'un  enfant,  et  j'aurais  cru 
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«  qo'il  allait  se  briser  contre  mes  cotes  !....  Il  nfe 
(c  sembla  que  je  n'avais  plus  rien  à  désirer ,  rien 
<c  à  craindre ,  et  qu'il  me  suffisait,  pour  éprouver 
ff  un  bonheur  parfait,  de  me  tenir  tranquille  où 
«  '  j'étais  jusqu'au  point  du  jour. 

«  Cependant  y  je  vis  s'ouvrir  la  porte  de  la 
<x  maison;  il  en  sortit  une  petite  vieille  femme  avec 
«t  une  lampe  allumée  qu'elle  avait  grand'  peine  à 
a  préserver  du  vent;  je  la  vis  arriver  auprès  de 
«  de   la  haie  qui  nous  séparait,  pour  y  couper 

a  une  branche  d'arbuste Je  ne   sais  quelle 

ce  idée  sombre  traversa  mon  ame ,  et  j'entrai  dans 
«  la  chaumière  à  la  suite  de  cette  vieille  femme... 
«  Geneviève ,  car  je  ne  m'occupai  d'abord  et  je 
«<  ne  vis  qu'elle  ;  Geneviève ,  était  à  genoux  au- 
<c  près  du  lit  de  sa  mère  à  qui  le  vieu^  Curé  de 
«  Rouvres    administrait    l'extrême  »  onction.   Je 
«  vins  m'agenouiller  à  côté  d'elle;  mais  Gène - 
«  viève  ne  jeta  sur  moi  qu'un  regard  fugitif  et 
n  presque  indifférent.  Ses  yeux  étaient  fixés  sur 
«  la  pâle  figure  de  sa  mère,  en  contemplation 
«  douloureuse,  en  désolation  de  ce  qui  lui  sur- 
<c  venait  sans  avoir  été  prévu  par  cette  pauvre 
«  enfant.   Le  bon  vieux  prêtre  se  mit  ensuite  à 
«  réciter  les  prières  des  agonisaus....  Mon  Dieu/ 
«  que  c'est  beau ,  les  prières  des  agonisans  !  — 
«  Los  avez-vous   jamais  entendues  ,   ma  bonne 
fi  mère?.... 
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(c  tendre  ouvrir  la  fenêtre  de 

«  descendis  en  me  craojponnaa     ^^ 

«  les  pieds  et  les  dents,  à  to^     ^,  |     ^^^^^ 
«  ornemens  sculptés  sur  les  DT   ^    ^  ^  /    "' 

a  j'atteignis  bientôt  la  pelj  ^    ^.  ^   "^j 
«  sur  la  Thymerale  et  je  y,  ^'    ^^  ^'  "^    '^ 
«  en  bondissant  comme  ^    -      -^    ^    "; 
«  Je  ne  sais  comir  >.  <<'  %    "•     '>      j 


«  d'apercevoir  de  lr|;  ^  '^  '^ 


^ 


^^ 


«  maison  ou  Gène \\  ^ 

AJi  ^  y''  % 
«  se  trouver  end'f  i-  ^    ^ 

>  /C  ^-   y 

a  lage,  à  rteu'l-^  ^  ^    ' 

«  Mais  rien  'i  ^X 

'A'%^  -«is  garnie 

«naturel,p    |<  .ans     «ae    W„a- 

«  sur  les  r/  r  ^''  "o  lit  do  o 

7  ^  •  '^  ue  serge  vphp 

«  arier-  tenait  un  rameau  rl^  u    . 

«  J^  ^  malade  ne  respira  pj^g 

«  pl'         lie  de  Dieu  se  leva  pour  dît.^  ^ 

«  •      /ression   d  autorité  surhumaine: ^  j 

«     absous ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils-^t  d    c  • 

'  ii  Esprit;  partez,  Ame  chrétienne  et  ail 
t<  dre  votre  créateur;  il  me" sembla  on    1        • 
«  venaient  de  s'ouvrir,  et  je  m'écriai  d' 

«  forte:  — Amen!  Le  curé  oui  ha  »^» 

4  "  «e  m  avait  pas 
«  encore  aperçu ,  retourna  la  tôle  en  in     i- 

«  — C'est  yous.  Monseigneur? On: 

w       .  ;    .        .       ,         ,.    ^'^^  «ion  bon 

i<  Monsieur,  c  est  moi,  repondig-îe  t^r.  1   • 

f  J^  en  iui  ser- 


3%j;arquis>:  dk  ciiKQUY.  «jcjq 

^    m  prene*   soin  de  Geneviève  ; 

"^     vons ,  Monsieur  le  Curé  ;  je 

vous  paierai  la  pension  de  Ge- 

r^  Tienèrez    chez  vous    pour 

^  ^eule  ici,  n'est-ce  pas?... 

'ivres,  qui  est  aujour- 

/^  MJours  été  le  plus 

y-      '-^^     —^      -^  ^'lleur  des  hom- 

"  ,^  ^  -^    ^'".  'lit-il,  et  sans 

a'élever  cette 
*ie  m'en  serait  peut- 
la  Providence  a  ses  inten- 
tât nos  opérations  ,  comme  dit 
-*ias;  et  je  pense  que  c'est  le  bon  Dieu, 
'^^s    a  fait  venir  ici  tout  juste   pour  me 
e^  ^^andcr  Geneviève    au    moment  de   la 
fj^ort  de  sa  mère ,  à  côté  des  reliques  de  cette 
gaiût^  femme;  car  son  ame  est  devant  le  bon 
pieu  ,   Monseigneur  ,    et    celait  un    ange   de 

^  vertu  ! 

a  Geneviève  me  sourit  encore  une  fois  à  tra- 
ff^  vers  un  déluge  de  larmes  ;  elle  ne  s'étonna 
fj^  point  et  ne  se  réjouît  pas  du  tout  de  savoir  qui 
a  j'étais;  elle  avait  toujours  su  que  j'étais  un 
oc  bourgeois ,  et  la  qualité  de  Prince  ne  lui  pa- 
tf  raissait  rien  de  plus. 

a  Elle  aurait  voulu  rester  auprès  du  corps  de 
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«  —  Mon  cher  eufant >  continuez-moi  voire 
a  récit,  lui  rëpondis-je ,  et  ne  venez  pas  me  dis- 
c<  traire  de  vos  peines  par  le  souvenir  de  mes  pro- 
/f  près  afflictions.  » 

«  Jetais  absorbé,  reprit  M,  de  Lamballe, 
«  dans  cette  grande  vision  de  la  mort,  qui  m'ap- 
«  paraissait  pour  la  première  fois ,  et  certes  la 
«  plus  admirable  chose  de  la  terre  est  une  mort 
«  chrétienne  !  Le  lieu  dé  là  çcène  était  une  cabane 
<c  isolée,  où  Ton  entendait  mugir  Taquilon  qui 
«  tourmentait  et  venait  raffaler  jusque  dans  les 
(c  flammes  de  Tâtre,  tandis  qc^'il  agitait  l'huis  rus- 
(c  tique  et  le  vitrail  à  petits  conpartimens  garnis 
(c  de  plomb  ;  il  y  avait  là-dedans  une  villa- 
«  geoisequi  se  mourait  sur  un  lit  de  serge  verte, 
(c  deux  enfans,  un  prêtre  de  campagne  et  une 
a  paysanne  qui  tenait  un.  rameau  de  buis  ;  mais 
c(  lorsque  la  malade  ne  respira  plus,  et  quand 
«  rhomme  de  Dieu  se  leva  pour  dire  aveq.une 
«  expression  d'autorité  surhumaine:  —  Je  vous 
<c  absous ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
ce  Esprit;  partez.  Ame  chrétienne  étaliez  rejoin- 
te dre  votre  créateur  ;  il  roe'sembla  que  les  cieux 
«  venaient  de  s'ouvrir,  et  je  m'écriai  d'une  voix 
(C  forte:  —Amen!  Le  curé  qui  ue  m'avait  pas 
«  encore  aperçu ,  retourna  la  tète  en  me  disant  : 
ce  -^C'est  yous,  Monseigneur?...  — Oui.,  qaon  bon 
tt  Monsieur,  c'est  moi,  répondis-je  en  lut  ser- 
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«  rant  les  mains ,  prenez  soin  de  Geneviève  ; 
«  preaez-la  chez  vous ,  Monsieur  le  Curé  ;  je 
ff  vous  en  prie  !  je  vous  paierai  la  pension  de  Ge- 
a  neviève;  vous  l'emmènerez  chez  vous  pour 
a  qu'elle  ne  couche  pas  seule  ici,  n'est-ce  pas?... 

<c  Cet  ancien  Curé  de  Rouvres,  qui  est  aujour- 
a  d*hui  Prieur  d'Anet,  a  toujours  été  le  plus 
«  simplement  charitable  et  le  meilleur  des  hom- 
«  mes.— -J'accepte  volontiers  y  me  dit-il ,  et  sans 
a  rétribiation  d'argent,  la.  charge  d'élever  cette 
a  pauvre  orpheline.  L'idée  ne  m'en  serait  peut- 
«  être  pas  venue  ;  mais  la  Prpvidence'a  ses  înten- 
«  tions  qui  dirigent  nos  opérations  ,  comme  dit 
a  saint  Thomas;  et  je  pense  que  c'est  le  bon  Dieu, 
a  qui  vous  a  fait  venir  ici  tout  juste  pour  me 
a  recommander  Geneviève  au  moment  de  la 
a  mort  de  sa  mère ,  à  côté  des  reliques  de  cette 
c(  sainte  femme  ;  car  son  ame  est  devant  le  bon 
«  Dieu  ,  Monseigneur  ,  et  cétaît  un  ange  de 
«  vertu  ! 

a  Geneviève  me  sourit  encore  une-fois  à  tra« 
(c  vers  uja  déluge  de  larmes  ;  elle  ne  s'étonna 
a  point  et  ne  se  réjouit  pas  du  tout  de  savoir  qui 
a  j'étais;  elle  avait  toujours  su  que  j'étais  un 
a  bourgeois ,  et  la  qualité  de  Prince  ne  lui  pa- 
«  raissait  rien  de  plus. 

<i  >£|lle  aurait  voulu  rester  auprès  du  corps  de 


3oO  SOUVENIRS 

ce  sa  mère,  mais  je  la  fis  conduire  par  celle  bonne 
<i  vieille  au  preshylère  de  Rouvres  aussitôt  çpe 
«  le  Curé  fui  parli  ;  car  il  avail  été  mandé  pour 
a  un  autre  malade  à  Textrémité  de  celle  pa- 
ie roisse.  Ce  ne  fui  pas  sans  difficulté  qu'on  put 
a  la  faire  sortir  de  cette  chaumière  ,  où  son  ber- 
ce ceau  se  Irouvail  encore  auprès  du  lil  de  la 
ce  veuve.  (Imaginez  que  c'était  précisément  dans 
ce  ce  berceau  qu'elle  avait  pris  l'habitude  d'ar- 
ce  ranger  tous  les  petits  préseus  que  je  lui  faisais, 
ce  Pardonnez-moi  la  puérilité  de  celte  observa- 
ce  lion  ;  vous  savez  combien  les  moindres  détails 
ce  deviennent  précieux ,  quand  ils  se  rapportent 
a  à  ceux  q'on  aime  parfaitement?) 

ce  J'avais  dit  que  je  le  voulais  avec  une  gravité 
ce  si  ferme,  que  la  vieille  femme  avail  pris  le 
ce  parti  de  m'obéir  et  que  la  jeune  fille  en  resta 
ce  saisie.  C'est  qu'il  était  survenu  dans  mon  ame 
'(  une  révolution  complète  ;  je  me  trouvais 
«r  chargé  de  Geneviève  ,  j'étais  devenu  subite- 
a  ment  un  homme,  un  être  puissanl  par  la  vo- 
a  lonlé  ,  et  je  vous  puis  assurer  qu'à  parlir  de  ce 
ce  moment-là,  je  n'ai  pas  eu,  depuis  l'âge  de  qua- 
a  lorze  ans ,  une  seule  pensée  d'enfance. 

«  Lorsque  je  me  trouvai  seul  él  face  à  face 
((  avec  le  corps  de  Suzanne ,  il  me  fut  d'abord 
«  impossible  de  prier;  il  me  semblait  que  j'avais 
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(c  à  remplir,  avant  toute  chose ,  un  autre  sorle 
<c  d'obligation  plus  urgente  et  non  moins  obliga« 
«  toîre.  —  Oh  !  fus-je  dire  à  cette  chair  inani- 
«  mée ,  à  cette  figure  morte  ,  à  ce  cœur  inerte 
(C  et  ces  entrailles  muettes  ;  —  Oh  !  soyez  en 
«  paix!  j'aime  votre  fille,  je  l'aime,  votre  enfant! 
cr  je  la  respecterai,  je  l'aimerai  comme  on  aime 
«  les  anges  du  ciel,  avec  qui  votre  esprit  veillera 

«  surnousdeux! — Je  Tépouseraî (lui 

«  dîs-je  avec  l'accent  d'une  voix  si  profonde  et 
«  si  mâle  ,  que  j'en  fus  surpris  moi-même  et  que 
«  ma  propre  voix  me  fit  tressaillir,  comme  si  j'a- 
«  vais  entendu  parler  un  autre  que  moi?)  —  Je- 
«  pouserai  Geneviève  ,  Geneviève  Galliot ,  votre 
((  fille  !  je  le  jure  sur  la  sainte  image  du  Christ 

«  que  je  fais  toucher  à  vos  lèvres Et  puis  je 

«  me  sentis  le  cœur  inondé  d'attendrissement 
a  et  dominé  par  le  respect;  je  m'agenouillai  sur 
a  le  bord  de  la  couche  mortuaire,  je  décou- 
«  vris  discrètement  le  corps  de  la  défunte  et  je 
a  pris  sa  main  rurale  et  gercée  ,  sur  laquelle  j'ap- 
«(  pliquai  religieusement  un  baiser  filial. 

«Pauvre Suzanne Faure,  veuve  Galliot ,  je  vous 
«  ai  tenu  parole,  et  le  nom  du  mari  de  votre  fille  est 
a  Louis  de  Bourbon  ,  Prince  de  Lamballe  et  de 
«  Corentîn.  —  Vous  ne  me  connaissez  pas ,  Mar- 
«  quise  de  Créquy  ;  vous  connaissez  la  modestie 
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«  de  mon  père ,  mais  vous  ne  savez  pas  combiea 
a  mon  cœur  a  de  simplicité?  c'est  à  me  faire 
«  douter  quelquefois  que  je  suis  né  du  sang 
«  royal » 

Je  lui  répondis  de  ne  pas  tomber  dans  les  dé- 
clamai ions  philosophiques  et  les  amplifications 
d  écolier.  Il  me  raconta  les  funérailles  de  Suzanne 
et  la  bonne  éducation  de  Geneviève,  et  l'histoire 
de  leurs  amours ,  et  comment  leur  mariage  secret 

avait  été  béni  par  un  chapelain  du  Palais-Royal 

Vous  sentez  combien  les  confidences  d*un  jeune 
amoureux  furent  prolixes;  les  détails  en  seraient 
interminables,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les 
répéter ,  car  cette  partie  du  récit  de  M.  de  Lam- 
balle  avait  justement  la  même  physionomie  que 
ce  qui  se  trouve  dans  tous  les  romans. 

Il  avait  donc  épousé-cette  paysanne  à  l'insu  de 
M.  le  Duc  de  Penthièvre ,  ce  qui  va  sans  dire  ,  et 
moyennant  l'assistance  du  Duc  d'Orléans,  qui 
n'avait  pas  manqué  de  calculer  que  les  enfans 
provenus  d'un  mariage  secret  ne  pourraient  jamais 
être  considérés  comme  apanagistes  et  comme 
héritiers  de  l'immense  fortune  de  M.  de  Lamballe 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  j  laquelle  Du- 
chesse d'Orléans  deviendrait  nécessairement 
Tunique  héritière  de  M.  de  Penthièvre  en  consé- 
quence d*uu  pareil  mariage.  Sordide  et  crapuleux 
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personnage  !  Vous  verrez  bientôt  jusqu'où  pou- 
yait  aller  sa  bassesse  et  sa  corruption  dans  la 
cupidité  ! 

—  Regardez  le  portrait  de  Geneviève  et  diles- 
moi  comment  vous  la  trouvez? 

—  Je  ne  répondrai  pas  à  cela.  Monseigneur; 
je  ne  saurais  vous  approuver  et  je  trouve  inutile 
de  vous  adresser  des  paroles  de  blâme.  Vous 
savez  qu'on  doit  compter  sur  ma  discrétion  ,  dans 
tous  les  cas 9  et  surtout  quand  on  a  ma  parole; 
mais  votre  père!,...  ayez  pitié  de  la  douleur  de 
votre  père!....  la  douleur  d'un  prince!....  Et  si 
le  Duc  d'Orléans  vous  trahissait?....  et  si  le  Roi, 
le  chef  de  votre  maison  ,  allait  faire  sévir  contre 
cette  pauvre  jeune  femme  que  vous  m'avez  fait 
aimer,  sans  la  connaître,  parce  que  je  vous  con- 
nais pour  un  prince  véridique  et  loyal,  un  véri- 
table prince  français 

—  «  Je  l'aime ,  répliqua-t-il  en  battant  la  cam- 
«  pagne  Amoureuse  et  la  plaine  de  Tendre  ;  — je 
ce  Taime  et  je  l'aimerai  toujours  de  toutes  les 
«  puissances  de  mon  ame!  J'aime  toute  chose  en 
«  elle ,  et  jusqu'à  l'infériorité  de  sa  naissance. 
«  En  pensant  à  la  distance  qui  devrait  nous  séparer, 
a  je  l'en  aime  encore  plus  tendrement  et  plus 
i<  fortement!  Tout  ce  qui  touche  à  sa  famille  est 
«  devenu  pour  moi  cher  el  sensible,  et  presque 
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<c  véûérablc.  Si  je  vous  disais  que  j'ai  fait  exhumer 
«  son  père  et  sa  mère ,  et  qu'ils  sont  ensc- 
«  velis  dans  Téglise  d'Anet ,  entre  le  mau- 
«  solée  de  la  Duchesse  Diane  et  le    cénotaphe 

ce  d*Henri  II Je  vous  avouerai  pourtant  que,  si 

a  les  parens  de  Geneviève  n'avaient  pas  été  des 
<c  gens  honorables  et  respectés  dans  leur  pays, 
^«  c'est  une  chose  qui  m'aurait  arrêté  peut-être, 
«  et  qui, du  moins,  m'aurait  torturé  !... — J*ai  peine 
«à  croire,   encore  aujourd'hui,  que  j'eusse  pu 

«  supporter  cette  espèce  de  chagrin  ! mais  le 

«  mépris  public  ne  saurait  atteindre — Si  l'on 

a  osait  s'attaquer  à  la  femme  de  mon  choix,  à 
«  celle  que  je  veux,  que  je  dois  défendre ,  je  me 
«  roidirais  contre  les  obstacles  du  rang  et  du  sang  ; 
a  mais  le  Roi  n'est  pas  un  tyran,  Madame  !  —  Le 
«Duc  d'Orléans  est  un  lâche! — C'est  vrai, 
«  Monseigneur,  mais  il  est  un  traître...,  -^  Et  du 
ce  reste,  poursuivit-il  avec  énergie,  je  connais  mon 
(c  père  et  je  vous  connais  ^  si  la  persécution  nous 
<c  atteignait ,  c'est  à  vous  que  j'irais  confier  ma 
«  femme ,  et  vous  série*  les  premiers  à  plaider 
«  pour  nous  !  )i 


CHAPITRE  XIII. 


Le  Prince  de  Lamballe  et  Geneviève  Gallot.  (  Snke,  )  —  loqniétodes 
^  M.  de  Penthièvre.  -^  Un  Jouper  diet  Us  Ooc  dTOrlétns  (Phîfippe 
Egalité.)  —  Suites  4*<iine  méftaUiance.  —  M">*  de  Saiu|-Paër.  -*- 
Encore  un  suicide.  —  Bonté  de  M.  .de  Pentbièvris.  —  Les  caveaux 
de  réglise  de  Dreux.  —  La  Princesse  de  Lamballe.  •—  Son  mariage 
et  Sa  mort. 


M»  de  Latubtlle  avak  espéré  le  bonheur  et  ne 
l'avait  pas  trouvé .  Les  exigences  Âe  son  rang ,  la 
difficulté  de  se  soustraire  à  Tatteniion ,  si  ce  n'est 
à  la  euriosité  d'un  nombreux  domestiqua ,  la 
crainte  qu'il  avait  d'alarmer  et  d'affliger  son  père^ 
sa  frayeur  de  provoquer  la  surveillance  ou  la  ma** 
lignite  d'une  foule  d'oisifs/  sans  compter  la  ccv* 
titude  d'attirer  tous  les  regards  sur  Geneviève  mt 
la  laissant  se  montrer  à  Paris ,  ne  fiit-«e  que  d»àl^ 
une  église!  enfin  la  difficulté  de  la  soustraire  à 
tous  les  yeux ,  en  Vy  retenant  (  comme  priseieH 
nière  ) ,  et  peut-être  aussi  le  sentiment  d'inquté^ 
tude  et  d'exclusion  qui  suit  toujours,  an  amour 
excessif,  tout  cela,  dis-je ,  avait  déterminé  «ce 
jeune  prince  à  l'établir  modestement  dans  une 
IV.  ao 
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petite  maison  de  campagne  qu'il  avait  achetée  de 
M.  Bouret  de  Yalroche ,  à  Clamart-sous-Meudon  ; 
ce  qui  faisait  que  M.  de  Lamballe  allait  le  plus 
souvent  possible  au  château  de  son  père,  à 
Sceaux-Penthièvre. 

Madame  de  Saint*Paër  (c'est  le  nom  d'un  fief 
de  la  principauté  de  Lamballe ,  et  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  Geneviève  )  ,  M"*  de  Saint-Paër 
avait  commencé  par  se  croire  heureuse;  et  si 
l'amour  le  plus  vrai  pouvait  procurer  le  bonheur 
parfait,  elle  en  aurait  certainement  joui;  mais 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  été 
disposées  suivant  un  système  d'ordre  et  âLorran- 
gement  général ,  on  pourrait  dire  ^  il  est  dans  la 
nature  des  choses  qu'on  n'en  saurait  intervertir 
l'ordre  providentiel  sans  en  éprouver  et  faire 
éprouver  du  malaise  et  des  chagrins.  Les  arran- 
gejnens  de  M.  le  Duc  de  Penthièvre,  la  prudence 
du  Prince  de  Lamballe ,  et  les  devoirs  de  sa  po- 
aition,  exigeaient  souvent  qu'il  fût  à  Paris. et  à 
YejrsaîUes  pendant  sept  ou  huit  jours,  sans  pou- 
voir «venir  à  Clamart ,  ou  qu'il  n'y. restât  quel- 
quefois que  dix  minutes.  M"*  de  Saint-Paër  écri- 
vait tous  les  matins  et  souvent  deux  fois  par  jour 
à  son  mari ,  qui  n'avait  nul  autre  embarras  que  de 
recevoir  ses  lettres ,  attendu  qu'elles^  arrivaient 
par  la  petitepostt;  mais  pour  envoyer  une  lettre 
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de  M.  le  Prince  de  Lamballe  à  sa  femme ,  il  y 
aTait  tant  de  précautions  à  prendre  et  de  mesures 
à  garder ,  qu'il  en  résultait  un  embarras  prodi- 
gieux. Une  lettre  mise  à  la  poste  de  Paris  n'arri- 
vait alors  dans  la  banlieue  que  le  troisième  jour. 
Il  n'y  avait  dans  toute  la  livrée  de  l'hôtel  de 
Penthièvre  qu'un  seul  domestique  en  qui  M.  de 
Laroballe  eût  assez  de  confiance  pour  oser  l'en- 
voyer à  Glamart.  Le  frère  de  cet  homme  était 
valet  de  chatnbre  dé  M""'  de  Saint-Paër,  et  pour 
éviter  de  leur  part  un  jugSment  défavorable  à 
l'honneur  de  cette  jeune  femme,  M.  de  Lamballe 
avait  cru  devoir  leur  confier  le  secret  dé  sa  po- 
sition.  Si  c'était  une  imprudence,  elle  atteistera 
du  moins  sa  moralité  charitable  et  la  délicatesse 
de  son  noble  cœur. 

La  douce  Geneviève ,  devenue  M"*  de  Saint- 
Paër  ,  se  trouva  donc  obligée  de  passer  des  four- 
nées interminables ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
nuits ,  dans  la  solitude.  Vous  direz  que  son  état 
n'avait  que  l'apparence  de  l'abandon;  mais  qu'il 
était  triste  !  L'inquiétude  rie  manqua  pas  de  suc- 
céder à  l'ennui — Un  beau  jeuùé  homme, 'tin 

prince  !....  —  Un  père  irrité  ,  une  famille  omnî- 
potenfe ,  et  vindicative  peut-être  ? —  Des  sé- 
ductions pourlui  y  des  rigueurs  pour  elle  ;  et  puis 
l'abandon  ,  f'oubli,  sans  doute!....  Enfin  la  irial- 
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heureuse  eufanl  gémissait  et  pleurait  «ans  relâclie 
et  sans  terme.  Pendant  Tabsence  de  son  n).ar|, 
c'était  parce  qu'il  n^était  pas  là  ;  quand  il  était 
arrivé ,  c'était  parce  qu'il  allait  repartir  ;  el  quand 
elle  ne  recevait  pas  de  lettres  ide  lui,  c'était  as- 
surément parce  qu'il  était  prisonnier ,  parce  qu'il 

était  malade,  oq  parce  qu'il  ne  l'aimait  plus! 

I^e  prince  en  était  désolé  pouf  elle  fit  pour  \m  ; 
—  Souffrez  et  patientez ,  Imî  disais-je  ,  04  jae 
ipaqque  jamais  iippunéraent  au^  obligatioQç  de 
soa  état;  Yoil^  |M>ur  vous  ^  Afonseigneiirl  et 
^uant  à  C^eneviève ,  inpocente  let  faible  nréi^^nfre 
que  f ous  n'auriez  pas  manqué  d'éloigner  et  d'évi- 
ier  avec  soip,  si  vous  l'aviez  aimée  parfaitement» 
au  lieu  de  lui  faire  le  myalheureiix  présent  de  votre 
cœur  et  de  votre  main  !  sachez  donc ,  mon  pauvre 
eii^t,  que  lorsqn'pn  est  dépl^icé  dans  sa  posi- 
tion soçjafe ,  op  n'e^t  jamais  sans  troql^le  !  {|  en 
e^  des  êtnes  sociau^^  cpinme  4^$  iadivid^s  ma- 
tériels 5  il  ne  •  Jeur  eM  pias  bon  dl^  sortir  de  henr 
éléfpen  ^.  Jo^gpe;c-y  donc  les  alarmas  !  eit  Les  frayeurs 
et  les  aQgoi^seis  mortelles  !..»««  Yoins  n'avçz  fpçpisé 
qii'à  vpffs  9  mon  fjriuçp  ;  vous  ave^  crp  £ai^  md 
gfSpérep^  trpit  de  véritable  amour  en  épofis^nt 
une  villageoise,  et  vpi^s  n'avez  fait  qu'xii^  acte 
d'ég^ine  !  4^d^P)l^l|^ant ,  vpus  âte^  iin  homme, 
un  v^ritajble  honra^ç ,  ,f  |b  qpi  plus  est ,  un  amocH 
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reui  des  mieux  côadilionnés,  mon  cbev  ami, 
vous  n'atez  songé  qu'à  vous ,  c'est  la  coutoiâe , 
et  ce  serait  encore  otie  preuve  que  vous  êtes  de 
sang  royal. 

M.  de  Penthièvre  me  dit  un  jour  que  son  filsi 
avait  en  la  faiblesse  et  le  malheur  de  êe  récon- 
cilier avec  son  beau-frère ,  qu'il  avait  su  que  M.  de 
liamballe  était  allé  souper  au  j<ardin  de  Mous- 
seaux ,  et  qdfe  ce  devait  être  en   fort  mauvaise 

• 

compagnie ,  car  il  y  avait  là  cinq  ou  six  hommes 
de  U  société  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  avec  autant 
dé  peri^qnneë  de  la  société  de  M'^  Duthé.  Je  à^en 
voulais  rien  crpire,  mais  le  père  du  jenàe  Prince 
ajoqta  tirst^einent  qu'on  l'aVait  raiteené  chez  lui 
(fans  ut)  état  déplorable,  qu'il  en  atait  gardé  lé 
lit  pendant  4^  faéqres,  et  qu'il  etx  était  r^té  dans 
un  état  de  séante  dés  plus  fâcheux M.  de  Pen- 
thièvre ajoufta  que  fe  prince  était  d'ufiïe  tristesse 
mottelTé ,  et  qu^l  ne'  votulait  pas  Sortir  de  son 
appartement.  Les  facteurs  de  la  poste  appofrti^ient 
continuellement  pont  fui  des  lettres  ou  âé$  bil^ 
têts  au  rîmbi'e  de  Sceaux ,  et  la  itaaiadié  d*tin'  de 
ses  gens,  ùoinmé  Ch'atnpagne ,  avait  Tah*  de  l'af- 
fecter péniblement...  Ce  jéàfne  dôtnéstiqùe  étaff 
son  inspecteur  du  manège ,  son  Olléùl  et  son  fa- 
vori ,  son  homme  dé  confiance ,  et  M.  dé  Pen- 
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thièvre  ajoutait  que  son  fils  eovoyait  demander 
de  ses  nouvelles  au  moins  dix  fois  par  jour. 

Je  sou£frais  (  par  obligation  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre à  la  confiance  de  M.  de  Penthièvre)  les 
mêmes  tourmens  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  aurait 
voulu  correspondre  ouvertement  à  la  tendresse 
de  son  fils  ;  mais  j'avais  promis  de  garder  le  secret  : 
je  tremblais  qu'il  ne  finit  par  échapper,  j'avais 
scrupule  de  le  retenir  avec  un  si  bon  père ,  et 
l'obsession  que  je  ressentais  devint  tellement  vi- 
sible, qu'il  me  dit  avec  un  air  de  surprise  et 
d'effroi  :  —  Comme  vous  êtes  contrainte  avec 
votre  meilleur  ami  !  Vous   me   cachez  quelque 

chose  ! —  C'est  vrai ,  lui  dis-je  en  sanglotant, 

ne  m'en  demandez  pas  davantage  et  dites  à  votre 
fils  que  j'irai  le  voir  demain  matin. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  connaître  est 
aussi  déplorablement  calamiteux  que  difficile  à 
raconter.  J'essaierai  pourtant  de  le  faire  avec 
une  résignation  pénible ,  sans  fiel ,  autant  qu'il 
me  sera  possible ,  et  sans  paroles  d'animadver- 
sion  contre  le  Duc  d'Orléans.  On  l'a  traité  sui- 
vant ses  œuvres.  Quand  il  a  rendu  l'âme,  il  était 
ivre...  il  a  paru  devant  son  dernier  juge  ;  il  a  sa- 
tisfait à  la  justice  divine  :  Hélas  !  c'est  plus  qu'il 
Il  en  faudrait  pour  apaiser  et  pour  assouvir  sur  lui 
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toutes  les  haines  et  les  passions  vindicatives  de- 
l'enfer! 

Après  avoir  encouragé  son  beau-frère  à  con- 
tracter un  mariage  illicite,  cet  homme  avait  cal- 
culé que  le  Duc  de  Penthièvre  allait  devenir 
vieux^etque  son  héritier,  le  Prince  de  Lam- 
balle ,  était  précisément  du  même  âge  que  lui , 
Duc  d'Orléans  (ils  étaient  nés  tous  les  deux  eu 
1 7479  à  quatre  ou  cinq  mois  d'intervalle  ) .  Le  Chan- 
celier du  Palais-Royal  avaitdit  effrontément,  devant 
M.  de  Fourcy,  que  le  Prince  de  Lamballe  était 
coulé  j  mais  qu'il  était  de  force  kvii^re  long-temps ^ 
ce  qui  serait  grand  dommage  ,  attendu  que  M.  le 
Duc  d'Orléans  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver, 
par  la  mort  de  M.  de  Lamballe ,  en  pleine  héré- 
dité pour  toute  la  fortune  du  Duc  de  Penthièvre 
qui  ne  se  portait  pas  trop  bien.  M.  de  Fourcy, 
conseiller-d'état ,  ainsi  que  M.  de  Monthyon , 
Chancelier  de  Monsieur  ,  et  beau-frère  de  M.  do 
Fourcy ,  pourront  vous  certifier  la  réalité,  de  ce 
mauvais  propos.  Comme  ce  familier  du  Duc 
d'Orléans  ne  s'était  pas  expliqué  assez  nette- 
ment pour  donner  l'idée  d'un  mariage  illégal  et 
secret ,  on  en  avait  supposé  toute  autre  chose,  et 
toujours  fut-il  avéré  que  ce  méchant  homme  ne 
voyait  dans  la  personne  et  la  vie  du  Prince  que 
le  seul  obstacle  qui  pouvait  se  trouver  désormais 
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entre  la  ooovaitiae  de  sob  maitie  el  l*kuiieBse 
fortane  de  son  parent 

Le  Due  d'Orléans,  qui  se  délecUil  dan»  ki  dé- 
pravation, avak  souvent  dii%é  lalnnènae  et  lait 
diriger  conUe  son  beau-frère  et  sfA  cousin  tontes 
les^  tentative»  de  corraption  les  pla&penpersives  ; 
mais  le  Prince  de  Laaaballe  en  avait  élé  préservé 
par  an  sentiment  d'amcNMr  paammné  ^  nolide  el 
par;  par  le  dégoèt  peut-être;  el  certainement 
par  le  mépris  et  Faversioa  <pi1l  avait  coaiçals  ponr 
le  mari  de  sa  panvre  sœor  et  pour  les  affldés  de 
cet  indigne  prince. 

Ils  avaient  été  complètement  brooillési  pen- 
dant plnsiears  années  ;  le  Doc  d'Orléans  d'en  in* 
^iétart ,  noii-*seuleaient  à  raison  éts  propos  du 
monde ,  mais  k  cause  de  l'attention  du  Roi ,  et , 
snr  tente  chose ,  à  raison  de  ce  que  M^  le  Duc 
de  Pentbièvre  avait  refiasé  d'employer  sa  média- 
tion pour  ménager  entre  son  fils  et  son  gendre 
tfâ  raccommodement  qpi'il  ne  désirait  en  aucune 
afmière,  et  qu'il  aurait  tout  au  plus  toléré  sans 
('approuver.  Af^  la  Duchesse  d'Orléans  m'a  dit 
Mintai  qu'elle  n'avait  jamais  pu  triompher  de  la 
résistance  de  son  père ,  et  qu'elle  avait  eu  ]'tniK>- 
éente  bonté  de  s'en  affliger  immodérément. 

he  Bac  d'Orléans  faisait  toujours^  et  pour  toutes 
Choses,  empIcM  de  l'espionnage^  mais  e'é^it  pré- 
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ttotablemeiit  contre  Tfaôtel  de  Penlbièvre  et  les 
deux  Princes  de  eéttejnaisoii.  Il  avait  fini  par  être 
informé  d(  «ette  passicm  du  Duc  de  Rambouillet  ^ 
comme  on  l'appelait  dans  ce  temps-là ,  pour  la 
fille  d'un  paysan  ;  il  ne  mfanijua  pafs  d'en  solliciter 
\m  confidence  et  d'appktfir  avec  hypocrisie  tous 
les  sentiers  détournés  <jm:  portaient  aboutir  à  leur 
mariage  ^  car  i)  a  fait  consacrer  chea  lui  le  mar- 
rïage  de  son  beâu^frère,  par  l'Abbé  Mi^uire  y  au- 
lâôtfier  de  sa  cbapeUe ,  et  le  Duc  d'Orléans  voulut 
être  un  des  témoins  de  cet  acte  d'ezhérédation  ! 
Quelque  temps  après ,  ses  espions  ne  manquè- 
rent pas  de  lui  rapporter  que  le  nouveau  marié 
tt'allaitpas  souvent  à  Glamart,  et  que  W^  de  Saint- 
Paër  en  éprouvait  âne  jalousie  continuelle.  Il  en 
conclut  (lui  qui  ne  ménageait  rien)  que  M.  de 
Laraballe  était  déjà  fatigué  de  sa  femme,  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  l'abandonner ,  que  la  chose 
allait  arriva*  in9cessai2in>enl  y  sans  aucun  doute , 
et  que  lui.  Duc  d'Orléans,  allait  se  trouver  à  la 
merci  d'une  indiscrétion  du  mari  de  Geneviève , 
en  butte  à  l'irritation  de  M.  de  Penthièvre ,  à  la 
colère  des  autres  Princes,  à  la  défaveur  de  LL.MM. 
devant  lequelles  il  ne  paraissait  jamais  alors  que 
SQus  le  masque  du  sujet  le  plus  exactement  fidèle 
et  du  courtisan  le  plus  soumis  ;  on  pourrait  ajouter 
le  plus  obséquieux. 
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Il  est  inutile  de  vous  parler  des  séductioos  qui 
furent  employées  pour  attireras  Prince  de  Lain- 
balle  à  Mousseaux,  et  j'y  répugnerai^!.*.. 

Il  parait  qu'on  avait  mélangé  quelque  drogue 
cyprîne  ou  quelques  mélanges  de  spiritueux  dans 
la  boisson  que  le  Duc  d'Orléans  fît  servir  à  son  beau- 
frère  9  lequel  avait  l'habitude  de  boire  et  manger 
chez  lesautres^  ainsi  que  chez  lui,  précipitamuient 
et  sans  prendre  garde  à  ce  qu'il  faisait  (i)  ;  mais 
il  avait  conservé  le  souvenir  avec  le  regret  de 
certaines  choses 


.  ....  (Il  se  trompe  ici  deux  pages  soigneuse- 

ment  raturées  et  complètement  illisibles) 

•  .•.•••••..  •••••  •..••••••• 

également  la  basse 

indignité  d'une  pareille  conduite  envers  cet  hon- 
nête Champagne  qu'on  avait  fait  enivrer  et  auprès 
duquel  on  avait  envoyé  manœuvrer  la  même  per- 


(i)  A  la  suite  d*uoe  maladie  sérieuse,  et  n*ayant  pas  moins  de  ao  ans 
alors,  son  père  l'avait  fait  dispenser  du  maigre,  et  le  faisait  placer  à 
table  à  c6(é  de  lui  pour  surveiller  son  régime  alimentaire  et  lui-  faire 
prendre  les  eaux  de  forges.  M.  de  Lamballe  était  là-dessus  d'une  iusen- 
sibilité  si  parfaite ,  ou  d'une  distraction  tellement  exemplaire,  qu'il  ne 
s'était  pas  aperçu  qu'il  avait  bu  des  eaux  minérales  et  mangé  de  la  viande 
pendant  tout  le  carême.  (  Note  de  Cauteur,}. 
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sonne  afin  que  le  domestique  ne  fût  pas  moins 
invalide  que  son  maître.  On  a  su  depuis  que 
c'était  dans  l'intention  d  empêcher  les  relations 
directes  et  d'entraver  les  communications  épisto- 
laires  de  M.  de  Lamballe  avec  M*""  de  Saint-Paër. 
Il  était  possible  que  le  Duc  d'Orléans  fût  effecti- 
vement amoureux  de  Geneviève  ,  et  c'était  l'opi- 
nion de  M™^  de  Tessé  qui  s'y  connaissait  ;  mais 
je  ne  sais  qu'en  penser  pour  mon  compte ,  et  je 
croirais  plutôt  qu'il  avait  agi  par  animadversion 
contre  M.  de  Laraballe,  que  par  un  sentiment 
de  prédilection  criminelle  et  désordonnée  pour 
M"'  de  Saint-Paër. 

Si  coupable  et  si  déréglée  que  puisse  être  une 
ardeur  amoureuse ,  je  crois  que  Philippe  Égalité 
n'était  pas  capable  d'éprouver  un  autre  sentiment 
que  celui  de  la  haine  excitée  par  l'avarice  et 
l'envie. 


/ 


et  vous  pouvez  juger  quelle 

aurait  été  la  désolation  de  son  père  et  l'affliction 
désespérée  de  M""  de  Saint-Paër,  s'il  avait  fait 
connaître  à  ce  méchant  Bordeu  la  nature  et  la 
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gravité  de  sa  maladie.  Poar s'affranchir  ëa blâme , 
il  aorait  eu  le  bon  moyen  d'en  faire  connaître  la 
cause  ;  mais  il  pensait  qae  la  personne  et  ta  fa- 
mille de  son  beau-frère  en  seraient  cUffamées  à 
tout  jamais,  et  du  reste  il  n'aarait  pas  touIo  faire 
une  telle  révélation  sans  eft  avoir  oble00  Tàuto- 
risation  du  Roi.  On  se  méâfageait  ators^  entre 
Princes  du  sang,  et  M.  de  Lamballe  a  toujours  dit  : 
—  Je  ne  le  verrai  plus,*  mais  je  ft'en  parlerai  point  : 
je  ne  veux  pas  déshonoret  lesenfansf  de  maf  sœuf . 
Il  était  donc  renfermé  dans  son  appartement  de 
Tbôtcl  de  Pentbiévre ,  où  je  le  trouvai  coniuïe 
anéanti  dans  le  plus  sombre  chagrin.  II  n'osait 
aller  à  Clamart,  où  tes  tristes  nécessités  de  sa 
situation  n'auraient  pu  manquer  d'exciter  de  la 
surprise >  et  puis  des  alarmes  ,  et  puis  des  tour- 
mens  jaloux.....  (Je  ne  saiâ  si  vous  uore  com^ 
prenez? )  Il  avait  reçu  de  M"'  de  Saint-Paër  une 
lettre  délirante  et  déchirante.  Us  ne  s'étaient  pas 
vus  depuis  quinze  jours,  elle  allait  arriver  à  l'hôtel 
de  PentbièvreL..«  Il  avait  pris  le  parti  de  hii  ré* 
pondre  avec  sévérité.  —  Je  vous  le  défends^  Ma- 
dame; il  y  va^  de  l'honneur  d'un  Prince  !...r. — 
Qtt'avez-Vous  (ait  là?  m'écriai-je;  vous  la  donnez 
belle  à  M"*' de  Saint-Paër,  »vec  l'honneur  de  ce 
Prinée  que  vous  voulez  ménager  à  ses  dépens....  et 
quelle  interprétation  effrayante  et  lamentable  ne 


M 
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va-t-elle  pas  tirer  de  cette  ambiguité!....  M'"''iaDij- 
chesse  d'Orléans  vint  nous  interrompre,  et  nous 
dit  que  son  mjuri  élKii  malade ,  à  ce  qu  elle  croyait, 
la  cbèr^  Princesse ,  mais  ce  qui  n'était  nulLçoienl. 
vrai.  Il  ^^ait  fi)itxUre  U  même  chose  à  M.  de  Lam- 
baUe,  apparemiOïent  dans  Ti  aient  ion  de  fMre  sup- 
poser qu'il  aurait  été  plus  étourdi quç  méphant  et 
plw  imprudent  qqç  'qrimioe).  Il  av^it  même  eu 
la  fouil>.erie  d'écrire  h  son  b^avrpfrèrA  une  longue 
lettre  qy^ce^ui-çine  voulut  pas  ouvrir  ^t  qui  Iqi 
futrenvoyéç  sa9s4aigQer  y- joiqdreim  motde  re- 
procha ou  d'eiçplicatiop»  J'entrai  chez  Af,  dia  Pi^nr 
thîèvre  où.  je  trouvai  la  Princesse  de  Gooty,  Qn 
y  paria  de  cette  maladie  dç  M^  te  Duc  d'Orléans 
qui  ne  Tempêçhait  pa|  dp  doJiifer  dans  iH>n  appar- 
tement 4^  joyeQx  soupers  de  quinze  h  ^ingt  peri- 
somoiesy  f^yeç  le^queljç^  U  passait  le  jr^stl^  des  ^pits 
autour  4'HRfi  \^h\e  de  çjrpp^.  Cette  Prinçeisse  pe 
pouvait  p^her  i'irrlt^pi^  qu'elle  éprpi|v^i|;  4?  s^ 
iCOJn4(|itç;.  Il  avaU  gagné  9  f rois  jpur^  auparaY^qt  9 
seize  mUlA  louis  ppn^r^  liop  fils,  le  Comte. 4e  la 
M|u*che-  On  av^il;  eu  3pio  de  remyrer}  oq  ftv^it 
fait¥pa|r4e$  çpur^isanefi^v^pfiYtJi^  gr^nd'm^ro  et 
le  bew-père  4u  Duc  d'Qrléanis  ei|  étiEiiiçnt  d^P3 
la  consternation.  Je  les  (écoutai  ^Qpie^spme^i, 
4e  peur  d'en  trop  dire,  et  jem'en  reljoi|raaip}ipz 
moi,  la  mort  dans  l'ame^  avec  un  pressentiment 


4 


3 1  8  SOUVENIRS 

funeste  et  Tappréhension  de  quelque  grand  mal- 
heur. 

Dans  la  matinée  du  surlendemain ,  M.  de  Peo- 
thîèvre  m'écririt  qu^l  ne  pourrait  pas  venir  chez 
moi  9  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'éloigner  de  son 
fils  dont  la  maladie  paraissait  avoirchaugé  de  carac- 
tère. Il  me  disait  que,  pendant  toute  la  journée  de 
la  veille ,  il  avait  eu  le  transport  au  cerveau  ;  que 
pendant  la  nuit  dernière ,  il  était  tombé  dans  un 
assoupissement  léthargique  :  Bordeu  s'en  inquié- 
tait, il  avait  diéjà  fait  appeler  en  consultation 
Poissonnier,  Lassuse  et  Bitaume;  il  était  question 
d'envoyer  chercher  Bouvard;  enfin  Bordeu  crai- 

ê 

gnait  une  fièvre  capitale  et  pernicieuse.  M.  de 
Penthièvre  avait  la  bonté  d'ajouter  que  sa  porte 
ne  serait  ouverte  que  pour  Isa  fille  et  pour  moi. 

Dix  minutes  après,  je  vois  entrer  Dupont  qui  me 
dit,  avec  un'air  étrange  et  d'une  voix  troublée^  qu'il 
y  a  dans  Pan  tidhambretih  frère  aîné  du  jeune  Cham- 
pagne,  de  Champagne  qui  est  à  M*' le  Prince 
de  Lamballe,  et  que  tiet  homnie  'faie  conjuré  de 
vouloir  bien  le  faire  entrer,  parce  qtie  c'est  une 
affaire  de  vie  et  de  mort!;...'  C'était  le  valet  de 
chatnbrè  dé  M"*  dé  Saiàè-!Paer,  qui  fond  eniarmes 
et  qui  iiifé  dît  qtte  sa  maîtrè^e  s'est  empoisonnée, 
il  arrivait  de  rhôtél  de  Penthièierc  (i)  où  il  n'a- 

(  i)  C'esl  aujourcfhui  Vhôtel  de  la  Banque  de  Fraure,  et  reroplaGement 
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Yait  eu  garde  de  parvenir  jusqu'au  Prince  à  cause 
de  sa  maladie.  Son  frère  était  à  l'infirmerie  du 
Refuge;  enfin,  connaissant  la  nature  du  lien  qui 
subsistait  entre  le  Prince  et  Madame  de  Saint- 
Paër,  et  connaissant  Tintimité  de  mes  rapports 
avec  le  Duc  de  Pentbièvre  auquel  il  n'osai ts'adres- 
ser,  cet  homme  avait  eu  l'idée  de  venir  chez 
moi....  (c  Vous  avez  bien  fait ,  Iqi  dis-je;  »et  mon 
parti  fut  bientôt  pris;  j'envoie  chercher  Baudrct, 
mon  chirurgien ,  qu'on  trouva  chez  lui  ;  on  me 
l'amène ,  et  vingt  minutes  après  nous  étions 
auprès  du  lit  de  Geneviève. 

Sa  femme  de  chambre  avait  perdula  têtç.^çlle 
avait  appelé  tout  le  village  au  secours  de  sa 
maîtresse ,  et  la  chambre  se  trouvait  remplie 
d'une  foule  de  curieux  k  qui  mon  arçiyée.nen 
imposa  pas  médiocrement.  J'en  profi^ts^i  pour^  tâ- 
cher de  faire  maison  nette  en  les  envoyai^  cher- 
cher un  prêtre;  mais  le  tabellion  me.  répondit 
que  M.  le  Curé  n'y  consentir^,t  peutrôtf*e.<  pas  , 
attendu  que  cette  pauvre  dame  était  'ài,  l/^Vr 
pre  cause  de  sa  mort  Je  leur^i^;de  mj^,  laisser 
seule  avec  M""  de  Saint-Paër.,:  et  lorsqoe  op^^ 
gens  s'en  mêlèrent  en  leur  disant  fièrei^^at  et 

de  cette  magnifique  habitàtioa  couvre  tout  le  terrain  qui  se  trouve  compris 
entre  la  place  de»  Victoires  et  les  trois  rues  de  la  Yrillière ,  des  Bons- 
Earans  et  Croix-dcs Pètits-Champs,  f{^9i*,4^  ^y4i^^ft^') 
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solennellement  que  j'ëtaisM"^  la  M''^  de  Créquy, 
dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler»  ils  m  re* 
tirèrent  avec  soumission. 

— Ah!  madame!...  Ah!  quel  excès  de  bonté!... 
C'est  vous  9  madame  ?...  Ah  I  madaioe  U\.  Etii^oiUi 
tout  ce  que  pouvait  me  dire  cette  belLe  et  douce 
Creneviève,  dont  j'aurais  voulu  prolonger  les  jours 
aux  dépens  des  miens...  Hélas!  il  était  trop  tard, 
le  poison  qu'elle  avait  pris  et  qu'elle  a«rait  trouvé 
moyen  de  se  procurer  je  ne  sais  comment ,  avait 
déjà  brûlé  ses  entrailles;  elle  ne  pouvait  pas 
vivre  plus  de  sept  à  huit  heures,  ei*Baudr^t 
m'avait  prédit  que  la  torpeur  allait  succéder  à 
t'élat  convulsif 

Elle  implorait  l'assistance  de  son  confesseur  à 
grands  cris,  mais  c'était  le  vicaire  de  Sceaux  qui 
n'arrivait  pas... .  —  Votre  mari,  loi  dis-je ,  a  beau- 
coup de  confiance  dans  un  des  prêtres  de  cette 
paroisse... — Mon  mari!  s'écria-4>-<ellQ  avec  ua 
égarement  teirible...  Vous  savez  qu'il  est  moa 
mari!  il  vous  a  dit  que  j'étais....  Ah  I  pardon* 
nez-moi  ,  grand  Dieu  !  pardonnez*moi  moQ 
crime  !....  ^ — Il  avait  dit  à  Madame  de  Créquy, 
à  l'amie  de  son  père —  Il  avait  dit  que  j'é- 
tais.... —  Et  comn^ent  n'ai-je  pas  su  qu'il  avait 

dit , -r^  Ah!   Dieu  de  miséricorde!  et 

j'avais  pu  douter  de  votre  bonté!  pardonoezr 
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moi  mon  défaut  de   lumière  !    pardonnez-moi 
mon  ignorance  et  mon  aveuglement',  mon  défaut 
de  confiance  en  vous  !  —  Voilà  tout  le  monde 
qui  sait  à  présent  que  je  me  suis  empoisonnée... 
Madame  !  ayez  la  bonté  de  faire  en  sorte  que 
mon  pauvre  corps  ne  soit  pas  traîné  sur  la  claie. .. 
—  Malheureuse  enfant  9  lui  dis-je  en  pleurant  ! 
mettez-y  de  l'humilité ,  du  courage  et  de  la  ré- 
signation !   je    ne    saurais    vous  promettre    de 
l'empêcher    et    peut-être     ne     le    voudrais -je 
point,   si  notre  créateur  ne  vous  permet  pas  de 
vous  réconcilier  avec  lui....  Faites-en  le  sacrifice  h 
Dieu  et  au  prochain ,  pour  le  bon  exemple  ;  je  ne 
saurais  en  conscience  entraver  la  justice  du  Roi, 
quand   elle  agit   en  vue  de   la  justice  de  Dieu. 
Repentez-vous  de  ce  grand  péché  que  vous  avez 
commis.. — Et  Monseigneur,  Madame?...  — Il  est 
aussi   malade   que   vous...  —  Ah  !  tant  mieux  ! 

Nous  allons  nous  rejoindre  ! —  Voyez  ces 

papiers,  me  dit-elle,  en  m'indiquant  deux  lettres 
dont  je  reconnaîtrais  les  écritures  entre  deux 
cent  mille,  et  dont  je  ne  me  rap|>ellerai  jamais  le 
contenu  sans  éprouver  un  sentiment  d'horreur 
et  de  terreur. 

La  première  en  date  était  un  billet  insidieux , 
modéré  dans  les  termes ,  où  l'on  représentait 
les  précautions,  la  prudence  et  toute  la  conduite 

IV.  ai 


3'Jlîl  SOUVENIRS 

d'un  jeune  prince  que  Ton  n  osait  pas  nommer  à 
{adorable  M*^  de  SL-Paër^  sous  un  jour  perfide  , 
comme  étant  le  symptôme  assuré  d'un  naturel 
inconstant,  d'un  cœur  volage  et  d'une  rupture 
inévitable  à  laquelle  il  était  nécessaire  et  prudent 
de  se  préparer... 

Dans  la  seconde  lettre ,  à  deux  jours  de  dis- 
lance f  on  parlait  insolemment  des  amours  du 
Prince  de  Lamballe  avec  madame  V....  de  F.... 
et  Dieu  sait  quels  affreux  mensonges  à  l'appui 
de  cette  folle    calomnie  !  On   ajoutait  sur    une 

liste   de  maîtresses  imaginaires 

(  Rature  de  deux  lignes J ..,,... 

en  témoignage  de  ses  infidélités  ,  et  puis  arrivait 
le  récit  du  souper  de  Mousseaux,  qui  se  trou- 
vait suivi  d'un  résultat  si  honteux  pour  M.  de 
Lamballe,  qu'il  était  obligé  de  ne  pas  sortir 
de   sou    appartement,    ce    qui     pouvait   durer 

pendant   six    mois Toute   cette  lettre  était 

libellée  d'un  style  impudent  et  cynique ,  mais 
on  y  voyait  à  l'air  familier  dansl'outrago  et  à  la  con- 
naissance de  certains  détails  de  localité,  que  l'au- 
teur anonyme  devait  être  un  des  convjvesde  Mous- 
seaux;  le  pied  fourchu  s'y  montrait.  —  Etonnez- 
vous  donc  que  le  sieur  de  Laclos ,  secrétaire 
intime  et  confidentiel  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 
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ait  pu  faire  un  ouvrage  tel  que  les  Liaisons  Dan* 
gereuses}  On  accusera  peut-être  ce  roman  d'invrai- 
semblance et  d'eiagération,  et  pourtant  c'est  un  ta« 
bleau  très  fidèle ,  en  admettant  qu'on  ait  voulu 
peindre  les  mœurs  de  la  société  d'Orléans^  et  qu'on 
en  restreigne  le  cadre  à  celui  du  Palais-Royal. 
Le  Vicaire  de  Sceaux  nous  arrive....  —  Ne 
m'abandonnez-pas,  s'écrie  M""  de  St.-Paër  en  aper- 
cevant que  j'allais  sortir.  —  Restez  ,  Madame, 
ah!  restez  auprès  de  mon  lit,  auprès  de  moi! 
que  je  ne  meure  pas  comme  une  abandonnée  ! 
Je  vais  mourir  toute  seule!  —  Ah!  restez,  vous 
pouvez  entendre  ma  confession!... 

—  Ma  bonne  Geneviève,  lui  dis-je  en  fondant 
en  larmes,  il  faut  que  je  retourne  à  Paris;  mais 
vous  me  reverrez,  je  vous  l'assure;' et  j'espère 
que  je  ne  reviendrai  pas  seule. ^. . 

—  Geneviève  !  Geneviève  !  entendez-vous  et  re- 
connaissez-vous ma  voix?  (C'était  au  bout  d'une 
heure  et  demie  d'absence,  et  la  malade  était  tom- 
bée dans  l'affaissement  narcotique  immédiate- 
ment après  avoir  reçu  l'absolution.  )  —  Voici 
M.  le  Duc  de  Penlhièvre,  il  m'a  dit:  — Comment? 
la  femme  de  mon  fils ,  de  n^on  pauvre  enfant , 
mon  fils  bien-aimé  !...  —  Allons  !  je  vais  à  Cla- 
mart,  je  veux  la  voir  et  la  bénir  ,  sa  femme  ! 
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—  Sa  femme....  arlîcola-t-clle  avec  les  lèvres 
et  sans  aucun  accent  de  la  voix  ;  mais  comme 
j'étais  assurée  qu'elle  n'était  pas  encore  privée  de 
connaissance ,  et  qu'elle  ne.  serait  pas  hisensible 
à  ces  paroles  de  consolation  :  -^^  C'est  M.  le  Duc 
de  Penthîèvre  ,  lui  dis- je  encore ,  il  est  auprès  d; 
vous!... 

Elle  ouvrit  alors  les  yeux;  elle  regarda  sans 
voir  d'abord  ;  ensuite  elle  suivit ,  en  soulevant 
péniblement  ses  paupières,  un  rayon  de^leil 
qui  faisait  scintiller  la  plaque  de  diamant  que 
portail  M.  de  Penthîèvre...  —  Elle  se  mit  à  sou- 
rire avec  une  douceur  ineffable,  en  lui  disant: 

—  Comment...  ai-je  pu...  mériter?...  — Pardon- 
nez-moi, Monseigneur!... —^  Votre  fils  !...  C'est 
tout  ce  que  put  dire  Geneviève  expirante. 

—  Mon  fils?  Ne  vous  a-t-il  pas  élu  pour  sa 
compagne  en  présence  de  Dieu  ?...  —  N'avezr- 
vous  pas  reçu  la  bénédiction  du  Père  universel?... 

—  Je  vous  bénis,  ma  fille  !  —  Je  vais  prier  avec 
vous  et  pour  vous. 

Elle  avait  rendu  l'ame  avant  qu'il  eût  cessé  de 
prier ,  et  d'après  la  beauté ,  la  candeur  et  la  sé- 
rénité de  sa  6gure ,  on  aurait  dît  que  c'était  de 
joie  qu'elle  était  morte. 

Geneviève   Galliot ,   dont  j'espère    que    vous 
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cooserverez  le  portrait ,  est  inhumée  daus  les  ca- 
veaux de  l'église  collégiale  de  Dreux  ,  à  côté  de 
la  mère  de  M.  le  Prince  de  Lamballe,  Marie- 
Thér-èse  d'Est  de  Modène. 

Toutes  les  fois  que  je  vais  à  Moniflaux,  je  ne 
manque  jamais  de  m'arrêter  à  Dreux ,  pour  aller 
faire  ma  prière  à  son  intention  dans  l'église  de 
St.-Ëtienne. 

La  maladie  de  M.  de  Lamballe  fut  longue  et 
pénible,  mais  la  convalescence  de  ce  malheureux 
Prince  fut  plus  longue  et  plqs  pénible  encore  ; 
il  en  sortit  comme  l'or  du  creuset ,  épuré ,  solide , 
et  sa  résignation  fut  égale  à  sa  douleur.  Par  dé- 
férence pour  les  désirs  de  son  père ,  à  la  sollici- 
tation de  sa  sœur  et  par  condescendance  à  mes 
avis  y  peut-ôtre  ,  il  se  résolut,  dix  ans  plus  tard , 
à  épouser   Mademoiselle  de   Carîgnan.    Funeste 
alliance  et  sinistres  fêtes!  Je  verrai  toujours  dans 
la   chapelle  de  cet  hôtel  de  Penthièvre ,  qu'on 
avait  décorée  superbement  avec  des  milliers  de 
lustres,  des  fleurs  et  de  riches  tentures  brochées; 
je  verrai  toujours  cette  belle  figure  du  Prince  de 
Ijamballe  ,  avec  des  larmes  dans  ses  yeux  ;  et  ces 
deux  familles  consternées ,  et   cette  jeune  fille 
qui  pleurait  en  voyant  la  tristesse  de  son  fiancé. 
il  n'était  ni  plus  pâle,  ni  plus  défait  ^  comme  dit 
le  peuple,   après  sa  mort,  laquelle  ne  manquai 
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pas  d'arriver  peu  de  temps  après  son  mariage. 
Je  ne  vous  rapporterai  rien  des  bruits  publics,  à 
ce  triste  sujet ,  je  n'ai  rien  su  d'indubitable,  et 
je  me  suis  promis  de  ne  jamais  parler  sur  le  Duc 
d'Orléans  avec  témérité.  Madame  de  Lamballe 
élait  la  beauté,  la  bienveillance  et  la  vertu  mêmes. 
Vous  verrez  que  sa  douceur  et  sa  bonté  n'ont 
pu  fléchir  les  tigres  qui  l'ont  déchirée  sur  l'autel 
de  l'Egalité  (i). 

(i)  Marie-Loiiise-Tbérèsede  Savoie-(^ri||^ao,  Princesse  douairière 
de  Lnmballe  et  Surinteadante  de  la  maison  de  la  Reine.  Elle  s'était  réfu- 
giée dans  les  États  de  Savoie  au  commencement  de  la  révolution  ;  mais 
quand  elle  apprit  les  malheurs  dont  la  famille  royale  était  accablée,  eUe 
se  hAta  de  revenir  à  Paris  pour  y  demander  la  faveur  de  partager  bà  cap- 
tivité. Elle  a  été  massacrée  dans  la  cour  de  s^  prison  en  179a.  On  lui 
cou|)a  les  seins  d*abord ,  et  puis  la  tête  dont  on  fit  crêper  et  poudrer  les 
beaux  cheveux  blonds  par  un  perruquier  de  la  rue  St-Antoine;  00  la 
mit  ensuite  au  bout  d'une  pique ,  avec  uo  horrible  trophée ,  car  00 
avait  ouvert  sou  corps  profané  pour  en  arrachc-r  le  cœur  et  les  en- 
trailles  se  rendit  sous  les  fenêtres  de  la  Tour-du-Temple, 

et  les  municipaux  forcèrent  la  famille  royale  à  s*y  présenter  aux  accla- 
mations du  peuple  français.  Je  prends  mon  récit  dans  une  gazette  à  la 
livrée  d*Oriéans.  M°**  de  Lamballe  n'avait  jamais  fait  dans  toute  sa  vie 
une  seule  action  qui  pût  exciter  la  haine  du  peuple  :  elle  était  la  belle- 
sœur  de  Philippe  Égalité  ;  elle  avait  un  douaire  de  460  mille  livres  de 
rente,  et  c*est,  en  vérité,  la  seule  raison  qu'on  puisse  trouver  pour  ex- 
pliquer l'assassinat  de  cette  princesse  au  commencement  àe  la  révolutioo. 

(  Note  de  f^uieur.^ 


•  • 
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lies  méialliances.  —  Procès  de  MM.  de  la  Uédoyère  contre  la  Demoi- 
selle Sticoti.  —  Mariage  secret  du  Prioce  de  Carignao.  —  Lolotte, 
autrement  dite  Mme  d*Hérouville.,—  MU«  Mazxarelli,  ou  la  Mar^ 
quise  de  St.-Chamond.  —  La  processiou  des  Cordons-Bleus.  —  jLa 

demoiselle  Simonnet  devenue  Comtesse  de  Y —  Ses    procès 

avec  le  juge  d*annes  de  France.  —  Les  Vîms  et  les  Tu, 


Le  premier  scaodale  dont  je  me  souvienne  (  en 
fait  de  mésalliance),  ce  fut  le  mariage  d'un  jeune 
M.  de  la  Bédoyère  avec  une  chanteuse  italienne, 
qui  d'aiJIeurs  était  une  honnêie  personne  ,  et  qui 
s'appelait  Agatb^*  Sticoti  (i).  Les  parens  attaquè- 
rent la  validité  de  ce  mauvais  mariage,  et  le  jeune 
homme  se  défendit  si  bel  et  si  bien  qu  on  se  sur- 
prenait quelquefois  à  faire  des  vœux  en  sa  faveur. 
(Nous  en  rougissions  ,  M"*'  de  Marbœuf  et  moi!) 
C'est  un  procès  dont  toute  la  France  et  toute 
TEurope  ont  retenti  pendant  longues  années,  et 
Voltaire  assurait  que  le  Roi  de  Prusse  avait  eu 
l'envie  d'écrire  au  Parlement  de  Bretagne  à  l'efiet 

(i)  Il  n*eu  est  pas  resté  de  poslérilé,  ce  me  semble. 
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d*y  recommander  M.  de  la  Bédoyère,  auquel  il 
avait  ouvert  un  crédit  chez  son  ministre ,  à  Paris, 
et  qu'il  avait  décoré  d'une  de  ses  clés  de  cham- 
bellan. Le  jeune  homme. trouvait  avec  raison  que 
ce  serait  la  plus  mauvaise  recommandation  du 
m<Hide  auprès  des  magistrats  bretons ,  qui  n'ai- 
maient assurément  ni  la  philosophie ,  ni  les  cal- 
vinistes, ni  les  amis  de  YoUaire  ,  et  les  rois  phi- 
losophes ,  encore  moins  !  Le  Président  de  Kuillé 
disait  toujours  que ,  si  le  roi  de  Prusse  avait  eu  le 
malheur  de  se  permettre  une  pareille  ipcartade , 
on  aurait  décrété  coatre  lui  ! 

Ceci  nie  rappelle  que  le  Parlement  de  Nor- 
mandie avait  assigné  le  mèiue  roi  Frédéric  pour 
comparoir k  sa  barre,  à  propos  d'une  réclama- 
lion  d'argent  «  considérant  quil  était  vassal  du 
Roi  de  France  à  canse  de  la  principauté  de  Meuf- 
cbâtet  et  de  ses  prétentions  sur  le  comté  de 
Montbelliard.  C'est  qu'il  faut  vous  dire  que  toute 
la  terre  avait  été  révoltée  de  ce  titre  de  Roi  de 
Pi^usse,  <|iie  la  famille  de  Brandebourg  venait 
d'exiorquer  on  ne  savait  pourquoi  ni  ooniment  ? 
Toutes  les  vieilles  gens ,  et  sui»tout  les  justiciers , 
s'obstinaient  à  lui  refuser  leur  récognition.  -^ 
Qu'est-ce  que  c'est ,  disaient-ils>,  qu'un  royaume 
de  Prusse?  Est-ce  que  l'on  peut  faire  un  roi  sans 
royaume?  £st-<3c  que  l'Empereur  a  voulu  se  mor 
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quer  du  fnonde  et  des  princes  chrétiens? 

Toujours  est-il  que  les  princes  chrétiens  ne  se 
souciaient  pas  non  plusde  reconnaître  cette  promo- 
tion de  rois  de  Prusse ,  et  je  vous  dirai  notamment 
que  TAlmanach  de  la  cour  de  Rome  ne  les  mention- 
nait encore,  en  1792,  que  sous  la  quali6cation  de 
Mirquis  de  Brandebourg.  Maupertuis  m'a  dît  que 
son  grand  Frédéric  en  était  quelquefois  si  dépité  , 
qu'il  ne  pouvait  s'en  taire,  et  qu'il  en  criait  comme 
UQ  ache-pie  :  mais  ne  parlons  plus  des  mariages  sans 
fruit  (comme  était  celui  de  ce  Roi  de  Prusse). 
Le  Prince  Eugène  de  Savoie- Carîgnan,  second 
frère  de  M"*'  de  Lamballe ,  avait  épousé  secrète- 
ment une  jeune  fille  de  condition  ,  qui  s'appelait 
Mademoiselle  Mâgon  de  Boisgarin.  Elle  était 
d'une  ancienne  et  fort  honorable  famille  origi- 
naire du  diocèse  de  Saint-Malo;  mais  comme 
cette  famille  était  bien  loîn  d'être  princière,  ou 
d'être  seulement  cbapitrale ,  les  Rois  de  Sar- 
daigne ,  aînés  de  la  maison  de  Savoie  ,  n'ont  ja- 
mais voulu  reconnaître  le  mariage  de  leur  cousin. 
Il  a  fallu  pourtant  s'occuper  d'assurer  un  état 
nobiliaire  à  ses  enfans  qui  ne  sont  non  plus 
bâtards  que  vous  et  moi ,  et  le  Roi  Victor-Em- 
manuel a  fini  par  leur  accorder  la  qualification 
de  Comtes  de  Carignan,  en  leur  concédant  les 
3rmes  de  leur  nom ,  chargées  d'une  brisure  sur 


33o  SOUVJCMRS 

la  croix  de  Savoie.  Leur  mère  a  élé  titrée  Com-^ 
tesse  de  Yillerrancbe,  et  voilà  toute  Thistoire  de 
cette  branche  des  Carignan  qui  n'a  rien  deprin- 
cier.  Vous  prendrez  garde  à  ne  pas  vous  y  trom- 
per, et  je  vous  le  recommande  (i). 

Il  y  avait  eu,  dans  le  monde  galant  des  mousr 
quetaireset  des  abbés  coquets,  une  jolie  deuioi^ 
selle  appelée  Lololte.  Elle  épousa  le  comte  d'Hé- 
rouville ,  ancien  officier  aux  gardes ,  ce  qui  n'é- 
tonna pas  grand  monde,  et  ce  qui  n'affligea. qye 
les  neveux  de  ce  gentilhomme.  MM.  d'Hérouville 
étaient  énormément  riches,  ils  n'ont  jamais  eu 
d'enfans,  et  la  Présidente  Mole  voulait  absolu^ 
ment  hériter  d'eux.  Il  en  résulta  qu'elle  se  per- 
mit d'inviter  chez  elle  M.  le  Comte  d'Hérouville 
avec  sa  Lolotte  ,  à  l'occasion  d'une  signature  de 
contrat ,  et  je  crois  bien  que  c'était  celui  du  ma-? 
riage  de  M"*  Bernard  de  Boulainvilliers  avec  le  fils 
du  Vicomte  de  Florensac.  On  arriva  poliment  à 
ce  qu'on  appelait  I'Hôtel  Molé,  caries  geasde  robe 
avaient  fini  par  usurper  lesbonneurs  de  l'exergueeu 

(i)  Les  journaux  italiens  ont  aunoocé  deroièrenieut  que  le  Roi  de 
Sardaigne  Charles- Albert,  aujourd'hui  régnant,  venait  de  concéder  U) 
titre  de  Prince  au  dernier  rejeton  de  ce  rameau,  et  qu*aux  termes  du 
même  décret ,  il  se  trouverait  appelé  à  la  succession  de  la  couronne 
Sarde,  en  cas  d'extinction  de  la  branche  royale. 

{Noie  de  l'cditenrj) 
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marbre  avec  lesinajuscnlesenor,  et  jeiuesonviens 
de  la  révolle  qui  s'ensuivit  contre  les  Mole,  qui  ne 
sont  pas  des  plus  considérables  et  des  pins  an- 
ciennes familles  du  Parlement ,  à  beaucoup  près! 
ils  ne  tirent  leur  consistance  que  de  leur  Mathieu 
Mole  9  ce  vieux  frondeur,  intrigant  à  double  rôle 
et  double  face  ,  à  qui  la  Reine  régente  aurait  fait 
bonne  justice  en  le  faisant  pendre  à  la  grille  du 
Palais!  Le  Grand^Prieur,  mon  oncle,  et  tous  ses 
contemporains  ne  pouvaient  entendre  parler  de 
cet  homme-là  sans  en  éclater  de  colère  ,  et  quand 
on  s'avisa  de  le  représenter  sur  une  tapisserie  des 
Gobelins ,  le  Roi  s'en  étonna  beaucoup.  Je  me 
rappelle  aussi  que  le  Maréchal  de  Noailles  se 
prit  à  dire  à  M.  d'Antin  :  —  Le  président  Mole? 
Mathieu  Mole  ?  Je  ne  savais  pas  qu'il  eût  mérité 
l'honneur  que  vous  lui  faites,  et  je  l'avais  tou- 
jours regardé  comme  un  traître.  Mais  revenons  à 
la  soirée  de  M™"  Mole  qui  mariait  sa  nièce  avec 
le  Baron  de  Grussol. . 

Il  y  avait  là  du  beau  monde  à  cause  des  Grussol 
d'Usez  ,  de  Montauzier,  de  St.  -  Sulpice  ,  de 
Florensac  et  d'Amboise  ;  mais  le  côté  des  Mole 
faisait  peine  à  voir.  On  y  trouvait  des  femmes  de 
la  chambre  des  comptes  et  des  conseillères  aux 
enquêtes  et  requêtes  du  Palais,  qui  avaient  des 
figures  inimaginables.  Ou  n'y  savait  le  nom  de 
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personne  9  et  chacnn  se  regardait  en    souriaoi. 

On  aperçut  pourtant  M.  d'Hérouviiie  qui  se 
tenait  auprès  d'une  belle  personne  fort  parée  ,  et 
tout  aussitôt  qu'on  eut  appris  que  c'était  sa  femme, 
il  y  en  eut  une  insurrection    générale  dans  k 
quartier  des  Grussol.  Les  Duchesses  d'Usez,  de 
la  Yallière  et  de  Chastillon  se  levèrent ,  .saluèrent 
et  s'en  allèrent  sans  mot  dire;  M'^de  Coislin  se 
mit  k  crier  en  s'en  allant ,  M"**  de  Beauvau  s'en- 
courut, le  prince  Louis  sVsquiva,  M"***  de  Rohan 
s'enfuirent,  et  cette  vilaine  M'^de  Puysieulx  trouva 
moyen  d'ajuster  un  coup  de  pied  sur  la  petite 
chienne  de  M"'  Mole  (  qu'elle  appela  Lolotte  )  en 
lui  disant  qu'elle  eût  à  se  ranger  du  passage,  à  s'aller 
cacher,  et  que  les  animaux  de  cette  espèce-là  se 
^ fourraient  partout  l 

Ce  qu'il  arriva  de  plus  désappointant  pour  la 
maîtresse  du  logis  ,  ce  fut  qu'en  voyant  cette  émi- 
gration des  plus  grandes  dames,  toutes  ces  femmes 
de  robe  imaginèrent  que  ce  devait  être  l'usage  de 
la  cour,  et  qu'elles  se  mirent  n  défilera  la  queue- 
lou^lou ,  révérencieusement  et  silencieusement, 
devant  la  Présidente  Mole  qui  ne  savait  que  de- 
venir. Le  contrat  de  mariage  ne  fut  signé  par  per- 
sonne. On  parla  rudement  de  cette  Présidente,  et 
ce  n'était  pas  sans  raison  ;  mais  ce  qui  fut  uni- 
versellement et   principalement    blâmé ,    ce  fut 
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celte  méchanceté  de  M™*  de  Puysîeulx.  Haran- 
gère  y  avec  la  langue  d'un  Serpent  et  le  coeur 
d'une  Harpie  ! 

j^eiie  Mazzarellr ,  qui  était  une  amie  de  MM.  de 
McNdcrif  et  Saurin,  venait  de  remporter  un  prix 
à  l'Académie  française,  pour  l'éloge  de  Descartes^ 
lorsqu'on  apprit  qu'elle  allait  épouser  le  Marquis 
de  Saint-^Chamond ,  lequel  était  de  la  maison  de 
la  Yieuville  et  le  neveu  du  mari  de  ma  tante. 
Grande  rumeur  et  furieux  projets  de  vindicte , 
où  je  ne  voulus  participer  en  aucune  façon. 
C'était  une  honnête  femme  d'esprit ,  et  quand 
on  avait  dit  qu'elle  était  sans  fortune  et  sans 
naissance,  on  n'en  pouvait  dire  aucune  autre  chose* 
Il  n'est  pas  vrai  qu'on  eût  à  lui  reprocher  une  mau- 
vaise conduite  avant  son  mariage  :  elle  a  vécu  le 
mieux  du  monde  avec  son  mari;  elle  a  très  bien 
élevé  ses  deux  enfans;  et  parlez-moi  de  cette 
femme-*là  pour  se  tirer  d'affaires  et  pour  se  main* 
tenir  dans  son  rôle  de  grande  Dame  avec  uiie 
parfaite  aisance!  Elle  n'avait  pas  été  présentée, 
ce  qui  va  sans  dire  ,  et  voilà  qu'un  jour  de  la 
Pentecôte  ,  elle  avait  amené  ses  enfans  dans  Ja 
galerie  de  Versailles  ,  afin  d'y  voir  passer  la  pro- 
cession des  Chevaliers  du  St.-Esprit  ;  je  remar- 
quai dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  une  femme 
toute  seule,  une  femme  en  bel  et  riche  habit  bien 
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porté,  avec  du  rouge  autant  qu'une  princesse»  et 
des  airs  de  physionomie  si  naturellement  distin- 
gués, si  spirituellement.ni)bles  et  si  parfaitement 
intelligens,  que  je  n'avais  des  yeux  que  pour  elle. 
Deux  beaux  enfans  qui  se  trouvaient  en  haie  der- 
rière nous,  se  retournaient  souvent  pour  la  regar- 
der ;  je  leur  demandai  le  nom  de  M"*'  leur  mère, 
et  tout  aussitôt  que  j'eus  entendu  que  c'était  M""*  de 
St.-Chamond,  je  m'en  fus  la  prier  de  venir  s'as- 
seoir sur  notre  banquette  au  premier  rang.  — Je 
suis  le  mieux  du  monde  ici ,  me  dit-elle. 
—  Vous  serçz  encore  mieux  là- bas. —  Cela  n'est 
pas  certain.  —  Mais  pourquoi  donc  pas? — Ma- 
dame, puisque  vous  me  faites  l'honneur  de  m'in- 
terroger,je  vous  dirai  que  je  n'oserais,  m'appro- 
cher  trop  près  du  Roi. .. .  —  C'est  moi  qui  vous  ser- 
virai de  chaperon.  Elle  baissa  les  yeux  en  disant 
froidement  avec  un  air  de  fierté  polie  :  —  Je  ne 
saurais  m'approcher  du  Roi,  Madame,  et  je  me 
trouve  obligée  de  vous  prévenir  que  mon  mari  a 
été  forcé  de  quitter  un  régiment  dont  il  était 
colonel,  afin  de  m'épouser. — Venez  toujours, 
ma  cousine ,  il  ne  s'agit  pas  de  vous  faire  porter 
le  manteau  de  la  Reine....  —  Ah!  mon  Dieu!  je  sais 
sûre  que  vous  êtes  M"'  de  Créquy  !  s'écria-t-dle  !  et 
j'ai  déjà  mille  grâces  à  vous  rendre  pour  avoir  eu  la 
justice  et  la  bonté  de  prendre  mon  parti  comme 
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voUvS  l'avez  fait  à  Choisy,  devant  LL.  MM.  le  Duc  de 
Nivernais  m'a  rapporté....  —  Venez  toujours  vous 
asseoir  à  côté  de  raoi  :  entre  honnùtes  femmes  et 
gens  d'esprit,  il  n'y  a  que  la  main,  lui  dis-je  en  pre- 
nant la  sienne  et  la  conduisant  auprès  de  M""  de 
Tessé,  qui  lui  fit  place  entre  nous  deux  et  qui  la 
traita  parfaitement  bien.  Je  la  trouvai  piquante  et 
raisonnable  et  naturelle  ;  maislorsque  le  Roi  passa, 
le  cœur  nous  battit ,  car  il  regarda  notre  voisine, 
et  puis  M.  de  Beauvau  qui  lui  dit  un  mot  à  l'o- 
reille.—  Marquise  de  Saint-Chamond,  lui  dit  Sa 
Majesté ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Ce  fut  une 
marque  de  bonté  dont  je  fus  touchée  jusqu'au  fond 
de  l'ame,  et  la  pauvre  femme  en  pleura  de  joie. 
£lle  habite  les  terres  de  son  mari  depuis  plusieurs 
années,  et  c'est  une  contrariété  pour  nous  deux. 
Je  terminerai  mon    chapitre  des  mésalliances 

en  vous  parlant  du  mariage.du  Comte    de  Y 

avec  M"*  Julie  Simonnet,  surnommée  Phi'tis; 
elle  avait  été  figurante  à  l'Opéra;  son  père  était  un 
infirmier  de  THôtel-Dieu  ;  sa  mère  vendait  des 
souricières,  et  sa  sœur  était  danseuse  de  corde. 
Son  imbécile  de  mari  s'était  figuré  qu'avec  cent 
mille  écus  de  rente,  il  ne  pourrait  manquer  d'a- 
mener l'opinion  publique  à  composition  ;  mais  il 
avait  beau  donner  des  bals  parés  et  masqués  et 
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des  concerts  italiques  avec  des  soupers  d'Apicius, 
il  ne  s  y  rendait  absolument  que  de  i  egreûnage, 
et  c'étaient  des  magnificences  en  pure  perte.  Cette 
femme  eut  un  singulier  démêlé  avec  le  Président 
d'Hozier,  Juge  d'Armes  de  la  Noblesse  de  France, 
et  voici  pourquoi  :  elle  avait  fait  mettre  les  ar- 
mes de  son  mari  sur  ses  carosses,  et  (pour  faire 
comme  tout  le  monde)  elle  y  fit  ajouter  des 
armes  de  communauté;  mais  il  se  trouva 
qu'elle  avait  choisi  celles  de  MM.  de  Man- 
léon  ,  qui  sont  des  gens  de  qualités  du  duché  de 
Guyenne.  On  procéda  contré  elle /et  toutes  les 
fois  que  la  Comtesse  Philis  se  hasardait  à  sortir 
dans  un  oarosse  armoirié  doublement  (le  Pré- 
sident d'Hozier  la  faisait  guetter),  on  l'obligeait 
à  mettre  pied  à  terre  au  milieu  de  la  rue ,  sur  le 
pavé  du  Roi ,  si  crotté  qu'il  fût*?  on  conduisait  la 
voiture  de  cette  Comtesse  en  fourrière;  elle 
était  confisquée  sans  contestation  pos<iible  ;  et 
sans  vous  parler  des  amendes  qu'on  lui  fais9it 
payer  pour  ce  délit  héraldique;  je  vous  dirai 
qu'elle  en  avait  perdu  pour  environ  vingt  mille 
écus  de  carosses  en  moins  d'un  an.  Pour  ne  pas 
avoir  l'air  d'une  courtisane  dans  la  voiture  d'un 
seigneur^  disait-elle,  elle  avait  pris  le  parti  de 
faire  mettre  les  armes  de  son  mari  sur  un  losange 


DE    LA.    MARQUISE    DE    CBEQUT.  337 

ainsi  qu'une  Demoiselle  ,  et  M.  le  Juge  d'Arraes 
était  obligé  de  convenir  qu'il  n'y  pouvait  plus  rien 
du  tout. 

Depuis  la  mort  de  son  mari.  M™®  de  V....  a 
fini  par  donner  dans  le  bel  esprit  et  par  tomber 
dans  le  pbilosophisrae  ,  ce  qui  n  empêcha  pas 
Voltaire  de  composer  les  Vous  et  les  Tu ,  à  l'in- 
tention de  celle  Philis.  J'ai  vu  dans  un  recueil: de 
ses  pièces  fugitives  imprimées  à  Amsterdam  ,  que 
cette  épitre  de  Voltaire  était  une  satyre  contre 
M"*  de  la  Vieuvîlle ,  ce  qui  n'a  pas  l'ombre  du 
sens  commun,  attendu  qu'aucune  personne  de 
ce  nom-là  ne  s'est  jamais  trouvée  dans  la  situa- 
tion passée  de  Julie  Simonnet.  Voltaire  y  a  fait 
depuis  ce  temps-là  plusieurs  variantes,  mais  voilà 
les  Vous  et  les  Tu ,  ^comme  je  les  tiens  directe- 
ment de  l'auteur ,  avec  la  date  de  1768. 

(c  Philis  y  qu^est  devenu  ce  temps 

«  Où,  dans  un  fiacre  promenée, 

«  Sans  valetâ ,  sans  ajustemens , 

«<  De  tes  grâces  seules  ornée , 

«  Contente  d*un  mauvais  souper 

«  Que  tu  changeais  en  ambroisie , 

«  Tu  te  livrais  à  la  folie 

«  Ûe  Tamant  heureux  et  trompé 

«  Qui  t^avait  consacré  sa  vie? 

«  I.e  ciel  ne  te  donnait  alors , 

«  Pour  tout  rang  et  pour  tous  trésors , 

«  Que  les  agrémens  de  ton  âge, 

IV.  aa 
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«  Un  cœur  tendre,  un  esprit  volage, 
«  Un  sein  d*albàtre  et  de  beaux  yeuT. 
«  Avec  tant  d*attraits  précieux , 
«  Hélas!  qui  n*eût  été  friponne  ? 
«  Tu  le  fus,  objet  gracieux  ! 
«  Et ,  que  l*aiDour  me  le  pardonne  ! 
«  Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 
«  Ab!  Madame,  que  votre  vie, 
u  D^honneurs  aujourd'hui  si  remplie, 
«  Diffère  de  ces  doux  instans  ! 
«  Ce  large  Suisse  à  cheveux  blancft 
«  Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte , 
«  Philis,  est  Timage  du  Temps; 
«  On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
'  «  Des  tendres  amours  et  des  ris  : 
«  Sous  vos  magnifiques  lambris 

«  ces  enfims  tremblent  de  paraître 

«  llélas!  je  les  ai  vu  jadis 

<c  Entrer  chef  toi  par  la  fenêtre 

«  Et  se  jouer  dans  ton  taudis  ! 

«  Non,  Madame,  tous  ces  tapis 

«  Qu'a  tissus  la  Savonnerie , 

«  Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis 

«  Et  toute  votre  orfèvrerie  ; 

«  Tous  ces  plats  si  chers ,  que  Germain 

m  A  gravés  de  sa  main  divine  ; 

«  Tous  ces  cabinets  où  Martin 

«  A  surpassé  l'art  de  la  Chine; 

«  Les  fleurs  et  les  cristaux  brillans, 

«  Toutes  ces  fiagiles  merveilles , 

«  Et  les  deux  lustres  scintillans 

«  Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles , 

«  Ces  riches  carcans ,  ces  colliers 

«  Et  cette  pompe  enchanteresse , 


DE    LÀ.    MARQUISE    DE    CRÉQUT.  SSg 

Ne  valent  pas  im  des  baisers 

Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse  (i)  ! 


(i)  Oua  cru  devoir  reproduire  cette  version  d*après  un  aalographe 
de  Yoltaire.  Ou  verra  qu*elleest  préférable  à  celle  de  l'édition  de  Kelh  » 
et  tout  donne  à  penser  que  les  premiers  éditeurs  n'avaient  connu  cette 
pièce  que  d'après  TaBcien  recueil  d'Amsterdam. 

(  Nete  de  l'éditeur,  ) 


CHAPITRE  XV. 

Une  femme  célèbre. — Anciens  rapports  de  sa  famille  avec  relie  de  Tau- 
leur.  — Son  portrait  pendant  sa  jeunesse  et  pendant  la  révolution.  — 
Eicursiun  dans  les  temps  révolutionnaires.  —  M.  Roland  sollicitant 
la  noblesse ,  et  M.  Roland  ministre  de  la  république.  —  Nicolas 
Bezuchet.  —  I.e  citoyen  Bourbon-Montmorency-Créquy.  —  Une 
audience  du  ministre  Roland.  —  Procès  étrange. 


Puisque  je  vous  parle  aujourd'Iiui  de  mé- 
salliance, je  vous  dirai  que  le  Commandeur 
deFroulay,  mon  oncle,  avait  eu  jadis  un  cuisi- 
nier très-distingué,  lequel  était  devenu  for-t  à 
son  aise ,  attendu  qu'il  était  voleur.  Ce  n  est  pas 
ceci  qui  lui  méritait  distinction, mais  il  avait  inventé 
des' gourmandises  admirables,  et  notamment  les 
pattes  d'oie  bottées  ^  à  l'intendante  (sautées  à  la 
graisse  de  cailles,  et  bien  frites  après  avoir  été  pa- 
nées). Mon  oncle  conseillait  toujoi>rs  d'y  faire  ajou- 
ter le  jus  d'une  orange  amère;  mais  son  chef  de 
cuisines'en  indignait  et  s'en  désespérait,parcequ*il 
en  résulte,  disait-il,  un  inconvénient  inévitable, 
en  ce  que  le  contact  d'un  acide  a  pour  effet  na- 
turel d'amollir  ces  sortes  de  préparations  gastro- 
nomiques, et  parce  que  l'apparence  de  la  friture 
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en  souffre  toujours.  Vous  pourrez  choisir  entre 
ïià  prescription  du  Commandeur  et  la  proscrip- 
tion du  Cuisinier. 

C'est  à  celui-ci  qu'on  doit  rapporter  Tinven- 
tiou  des  saumons  à  la  Régence  et  des  brochets  à 
la  Chambord y  et  si  l'on  garnit  encore  aujourd'hui 
les  timbales  de  Béatilles  avec  des  frangines  el  des- 
crépinettes  de  motWe  épinière  f  et  si  l'on  appelle 
amourette  la  moelle  épiuière  des  veaux  et  des 
agneaux ,  c'est  encore  à  lui  qu'on  doit  attribuer 
la  délicatesse  de  cette  recherche  et  celle  de  son 
expression  physiologique.  A  qui  l'aurait  voulu  lais- 
ser dire  ,  il  aurait  osé  soutenir  la  prétention  d'avoir 
inventé  les  potages  à  la  jambe  de  bois  [a  déchar- 
né z  proprement  et  piquez  votre  os  3^oelle  au  mi^^ 
lieu  de  vos  croulons  gratinés  »)  ;  mais  il  en  était 
rudement  démenti  par  le  Premier  Maître  de  l'hô- 
tel de  M.  le  Régent,  M.  le  Vicomte  de  Béchameil 
deMointel,  qui  réclamait  la  priorité  de  la  décou- 
verte, et  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  son  nom 
à  la  sauce  blanche  que  vous  savez.  — -  Est-il  heu- 
reux, ce  petit  Béchameil!  disait  toujours  le  vieux 
d'Escars;  j'avais  fait  servir  des  émincés  de  blanc 
de  volaille  à  la  crème  cuite  plus  de  vingt  ans  avant 
qu'il  ne  fût  au  monde ,  et  voyez  pourtant  que  je 
n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  pouvoir  donnei> 
mon  nom  à  la  plus  petite  sauce  !... 
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Toujours  est -il  que  cet  habile  bomine  de 
bouche  avait  nom  Rotisset^  et  qu'il  nous  était 
provenu  d'un  pari  que  mon  oncle  avait  gagné 
contre  le  Maréchal  de  Saxe ,  qui  l'avait  envoyé 
chez  nous ,  malgré  qu'il  en  eût  »  pieds  et  poings 
liés.  Il  en  pleurait  à  chaudes  larmes  en  arrivant 
de  Chambord ,  et  même  il  avait  eu  la  mauvaise 
pensée  de  s'en  révolter,  mais  comme  on  l'avait 
menacé  de  le  faire  mettre  à  Saint-Lazare  ,  il  avait 
fini  par  accepter  la  gageure. 

Je  suis  fiché  d'avoir  à  vous  dire  que  le  nom 
de  Rotisset  n'était  pour  lui  qu'un  surnom  d'office, 
et  qu'il  n'avait  aucun  nom  patrimonial ,  attendu 
qu'avant  d'entrer  dans  les  cuisines  de  Chambord^ 
il  était  sorti  SE  réfectoire  àes  enfans*troovés. 

Il  avait  pourtant  fini  par  épouser  la  sœur  de 
M''*'  Dupont ,  ma  première  femme  ,  et  depuis 
votre  berceuse  ;  mais  les  Dupont ,  qui  sont  des 
bourgeois  du  Maine ,  très  heureusement  et  très 
honnêtement  nés,  avaient  d'abord  été  profon- 
dément irrités  de  cette  mésalliance! 

11  en  arriva  premièrement  une  demoiselle 
Fanchon  Rotisset  qui  s'allia  eonvenableu^ent  avec 
un  ouvrier  bijoutier  nommé  Filippon  (on  disait 
Hipon  dans  l'usage  habituel  de  la  famille)  ;  et  je 
vous  dirai ,  pour  n'y  rien  omettre ,  que  M*^"  Flipon, 
née  Rotisset,  avait  unQ  s^o^wv^ germaine ^  fille  de 
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garde-robe  chez  M"'  de  Boismorel ,  qui  était  une 
richarde  du  Marais  (i).  Elle  avait  en  outre  un 
frère  utérin ,  nommé  Bénard,  qui  était  au  service 
de  M.  Haudry,  le  fermier-général,  en  qualité  de 
«;hef  doffice-entrepiêtier,  et  c'était  la  fleur  des 
pois  y  celui-là!  Il  me  semble  aussi  qu'ils  avaient 
un  neveu  consanguin ,  croisé  du  Rotisset  et  du  Fli- 
pon,qiji  devait  être  garçon  de  cuisine  ou  cuisinier 
chez  M.  Toynard  de  Jouy ,  (le  père  de  M™*  d'Es- 
parbès)  mais  je  n'oserais  plus  vous  en  répondre. 

En  voyant  .que  je  vous  déroule  cette  généalo- 
gie comme  la  chaîne  d'un  tourûebroche ,  vou5 
allez  peut-être  imaginer  que  je  suis  devenue  folle; 
mais  patientez  encore  un  instant,  mon  Prince  , 
et  vous  allez  voir  à  quel  propos  je  vous  ai  tracé 
la  filiation  des  Rotisset  et  des  Flipon? 

Pour  éclaircir  mon  préambule,  je  vous  dirai 
d'abord  que  M.  Dupont,  mon  valet  de  chambre- 
secrétaire  ,  ainsi  que  M^**"  Dupont  sa  tendre  épouse , 
avaient  toujours  quelque  chose  à  me  dire  à  la  , 
louange  et  à  la  gloire  de  Manon  Flipon,  qui  était 
la  fille  du  bijoutier,  et  qui,  d'après  leur  té- 
moignage, était  une  merveille  de  la  nature  !  Je  me 

(i)  Anne  Rousseau  de  Balaguy ,  veuve  de  Charlei»  Roberge,  sieur  de 
Boismurel ,  et  ancien  payeur  des  renies  sur  le  clergé  de  France  ;  lorsque; 
M"**"  Roland  parle  d'elle,  e'esJ  toujours  comme  d'une  personne  de  la 
première  cjualilc.  (JSoU  de  C auteur,) 
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souviens  qu'il  avait  été  qucstioii  d'un  mariage 
pour  elle  avec  le  boucher  qui  fournissait  l'hôtel 
de  Gréquy,  lequel  avait  imaginé  de  m'écrire  à 
cette  occasion-là  (c'est  le  boucher,  bien  entendu). 
Les  Dupont  se  jetèrent  à  la  traverse  pour  m'en 
donner  une  explication  satisfaisante  et  respec- 
tueuse ;  mais  je  leur  signifiai  qu'ils  eussent  à  se 
tenir  tranquilles  avec  leur  aimable  nièce  ,  .et  que 
je  ne  voulais  plus  entendre  reparler  de  Manon 
Flipon  • 

Un  an ,  deux  ans  se  passent ,  et  les  Dupont  n  y 
sauraient  tenir!  il  faut  absolument  qu'ils  me 
parlent  du  mariage  de  leur  nièce ,  en  me  deman- 
dant si  je  n'aurai  pas  la  bonté  de  signer  au  con- 
trat :  ce  que  j'acceptai  sans  la  moindre  hésitation, 
parce  que  c'était  l'habitude  de  MM.  de  Créquy  à 
l'égard  de  leurs  domestiques  et  des  parens  de 
leurs  domestiques  qui  n'étaient  pas  gens  de  livrée. 

Il  y  eut  un  malentendu  pour  le  jour,  et  l'heure 
où  je  devais  donner  ma. signature;  j'étais  à  Ver- 
sailles ,  ou  je  ne  sais  pas  quoi.  On  voulut  bien  se 
contenter  de  faire  signer  ledit  contrat  par  Ma- 
dame votre  mère  et  par  mon  fils,  et  je  n'y  soù^ 
geais  plus  du  tout,  lorsque  Dupont  vint  me  sup- 
plier d'accorder  une  audience  à  M"**  Roland  de 
la  Plattière. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  et  qu'est-ce  qu'elle  me 
yeut  ? 
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—  Mais,  Madame  9  c  est  Manon  Flipon  qui  a 
épousé  un  monsieur  du  Bureau  de  Commerce  de 
Lyon;  une  place  superbe  avec  quatre  bonnes 
mille  livres  de  rente  en  fermes,  et  une  maison 
de  campagne  dans  le  Forez.  Comme  Madame  n'a 
pas  signé  leur  contrat,  ma  nièce  a  pensé  que 
Madame  aurait  peut-être  la  bonté 

—  Vous  pouvez  lui  dire  de  venir;  je  la  verrai. 
M"'"'  Roland  de  la  Plattière   était  la  plus  belle 

personne  du  monde.  £lle  était  bien  faite  et  bien 
tournée;  bien  mise,  avec  une  élégance  modeste. 
Son  visage  éblouissait  de  fraîcheur  et  d'éclat, 
comme  un  bouquet  de  lys  et  de  roses  (  je  vous 
demande  grâce  pour  la  comparaison  qui  est  su- 
rannée; mais  je  ne  sais  rien  pour  la  remplacer; 
et,  du  reste  ,  celui  quia  dit  pour  la  première 
fois  quV/  n'jr  a  pas  de  roses  sans  épines ,  avait  dit 
une  chose  charmante!)  son  visage  était  admira- 
blement régulier  pour  les  traits ,  et  pour  son  con- 
tour du  plus  bel  ovale.  Elle  avait  des  yeux  L  . . 
quels  yeux  bleus!  sous  des  sourcils,  et  de  longs 
cils  noirs,  avec  une  forêt  de  cheveux  bruns. 
L'amabilité  de  la  physionomie  ne  répondait  pas 
toujours  à  cette  régularité  charmante;  il  y  avait 
parfois  dans  les  mouvemens  de  la  bouche  et  des 
sourcils  quelque  chose  de  mécontent ,  de  mal- 
veillant et  même  de  sinistre...  Lorsque  jeus  signé 
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le  coulral  qu'elle  m  apportait  et  que  je  vis  qu  elle 
ne  s  eu  allait  pas  ,  je  deviuai  qu  elle  avait  envie 
de  me  dire  quelque  chose  et  je  la  voulus  faire ^ 
asseoir;  mais  comme  elle  aurait  été  mortifiée  de 
me  voir  sonner  Dupont  (  son  oncle  )  pour  lui 
avancer  un  siège,  je  me  levai  pour  me  diriger  du 
côté  des  fauteuils  ,  en  lui  disant  :  —  Asseyez- 
vous  donc  9  mon  enfant. 

—  Voilà  cette  belle  jeune  femme  qui  conçoit 
la  délicatesse  de  mon  intention ,  qui  me  regarde 
avec  des  yeux  attendris,  et  qui  me  dit  avec  un 
accent  énergique  et  passionné  :  —  Vous  êtes 
bonne ,  Madame  !  vous  êtes  véritablement  bonne 
et  généreuse  !  et ,  ce  disant ,  elle  fait  un  saut  de 
gazelle  à  lautre  bout  de  la  chambre,  afin  d'y  saisir 
un  tabouret  qu'elle  apporte  d'une  seule  enjambée 
et  qu'elle  établit  en  face  de  mon  canapé. 

Ce  qu'elle  avait  à  me  demander,  c'était  de  faire 
obtenir  des  lettres  de  noblesse  à  sou  mari  qui 
possédait  en  roture  un  petit  fief  noble,  appelé  la 
Plattière,  lequel  relevait  de  lachâtelleriede  Beau- 
jeu  ,  et  se  trouvait  dominé  par  M.  le  duc  d'Or- 
léans en  sa  qualité  de  Comte  de  Beaujolais. 

Tous  les  bourgeois  de  Lyon  avaient  la  fureur 
de  l'anoblissement,  et  M*"'  Roland  m'en  cita 
pour'fexemple  celui  d'une  belle  M"' de  la  Ver- 
pillière  qui  avait  trouvé  moyen  de  faire  de  son 
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mari  ua  gentilhomme  de  trois  races ^  au  lieu  d'un 
anobli  au  premier  degré  :  elle  avait  arrangé 
son  affaire  de  manière  à  faire  donner  des  lettres 
de  noblesse  au  bisaïeul  de  son  mari  ^  lequel  bis- 
aïeul était  âgé  de  gS  ans  et  en  enfance ,  à  ce  que 
disait  M"""  Roland,  et  ce  qui  n'était  pas  hors  de 
vraisemblance.  Elle  disait  aussi  que  le  père  et  le 
grand-père  étaient  morts  depuis  plusieurs  années, 
ce  qui  lui  faisait  observer,  avec  assez  de  malice 
et  d'esprit,  que  les  deux  générations  nobles,  in- 
termédiaires entre  l'Écuyer,  premier  anobli, 
et  son  arrière-petit-fils ,  le  Chevalier  ,  gentil- 
homme de  trois  races  ^  ne  subsisteraient  jamais  ; 
ce  qui  serait  toujours  d'une  singularité  surpre- 
nante. Du  reste,  elle  ajouta  que  madame  de  la 
Yerpillière  faisait  l'insolente,  et  sa  manière  de 
prononcer  et  d'accentuer  ce  dernier  mot  lui 
donna  tellement  la  figure  d'une  Euménide,  que 
je  crus  lui  voir  pousser,  non  pas  des  cornes  au 
front  j  comme  disait  votre  grand'mère  de  Sévi- 
gné,  mais  des  chei^eux  de  serpens! 

M"*"  Roland  voulut  ensuite  me  faire  entendre  , 
avec  un  certain  air  d'exigence  et  de  jalousie  con- 
centrée ,  qu'il  était  possible  que  la  famille  de  son 
mari  fût  descendue  du  Maréchal  de  la  Plaltièrc  , 
ce  qui  brouilla  ses  cartes  et  son  enjeu  sur  mon 
tapis.  Je  lui  répondis  que  le  nom  de  famille  de 
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ce  Maréchal  était  de  Bourdillon  et  uon  pas  Bo- 
land  (i);  et  quand  elle  vît  que  j'accueillais  cette 
supposition  chimérique  avec  un  air  de  froideur 
impassible  et  peut-être  un  air  de  hauteur  incré- 
dule, elle  en  prit  une  physionomie  de  haine  en 
révolte  et  d'orgueil  blessé  que  je  n'oublierai  ja- 
mais !  Je  réconduisis  discrètement  et  assez  po- 
liment, ce  me  semble;  mais  je  dis  à  son  oncle 
Dupont  que  M"*"  de  la  Plattière  se  moquait  du 
monde ,  que  son  mari  descendait  de  trop  haut 
lieu  pour  avoir  besoin  d'être  anobli ,  qu'il  n'a- 
vait qu'à  faire  ses  preuves,  etc. 

Je  fus  encore  quelques  années  san^avoir  à  m'oc- 
cuper  du  ménage  Boland.  M.deBreteuil,  alors  mi- 
nistre de  la  maison  du  roi ,  me  dit  seulement  qu*il 
était  persécuté  pour  eux  par  un  déluge  de  recom- 


(x)  Cette  assertion  de  M*"*'  de  Crcquy,  ordinaireaient  si  bien  in- 
formée ,  ne  s^accorde  pas  exactement  avec  le  Nobiliaire  du  Père  An- 
selme, ouvrage  dont  elle  parle  toujours  comme  du  recueil  généalogique 
qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Imbert  de  la  Plattière,  Maréchal  de 
France  sous  le  règne  de  Charles  IX ,  et  son  ambassadeur  auprès  de  Tem- 
pereur  Maximilien ,  était  Seigueur  de  Bourdillon ,  mais  son  nom  patro- 
nymique était  de  la  Plattière,  Il  est  mort  en  i567,  sans  postérité  de 
ses  deux  femmes  Claude  de  Damas  et  Françoise  de  Birague,  fiile  du 
Chancelier  de  ce  nom.  Il  est  assez  singulier  qu*on  ait  eu  besoin  de 
compulser  et  de  citer  le  Dictionnaire  des  Grands  Ojficiers  de  la  Cou- 
ronne de  Fmnce ,  à  propos  d'une  prétention  aristocratique  de  M™«  Ro- 
land. (Note  de  l'éditeur,) 
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^nandations  des  Montazet,  des  Lezciy  de  Marnézia 
et  des  autres  Comtes  de  Lyon  ;  car  M"'  Roland, 
qui  ne  manquait  pas  d'intrigue  ,  avait  trouvé 
moyen  de  faire  manœuvrer  en  faveur  de  son  mari 
l'Archevêque  de  Lyon  et  tous  ses  chanoines  de 
Saint-Jean.  M.deBreteuiMeur  fit  répondre  que  le 
seul  moyen  d'obteViir  des  lettres  de  noblesse  pour 
leur  protégé,  c'était  qu'il  se  fît  agréger  à  la  pré- 
voté  municipale  de  Lyon  ,  afin  d'y  parvenir  à 
l'échevinage ,  ainsi  que  MM.  Tholosan ,  la  Yer- 
pillière  et  tant  d'autres;  mais  il  paraît  que  la 
haute  bourgeoisie  de  cette  grande  ville  ne  voulut 
pas  admettre  le  sieur  de  la  Plattière  à  la  partici- 
pation de  ses  privilèges ,  et  indè  irœ. 

Laissez-moi  faire  une  petite  excursion  dans  les 
tems  révolutionnaires. 

A  l'époque  de  notre  odieuse  et  stupide  affaire 
avec  le  citoyen  Bourbon-Montmorency-Créquy , 
que  j'étais  accusée  d'avoir  fait  déposséder ,  infi- 
buler ,  saigner  des  quatre  membres,  etc.  (i),  je 
pris  enfin  mon  parti  d'en  aller  parler  à  son  pro* 
lecteur  et  son  ami,  le  Citoyen  Roland,  que  je 
trouvai  dans  les  dispositions  les  plus  farouches  et 
les  plus  hostiles  contre  nous.  C'était  un   écueil 

(i)  Voyez  le  tome  sixième  et  les    pièces  jusiificatives  à  la   fin  de 
Toiivrage. 
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inabordable ,  escarpé  ;  c'était  un  amas  de  scories 
intraitables  et  réfractaires  !  on  ne  saurait  dire  que 
ce  fût  un  homme  de  fer,  car  il  n'en  avait  ni  la 
solidité  ni  l'utilité;  c'était  un  homme  de  bois, 
mais  de  ces  bois  si  durs  qu'ils  font  rebrousser  le 
fer  des  haches. 

M*^  Roland  survint  dans  le  cabinet  de  cet 
étrange  ministre ,  avertie  qu'elle  avait  été  par 
mon  exeellent  Dupont ,  dont  le  respect  et  la  fidé- 
lité pour  moi  ne  se  sont  jamais  démentis.  La 
physionomie  de  cette  femme  avait  une  expres- 
sion d'ironie  triomphante  et  mal  déguisée  par 
quelques  paroles  de  considération  bienveillante 
auxquelles  je  ne  voulus  correspondre  en  aucune 
façon  y  ce  que  vous  croirez  facilement ,  car  il  est 
assez  connu  que  je  n'ai  jamais  su  dissimuler  et 
que  je  ne  l'ai  jamais  voulu. 

M"^  Roland  me  parut  encore  assez  belle,  mais  il 
me  sembla  que  ses  manières  et  son  langage  étaient 
devenus  très-ignobles  et  risiblement  affectée.  Bile 
disait,  par  exemple,  avec  un  air  de  satisfaction  pré- 
tentieuse :  —  j4  r  heureux^  F  heureux  y  — •  dans  le 
tem^  pour  alors,  —  dH encore  en  encore  el  faites  ex- 
cuse;'^ nous  deux  le  ministre ,  et  c'est  embêtant^ 
enfin  cent  autres  locutions  de  la  vulgarité  la  plus 
insipide  ou  de  la  trivialité  la  plus  dégoûtante.  Je 
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uie  souviens  notamment  qu'elle  parla  d'un  citoyen 
à  qui  Ton  avait  chippésdL  carte  de  sûreté,  et  qu'elle 
me  demanda  si  je  connaissais  leur  amiBarbaroai, 
qui  é taitbeau  à  luicouriraprès.Ju^ez  du  ton  qu'elle 
avait  pris  dans  ses  relations  révolutionnaires  et 
s^s  intimités  girondines  ;  car ,  en  vérité  ,  ce  n'est 
pas  ce  ton-là  qu'elle  avait  quelques  années  au- 
paravant, ou  du  moins  elle  avait  eu  la  vanité 
bien  placée  de  s'observer,  de  se  contenir  et  de 
ne  pas  s'exprimer  ainsi  devant  une  personne  de 
bon  goût.  -—  Voilà  donc  la  femme  d'un  ministre 
de  la  répu][^lique  ?  disai»-je  en  moi-même.  On 
descend  toujours  et  Ton  marche  vite  en  révolu- 
tion !  Pour  le  ton  du  monde  et  les  traditions  po- 
lies ,  il  y  avait  aussi  loin  de  M""^  Roland  à  M"^  Nec- 
ker ,  que  de  M"'  Necker  à  la  Duchesse  de  Ghoi- 
seul;  imaginez  ce  que  devait  être  la  femme  du 
ministre  de  la  justice,  la  citoyenne  Danton,  à 
qui  madame  Roland  paraissait  une  précieuse  aris- 
tocratique ,  une  sorte  de  princesse. 

A  leur  manière  de  me  parler  de  ce  misérable 
aventurier,  c'est-à-dire  de  mon  dénonciateur, 
je  vis  tout  aussitôt  que  je  n'avais  aucune  justice 
à  espérer  de  ces  gens-là  ;  aussi  je  me  contentai 
de  leur  dire,  froidement  et  sèchement,  que  ,  si 
la  nation  confisquait  mes  biens,  ce  ne  pourrait 
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jamais  être  au  proGt  d'un  imposteur  aussi  facile 
à  démasquer  que  le  Citoyen  Bourbon-Montmo- 
rency-Créquy  ,  autrement  dit  Nicolas  Bézuchet , 
leur  protégé.  Je  ne  leur  adressai  pas  une  parole 
qui  pût  avoir  l'air  d'une  sollicitation  ;  mais  cette 
fausse  démarche  ne  me  contraria  pourtant  pas 
autant  qu'on  devrait  Timaginer,  car  je  les  trouvai 
si  ridiculement  déraisonnables ,  que  leur  chute 
me  parut  infaillible  ,  indubitable ,  et  nécessaire- 
ment prochaine.  Je  me  délectai  malicieusement 
dans  la  contemplation  de  leur  sotte  arrogance , 
de  leur  intimité ,  de  leur  insuffisai^pe  à  gouver- 
ner un  pays  quelconque ,  et  surtout  un  pays  tel 
que  la  France!  Nous  nous  quittâmes  avec  l'air 
d'un  mécontentement  réciproque.  —  Je  te  salue, 
Citoyenne,  me  dit  le  ministre,  avec  une  maus- 
saderie  pitoyable,  et  sans  daigner  seulement  faire 
semblant  de  m'accompagner  jusqu'à  la  porte  de 
son  cabinet  que  je  fus  obligée  d'ouvrir  toute 
seule.  Sa  femme  avait  évité  de  me  tutoyer,  mais 
elle  n'aurait  eu  garde  de  compromettre  sa  di- 
gnité personnelle  et  la  dignité  de  la  république 
française  en  reconduisant  une  fanatique  (c'était 
le  principal  grief  contre  moi).  Elle  se  leva  majes- 
tueusement pour  me  faire  un  geste  de  civilité 
romaine,  avec  une  espèce  de  mouvement  de  la 
t&te  et  des  paupières,  en  guise  de  salut. 
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Quatre  mois  après,  nous  étions  prisonnières 
ensemble  à  Sainte-Pélagie. 

Retournons  en  arrière  y  en  vertu  du  privilège 
que  je  me  suis  réservé  d'empiéter  sur  les  tems 
futurs ,  et  de  rétrograder  ad  libitum. 
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sermon  de  l'Abbé  de  Boismont.  —  Un  possédé.  —  L'exor- 
cisme. 24(1 

CiiAP.  XIL  —  Quatre  suicides  et  quatre  mésalliances  en  1784. — 
L'auteur  y  voit  un  mauvais  présage.  —  Les  Jansénistes  parle- 
mentaires. —  Leurs  poursuites  contre  l'Archevêque  de  Paris. — 
Une  enquête  au  couvent  des  Capucins. — Interrogation  de  l'au- 
teur à  M.  de  Talleyrand.  —  Mort  du  Garde-des-Sceaux,  M.  de 
lÂimoignoD.  —  Réflexion  sur  les  familles  de  magistrature  qui 
(|uittent  la  robe  pour  l'épée.  —  Madrigal  pour  M™'  d'Agues- 
scaii.  —  Geneviève  Galliot  et  le  Prince  de  Lamballe. — M™*'  la 
Duchesse  douairière  d'Orléans.  —  Un  portrait  de  femme. — Une 
confidence.   —  Un  mariage  secret.  27S 

CifAP.  Xin. — Le  prince  de  Lamballe  et  Geneviève  Galliot  {suite.) 
—  Inquiétude  de  M.  de  Penthièvre.  —  Un  souper  chez  le  Duc 
d'Orléans  (  Philippe  Kgalitc.  )  —  Suite  d'une  mésalliance.  — 
M"''  de  Saint-Paër.  —  Encore  un  suicide.  —  Bonté  de  M.  de 
Penthièvre.  —  Les  caveaux  de  l'église  de  Dreux.  —  La  prin- 
cesse de  Lamballe.  — •  Son  mariage  et  sa  mort.  —  Le  Prince  cl 
les  Comtes  de  Carignan.  —  Agathe  S  tient  i.  —  M"»''  d'Hôrou- 
ville  et  la  Marquise  de  St.-Chnmond.  Su.', 

CuAP.  XIV.— Les  mésallianes.  —  Procès  de  MM.  de  la  Bédoyère 
contre  la  Demoiselle  Sticoti.— Mariage  secret  du  Prince  de  Ca- 
rignan.  —   Lolotte ,  autrement   dite   M^'^    d'Hérouville.  — 
M**«  Mazzarelli,  ou  la  Marquise  de  Sl.-C'^^mond.  —  La  pro- 
cession des  Cordons-Bleus.  —  La  demoisell^  Simonnet  devenue 
Comtesse  de  V.........  —   Ses  procès  avec    e  juge  d'armes  de 

France.  — Les  Fous  ei^és  Tu.  32- 

CiiAP.  XY. — Une  femme  célèbre, — Anciens  rapports  de  sa  famille 
avec  celle  de  l'auteur.  —  Son  portrait  pendant  sa  jeunesse  et 
pendant  la  révolution.  — -  Excursion  dans  les  temps  révolution- 
naires. —  M.  Roland  sollicitant  la  noblesse ,  et  M.  Roland  mi- 
nistre de  la  république.  —  Nicolas  Bezuchet.  —  Le  ciluven 
Bourbon-Monlmorency-Créqiiy-  —  Une  audience  du  ministre 
tt  oland .  —  Procès  étrange  J  3  .S 
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